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L'AGRICULTURE 


De  toutes  les  branches  de  l'activité  humaine,  celle  qui  se  modifie  le 
plus  lentement  est  sans  doute  l'agriculture  :  liée,  comme  elle  l'est,  aux 
conditions  que  lui  impose  la  nature,  elle  participe  en  quelque  mesure 
de  son  immutabilité.  C'est  pourquoi  rien,  semble-t-il,  ne  caractérise 
mieux  le  XIX*'  siècle  que  l'impulsion  extraordinaire  donnée  par  lui 
à  cette  attardée  des  siècles  passés.  Transformée  à  tous  les  points  de 
vue  :  méthodes  générales  de  culture,  travail  et  fertilisation  du  sol,  ou- 
tillage, élevage  du  bétail  et  utilisation  de  ses  produits  ;  transformée 
aussi,  et  plus  profondément  encore,  au  point  de  vue  économique  et 
social,  l'agriculture  de  nos  jours  n'a  plus  guère  de  commun  avec  celle 
du  siècle  dernier  que  le  sol  qu'elle  féconde,  et  les  autres  facteurs 
naturels  de  son  incessante  production. 

Ces  transformations,  notre  agriculture  suisse  les  a  subies  plus  rapi- 
dement et  plus  complètement,  peut-être,  que  celle  des  autres  pays 
européens.  On  le  comprend  aisément  si  l'on  remonte  à  la  cause  prin- 
cipale :  le  grand  courant  d'échanges  provoqué  par  les  moyens  de 
transport  modernes,  et  l'invasion  des  marchés  européens  par  les  pro- 
duits de  tous  les  pays  de  l'univers.  Notre  petit  pays,  encore  morcelé 
par  les  barrières  économiques  entre  cantons,  jusqu'à  une  époque  très 
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rapprochée,  traversé  par  les  grandes  voies  de  communications  du  sud 
au  nord  et  de  Torient  à  l'occident,  devait  forcément  éprouver,  l'un  des 
premiers,  et  de  la  manière  la  plus  aigùe,  la  crise  qui  n'a  épargné  nulle 
part  la  production  agricole  des  pays  d'ancienne  culture. 

Heureusement,  cette  crise  très  réelle,  et  non  encore  terminée,  a 
trouvé  chez  nous  des  facteurs  de  résistance  et  des  remèdes  que  n'of- 
frent pas  au  même  degré  les  autres  pays  atteints.  La  diversité  de  notre 


Ferme  bernoise  à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  par  Fheudenberger. 
(D'après  un  dessin  original  de  la  Collection  fédérale  des  estampes.) 

sol  et  de  notre  climat  donne  à  notre  économie  rurale  une  aisance 
admirable  à  se  plier  aux  exigences  nouvelles.  D'autre  part,  la  culture 
générale  de  notre  peuple  et  son  esprit  social  ont  rendu  ragriculteur 
suisse  beaucoup  moins  réfractaire  que  d'autres  aux  transformations 
nécessitées  par  un  nouvel  état  de  choses,  et  aux  groupements  écono- 
miques dont  l'influence  croit  de  jour  en  jour.  Enfin,  l'Etat  a  pu  exercer, 
grâce  à  l'étroitesse  de  notre  territoire  et  au  développement  de  nos  ins- 
titutions, une  action  efficace  sur  les  progrès  de  l'agriculture,  soit  par 
les  mesures  législatives,  soit  par  l'enseignement  et  les  établissements 
de  recherches  agricoles. 
Avant  d'entreprendre  l'étude  de  ces  transformations,  toutes  récentes, 
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de  notre  état  agricole,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  ce  qu'il  était  au  début  du  siècle  qui  va  finir,  et  de  chercher  à  se 
rendre  compte  de  l'aspect  de  nos  campagnes,  de  nos  villages,  de  nos 
fermes,  avant  la  transformation  capitale  qui  inaugure  le  XIX^  siècle  : 
l'affranchissement  du  sol,  par  l'abolition  des  droits  féodaux. 


A  la  fin  du  siècle  dernier,  avant  la  révolution  qui  emporta  l'ancien 
régime  et  fit  disparaître  avec  lui  les  dimes  et  les  cens,  le  sol  suisse 
était  encore,  en  grande  partie,  asservi  non  seulement  au  point  de  vue 
des  redevances  en  nature  prélevées  sur  sa  production,  mais  encore  au 
point  de  vue  de  sa  mise  en  valeur  et  de  sa  culture. 

L'assolement  triennal,  qui  date  déjà  du  temps  de  Charlemagne, 
était,  en  effet,  obligatoire  pour  la  plus  grande  partie  des  terres  culti- 
vées, en  vue  de  faciliter  le  prélèvement  des  dîmes  et  de  permettre 
l'exercice  du  droit  de  parcours  du  bétail,  ou  de  vaine  pâture.  Les  terres 
de  labour  étaient  donc  divisées,  par  les  soins  de  l'autorité  locale,  en 
pies  ou  fins  de .  pies,  lesquelles  passaient  successivement  aux  trois 
soles  réglementaires  : 

l'"*'  année,  jachère  morte,  fumée,  ou  sèmore, 

2"'*^  année,  céréale  d'hiver,  froment  ou  méteil. 

3'n«  année,  céréales  d'été  ou  menus  grains  (avoine,  orge,  lentilles, 
etc.). 

La  récolte  une  fois  enlevée,  sur  les  deux  soles  en  culture,  le  proprié- 
taire du  sol  perdait  pour  un  temps  la  faculté  d'en  disposer  à  son  gré. 
Il  lui  était  interdit,  entr'autres,  d'y  mettre  la  charrue  pour  entreprendre 
une  culture  nouvelle.  Après  un  répit  de  deux  ou  trois  jours  accordé 
aux  glaneurs  pour  faire  leur  chétive  récolle,  les  terres  des  fins  de  pies 
étaient  à  la  disposition  du  berger  communal,  pour  l'exercice  du  droit 
de  parcours  du  bétail.  Chaque  propriétaire  était  tenu,  durant  la  sai- 
son, de  remettre  le  matin  «  sous  la  verge  du  berger  »  le  bétail  qu'il 
possédait  ;  les  troupeaux  de  commune  envahissaient  les  fins  récoltées, 
celles  demeurées  en  jachères,  et  une  partie  des  prairies  après  enlève- 
ment du  foin  et  du  regain,  ou  même  pour  quelques-unes,  du  foin  seu- 
lement. En  outre,  de  vastes  pâturages  communs /a//menc/en/  n'avaient 
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pas  d'autre  destination  que  de  recevoir  l'ensemble  du  bétail  des  bour- 
geois de  la  commune. 

Déjà,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  qui  fut,  comme  on 
le  montrera  plus  tard,  une  période  de  véritable  réveil  agricole,  ces 
institutions  du  libre  parcours  et  du  pâturage  commun  furent  Tobjct 
des  critiques  les  plus  vives  de  la  piu't  de  tous  ceux  qui  se  préoccu- 
paient des  intérêts  de  l'agricul- 
ture. 

De  nombreuses  publications 
furent  consacrées  à  mettre  en 
lumière  leurs  inconvénients  et 
l'obstacle  invincible  qu'ils  of- 
frent à  toute  amélioration  géné- 
rale du  sol.  Mais  ces  voix  ne 
furent  pas  entendues,  et  un  au- 
teur de  la  fin  du  XVIII*'  siècle, 
(Durand,  Statistique  de  la  Suisse, 
1796)  pouvait  encore  s'exprimer 
comme  suit  au  sujet  des  pâtu- 
rages communs  :  a  De  vastes 
»  plaines  demeurent  ainsi  in- 
»  cultes  et  sans  aucun  soin.  On 
»  y  voit  des  épines,  des  buissons, 
j>  des  arbres  hideux  et  rabougris, 
»  des  rochers,  d'énormes  mas- 
»  ses  de  pierres,  des  marais,  des 
T>  bourbiers  infects,  quelques 
»  mauvaises  plantes  et  des  dé- 
»  serts;  mais  on  y  chercherait 
y>  en  vain  ces  herbes  nourrissantes  et  salutaires  que  le  bétail  ne  re- 
»  bute  jamais  (sic).  Tout  y  est  dans  le  désordre,  c'est  l'image  la 
»  plus  parfaite  de  la  stérilité  et  de  la  ruine...  Et  non  seulement  ces 
»  biens  communs  ne  produisent  presque  rien,  mais  ils  sont  la  cause 
»  d'inconvénients  fâcheux.  Les  paysans,  même  les  plus  éloignés  y 
»  envoient  leur  bétail  dans  les  nuits  froides  et  les  journées  brû- 
»  lantes;  par  la  pluie,  la  rosée,  le  brouillard  ou  la  blanche  gelée. 
»  Au  retour  du  pâturage,  ils  mettent  leurs  animaux  à  la  charrue. 


Paysan   bernois 

à  la  fin  du  XVIII*  siècle. 

(D'après  un  croquis  de  Freudenberger.) 
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»  Leurs  domestiques,  forcés  d'aller  avant  le  jour  chercher  ces  bêtes, 
»  reviennent  mouillés  jusqu'aux  genoux  et  harassés  avant  d'avoir 
»  commencé  leur  véritable  travail  ;  dégoûtés  de  ce  métier,  ils  quittent 
»  leurs  maîtres  et  parfois  leur  pays,  pour  s'enrôler.  » 

Ainsi,  production  à  peu  près  nulle  de  vastes  territoires,  mauvais 
entretien  du  bétail,  perte  énorme  de  temps,  de  travail,  d'engrais,  tels 
étaient  les  principaux  résultats  de  cette  institution  des  pâturages  com- 
muns, à  laquelle  les  ayants-droit,  bourgeois  ou  communiers,  étaient 
cependant  si  fortement 
attachés  que,  malgré  les 
exemples  les  plus  frap- 
pants des  avantages  de 
la  division  de  ces  pro- 
priétés, elles  ont   sub- 
sisté longtemps  encore 
après  la  disparition  des 
droits    féodaux,    de   la 
jachère  et  du  libre  par- 
cours. 

Il  faut  ajouter  encore, 
en  ce  qui  concerne  ce 
dernier  droit,  qu'il  était 
tempéré  dans  la  plupart 
des  localités  par  l'usage 
du  droit  de  passation  à 
clos  et  record.  C'était  le  droit,  —  réglementé  pour  les  cantons  de 
Berne,  Vaud  et  Argovie  par  une  ordonnance  de  1717,  —  du  proprié- 
taire d'un  fonds  soumis  au  libre  parcours,  de  soustraire  sa  propriété  à 
cette  servitude,  moyennant  le  paiement  d'une  redevance  du  Vg  au  */|o 
de  la  taxe,  et  de  la  cultiver  à  son  gré  après  l'avoir  entourée  d'une 
clôture.  On  passait  à  clos  principalement  les  devens,  propriétés  parti- 
culières en  nature  de  prés  que  le  propriétaire  n'avait  le  droit  de  fau- 
cher qu'une  fois  ;  la  seconde  coupe,  il  la  devait  au  pâturage  commun, 
et  le  berger  communal  pouvait  y  conduire  son  troupeau  à  partir  de 
la  Sainte-Madeleine  (22  juillet). 

Voici  donc  comment  on  peut  se  représenter  la  répartition  de  la  pro- 
priété foncière  d'une  commune  rurale  suisse,  de  la  plaine  ou  du  pla- 


Peignage  du  chanvre. 
(D'après   un  dessin   de  Kônig.) 
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teau,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  A  proximité  immédiate  du  village,  les 
courtils  et  chenevières,  petites  parcelles  voisines  des  maisons,  dont  la 
culture  demeurait  libre.  Puis,  dans  le  voisinage,  ou  à  peu  de  distance, 
les  records,  ou  terrains  clos,  souvent  plantés  d*arbres  et  transformés 
en  vergers,  propriétés  en  général  peu  étendues  et  entourées  de  ces 
haies  épaisses  dont  on  retrouvait  encore  des  restes,  il  y  a  quelque 
vingt  ou  trente  ans. 


Maison  de  ferme  fribourgeoise. 
(D'après  une  gravure  de  Diedermann.) 

Ensuite  venaient  les  fins  de  pies,  c'est-à-dire  les  terres  de  labour, 
d'étendue  variable,  suivant  les  localités  et  la  nature  du  sol,  et  chez 
lesquelles  le  morcellement  de  la  propriété  était  masqué  par  l'unifor- 
mité obligatoire  de  la  culture.  Il  en  résultait  un  aspect  de  la  campagne 
très  différent  de  celui  auquel  nous  sommes  accoutumés.  De  vastes 
étendues  de  blé  ou  d'autres  céréales,  de  terres  labourées  ou  de  jachè- 
res devaient  donner  à  distance  l'illusion  de  la  grande  propriété,  qui  en 
réalité  n'existait  pas  plus  qu'à  l'époque  actuelle. 

Enfin,  les  prairies  :  les  unes  propriétés  privées,  mais  dont  le  pro- 
priétaire n'avait  droit  qu'au  premier  fourrage,  les  devens,  et  les  autres. 
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de  beaucoup  plus  étendues,  les  paquis^  propriétés  communales,  répon- 
dant, du  plus  au  moins  à  la  description  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  ne 
parait  pas  trop  chargée  si  l'on  en  juge  par  d'autres  auteurs  de  la  même 
époque. 

Mettons  encore  dans  ces  prairies  négligées,  ou  arides  ou  maréca- 
geuses, parsemées  de  buissons  de  ronces,  de  grandes  herbes,  des 
troupeaux  faméliques  de  vaches  et  de  chevaux;  sur  les  jachères  ou  les 
étroubles  (champs  moissonnés)  les  troupeaux  de  moutons  et  les  oies  ; 
écoutons,  dans  les  fins  de  pies,  le  moissonneur  qui  hèle  le  décimateur 
après  avoir  aligné  les  gerbes  : 

Dimiau,  oh  !  dimiau,  vin  dimâ  ! 

et  nous  aurons  une  rapide  esquisse  de  la  vie  des  champs  à  cette 
époque,  à  la  fois  si  près  et  si  loin  de  nous. 


Aucune  amélioration  profonde  de  l'état  agricole  n'était  possible 
avec  cette  réelle  servitude  qui  pesait  sur  le  sol.  Un  tiers  des  meilleures 
terres  devait  rester  constamment  inculte  ;  la  vaine  pâture  et  le  pâtu- 
rage commun  se  compliquaient  du  droit  de  compâturage,  source  inta- 
tarissable  de  querelles  et  de  procès,  et  obstacle  invincible  à  toute 
tentative  de  perfectionnement.  Il  fallait  donc,  avant  tout,  le  renverse- 
ment de  tout  ce  régime  suranné,  que  des  siècles  n'avaient  pas  réussi 
à  ébranler  :  ce  fut  la  tâche  de  la  fin  du  siècle  dernier,  qui  en  vit 
l'écroulement  complet.  Abolition  ou  rachat  des  dimes,  des  cens,  du 
droit  de  libre  parcours  ;  faculté  donnée  à  chaque  propriétaire  de  cul- 
tiver ses  fonds  à  son  gré;  abandon  graduel  du  vieil  assolement 
triennal  et  de  la  jachère  morte,  remplacée  par  l'alternance  des  cul- 
tures ;  division,  au  moins  partielle,  des  biens  communaux  et  par  suite 
mise  en  culture  et  en  rapport  de  vastes  territoires  jusqu'alors  incultes; 
rachat  des  droits  de  compàturage,  etc.,  voilà  tout  autant  de  conquêtes, 
sorties  de  la  révolution,  qui  dès  le  commencement  du  XIX^  siècle  con- 
tribuent à  créer  à  notre  agriculture  des  conditions  entièrement  nou- 
velles, et  favorables  aux  améliorations  qui  dès  lors  vont  rapidement 
se  dessiner. 
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La  première  en  date,  et  peut-être  aussi  en  importance,  c'est  le  dé- 
veloppement considérable  de  la  culture  fourragère,  de  laquelle  résulte 
une  amélioration  de  Télevage  et  une  augmentation  du  bétail,  influant 
à  son  tour,  par  la  production  des  engrais,  sur  toute  Téconomie  d'une 
exploitation  agricole. 

Les  fourrages  artificiels,  trèfle,  luzerne,  esparcette  ou  sainfoin 
étaient,  à  vrai  dire,  connus  et  cultivés  en  Suisse  dès  la  seconde  moitié 
du  siècle  dernier.  On  trouve  déjà,  en  1770,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  économique  de  Berne,  que  nous  aurons  encore  à  citer  plus  d'une 
fois,  une  Etude  sur  les  plantes  à  fourrage,  dont  l'auteur  n'est  rien  moins 
que  l'illustre  de  Haller,  lequel  cite  la  luzerne,  le  trèfle,  comme  étant 
d'une  culture  courante,  et  rapporte  même  le  fait  qu'en  plus  d'un  en- 
droit on  a  substitué  l'esparcette  à  la  vigne,  dans  les  localités  où  celle-ci, 
cultivée  en  terrains  plats  ou  peu  inclinés,  ne  donnait  guère  que  de 
médiocres  résultats. 

En  outre,  l'emploi  du  plâtre  ou  du  gypse,  qui  exerce  comme  on 
sait,  sur  les  plantes  fourragères  de  la  famille  des  légumineuses,  une 
action  spécifique  très  marquée,  apparaît  en  Suisse  à  peu  près  à  la 
même  époque.  En  1768,  nous  trouvons,  dans  le  recueil  déjà  cité,  la 
première  mention  de  cet  amendement,  et  c'est  à  la  suite  d'un  concours 
ouvert  par  la  Société  économique  de  Berne  que  son  emploi  s'est  géné- 
ralisé, tout  d'abord  en  Suisse  et  en  Allemagne,  puis  en  France,  en  An- 
gleterre, et  enfin  aux  Etats-Unis,  où  l'introduction  en  fut  faite  par  la 
célèbre  démonstration  de  Franklin. 

Néanmoins,  ce  n'est  qu'au  fur  et  à  mesure  de  l'abolition  du  par- 
cours et  de  la  jachère,  dans  les  diverses  communes,  que  ces  précieuses 
cultures  fourragères  prirent  leur  entier  développement,  et  transformè- 
rent du  tout  au  tout  la  situation  de  l'agriculture  au  point  de  vue  de 
l'élevage  du  bétail.  Auparavant,  soit  au  début  de  ce  siècle,  la  Suisse, 
—  d'après  les  renseignements  du  premier  statisticien  véritable  de  notre 
pays,  l'ancien  conseiller  fédéral  S.  Franscini  (Statistik  der  Schweiz, 
Aarau,  1829),  —  avec  les  mêmes  limites  territoriales  qu'actuellement, 
comptait  en  moyenne  sept  cent  cinquante  mille  têtes  de  gros  bétail 
(espèce  bovine).  Ce  chifl're  montait  à  neuf  cent  mille  pendant  l'été,  pour 
redescendre  à  six  cent  mille  en  hiver,  faute  de  moyens  suffisants  d'hi- 
vernage, c'est-à-dire  faute  de  fourrage  !  On  se  rend  compte  de  la  crise 
que  devait  subir  chaque  année,  au  début  de  l'hiver,  le  marché  du  bé- 
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tail  et  de  la  pénible  situation  des  propriétaires,  obligés  de  diminuer 
leur  effectif  dans  de  telles  conditions. 

La  culture  de  ces  plantes  fourragères,  esparcette,  trèfle,  luzerne, 
appelées  si  justement  «  plantes  améliorantes  »  a  transformé  cette  situa- 
tion et  conduit  peu  à  peu  notre  agriculture  à  Tétat  d'abondance  dont 
elle  jouit  à  ce  point  de  vue  spécial.  D'après  le  recensement  du  20  avril 
1896,  c'est-à-dire  à  l'époque  la  moins  favorable,  la  Suisse  comptait 
1,306,696  têtes  de  gros  bétail  de  l'espèce  bovine,  c'est-à-dire  plus  du 
double  du  chiffre  d'hiver  correspondant,  au  début  du  siècle. 

Une  autre  conséquence  également  importante  de  l'extension  donnée 
à  la  stabulation  du  bétail,  c'est  l'augmentation  de  la  production  des 
engrais  de  ferme.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  toutes  les  publications 
agricoles  retentissent  des  lamentations  concernant  la  rareté  et  la 
cherté  du  fumier.  On  déplore  la  quantité  qui  en  est  absorbée  par  le 
vignoble,  au  détriment  des  terres  de  labour,  et  l'on  prédit  la  ruine  de 
celles-ci.  Le  bétail  nourri  à  la  ferme,  c'est  la  multiplication  de  l'en- 
grais et,  par  suite,  la  fertilité  des  terres  de  labour  augmentée.  Aussi 
ne  doit-on  pas  s'étonner  de  constater,  dans  les  années  qui  suivirent  le 
développement  de  la  culture  fourragère,  une  élévation  générale  du 
prix  des  terres  en  culture,  correspondant  à  une  dépréciation  plus  ou 
moins  sensible,  suivant  les  régions,  des  prairies  naturelles  ou  des  pâ- 
turages. 


Une  culture  qui  contribue  aussi  puissamment  à  donner  à  l'écono- 
mie rurale  son  nouveau  caractère,  c'est  celle  de  la  pomme  de  terre. 
De  même  que  les  plantes  fourragères  dont  on  vient  de  parler,  la  pomme 
de  terre,  qu'on  appelait  aussi  poire  de  terre  (Erdbirne)^  était  connue 
et  cultivée  longtemps  avant  ce  que  nous  pouvons  appeler  le  nouveau 
régime  de  la  propriété  agricole.  Déjà  vers  1730,  on  la  signale  comme 
produite  couramment  en  diverses  régions,  en  particulier  dans  le  can- 
ton de  Berne,  aux  environs  de  Brienz,  où  on  la  faisait  sécher  pour  la 
réduire  en  farine  et  l'introduire  dans  le  pain.  En  1748,  une  circons- 
tance assez  curieuse  établit  Texistence  de  sa  culture  dans  le  canton  de 
Fribourg.  A  cette  époque  on  prélevait,  dans  ce  canton  comme  dans  le 
reste  de  la  Suisse,  la  grande  dime  et  la  petite  dime,  la  première  sur  les 
céréales,  la  seconde  sur  les  légumes  tels  que  raves,  haricots,  pois,  etc. 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  IIL  2 
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Or,  les  titres,  très  anciens,  en  vertu  desquels  se  faisaient  ces  prélève- 
ments ne  parlaient  pas  de  la  pomme  de  terre.  Aussitôt,  les  cultiva- 
teurs d'en  planter,  espérant  ainsi  échapper  à  l'impôt.  Mais  le  seigneur- 
décimateur  Fegely  ne  l'entendit  pas  de  cette  oreille,  et  fît  valoir  devant 
Leurs  Excellences  de  Frîbourg,  d'après  des  procès-verbaux  retrouvés 
par  l'archiviste  cantonal,  M.  Schneuwly,  un  passage  de  son  titre,  men- 
tionnant que  la  dime  était  due,  non  seulement  pour  les  fruits  énumé- 
rés,  mais  «  pour  toutes  les  productions  végétales  du  sol  ». 

Il  semble  que  cet  espoir  de  soustraire  la  pomme  de  terre  à  la  dime 
ait  contribué  à  développer  rapidement  et  assez  généralement  sa  cul- 
ture, au  moins  pendant  les  quelques  années  où  la  question  resta  en 
suspens.  Celle-ci  tranchée,  contre  le  cultivateur,  l'élan  s'arrêta.  Il  re- 
prit durant  les  années  de  disette  de  1771-1772  ;  mais  ce  n'est  guère  qu'à 
partir  de  la  terrible  année  de  1816  que  cette  culture  se  popularisa 
d'une  manière  définitive  et  commença  à  contribuer  sérieusement,  non 
seulement  à  la  nourriture  de  l'homme  mais  aussi  à  celle  du  bétail. 

Durant  cette  «  année  de  la  misère  »,  comme  on  appelle  encore  l'an 
1816,  la  pomme  de  terre  fut  couramment  incorporée  au  pain,  et  fit  la 
base  de  l'alimentation  de  la  grande  masse  de  la  population  ;  dès  l'an- 
née suivante,  elle  était  cultivée  dans  des  proportions  jusqu'alors  in- 
connues, et  l'abondance  générale  des  récoltes  le  permettant,  on  com- 
mença à  la  donner  au  bétail,  usage  qui  dès  lors  ne  fil  que  se  développer. 
«  Une  mauvaise  année  enseigne  davantage  que  dix  années  d'abon- 
dance »,  dit  un  proverbe,  dont  ce  fait  constate  une  fois  de  plus  la  vé- 
rité. 

Il  y  eut  cependant  un  temps  d'arrêt  dans  la  prospérité  de  cette  pré- 
cieuse culture  :  ce  fut  la  période  critique  de  la  maladie  ou  de  V épidémie 
des  pommes  de  terre,  comme  l'appellent  quelques  auteurs  du  temps. 
Elle  apparaît  en  1843,  à  Zurich,  et  sévit  avec  une  intensité  effrayante 
dans  les  années  suivantes,  provoquant  une  crise  aiguë  et  une  misère 
profonde  chez  les  classes  pauvres,  dont  l'alimentation  reposait  alors 
principalement  sur  le  tubercule  popularisé  à  partir  de  1817.  Après 
avoir  détruit  presque  totalement  les  récoltes,  durant  plusieurs  années, 
cette  maladie  cryptogamique,  au  sujet  de  laquelle  on  avait  émis  les 
hypothèses  les  plus  fantastiques,  s'atténua  peu  à  peu,  sans  disparaître 
toutefois  entièrement.  Ici  encore,  le  véritable  fléau  qu'elle  fut,  princi- 
palement dans  les  années  1846-1847,  eut  quelques  conséquences  lieu- 
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reuses  :  on  s'habitua  à  compter  moins  exclusivement  sur  une  seule 
récolte  ;  on  revint  à  une  plus  grande  variété  de  cultures  ;  en  particulier 
les  racines  fourragères,  raves,  carottes  et  surtout  la  betterave  attirent 
dès  lors  l'attention  et  commencent  à  occuper  une  partie  du  sol  jus- 
qu'alors réservé  à  la  pomme  de  terre.  Ce  n'est  que  plus  tard,  cepen- 
dant, que  Ton  devait  commencer  à  s'occuper  dans  notre  pays  de  la 
variété  de  betteraves  qui  a  joué  et  joue  encore  un  rôle  prépondérant 
dans  l'agriculture  européenne  :  la  betterave  blanche  ou  betterave 
sucrière. 


Par  une  singulière  fatalité  cette  puissante  industrie  du  sucre  de 
betteraves,  créée  en  France  par  un  Suisse,  Benjamin  Delessert,  intro- 
duite dans  notre  pays  dès  les  premières  années  de  son  développe- 
ment en  Allemagne,  n'a  pas  réussi  à  se  maintenir,  et  malgré  des  tenta- 
tives réitérées,  même  à  l'époque  la  plus  prospère,  on  n'est  pas  parvenu 
à  l'acclimater  chez  nous.  Ce  n'est  que  tout  dernièrement,  à  un  mo- 
ment où  par  malheur  les  conditions  économiques  sont  loin  d'être  aussi 
favorables,  que  la  production  du  sucre  suisse  a  pu  commencer  sérieu- 
sement. 

La  betterave  fourragère  était  connue  et  appréciée  en  Suisse  déjà  au 
commencement  du  siècle.  Le  baron  Crud,  le  premier  traducteur  de 
Thaër,  agronome  distingué  auquel  l'agriculture  romande  a  dû  beau- 
coup, consacre  à  cette  culture  dans  son  Economie  rurale  un  chapitre 
assez  étendu  où  l'on  trouve,  au  sujet  de  son  importance  future  des  pré- 
visions qui  n'ont  pas  été  démenties  par  les  faits.  Les  noms  que  l'on 
donnait  alors  à  la  betterave  montrent  du  reste  que  l'on  se  rendait 
compte  de  son  énorme  productivité  :  on  l'appelait  indifféremment,  en 
se  plaçant  à  deux  points  de  vue  différents,  e  racine  d'abondance  »  et 
t  racine  de  disette  »,  ou  encore,  plus  simplement,  «  abondance  »  et 
t  disette  ». 

Quant  à  la  betterave  sucrière,  on  ignore  assez  généralement  que  la 
Suisse  a  été  l'un  des  premiers  pays  européens  à  l'essayer  et  à  produire 
le  sucre  qui  fît  plus  tard  une  concurrence  si  formidable  à  celui  des 
colonies.  En  1812  déjà,  il  existait  à  Bàle,  à  la  campagne  du  Rothhaus^ 
propriété  du  conseiller  Mérian,  une  fabrique  de  sucre  que  les  Feuilles 
d'agriculture  citent  comme  la  première  après  celle  de  Berlin,  fondée 
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par  Achard,  le  véritable  créateur  de  l'industrie  sucrière  en  Europe.  Si 
Ton  songe  que  c'est  seulement  à  partir  de  1810,  à  l'époque  du  blocus 
continental,  que  cette  nouvelle  industrie  commença  à  se  développer 
en  France  et  en  Allemagne,  on  peut  bien  considérer  la  fabrique  de 
Bàle  comme  Tune  des  premières  en  date.  Le  sucre  Mérîan,  disaient 
les  journaux  agricoles,  est  en  grains  jaunes  ;  on  l'emploie  pour  les 
confitures,  les  pâtisseries,  et  il  se  vend  au  prix  de  dix  louis  le  quintal 
(cinquante  kilogrammes)  î 

A  la  même  époque,  vers  1813,  et  à  l'autre  bout  de  la  Suisse,  à  Nyon, 
une  nouvelle  fabrique  s'établissait  et  les  fondateurs,  parmi  lesquels 
réminent  agriculteur  de  Dorigny,  J.  de  Loys,  adressaient  un  appel 
pressant  aux  cultivateurs  vaudois,  pour  les  engager  à  produire  la  bet- 
terave à  sucre  nécessaire  à  leur  industrie,  en  faisant  valoir  très  juste- 
ment l'utilité  de  l'alternance  de  cette  culture  avec  celle  du  blé,  pour 
obtenir  de  ce  dernier  un  meilleur  rendement.  La  fabrique,  comme 
toutes  celles  de  cette  première  période,  était  modeste,  et  sans  aucun 
rapport  avec  les  vastes  usines  actuelles  :  150  poses  de  betteraves  (70 
hectares)  suffirent  à  l'alimenter  au  début.  On  tablait  sur  un  rende- 
ment de  200  quintaux  de  betteraves  par  posé  et  3  %  de  sucre,  ce  qui 
n'est  assurément  pas  exagéré. 

Cette  fabrication  sommaire  de  sucre  brut  ne  devait  tenir  que  du- 
rant la  période  des  prix  élevés  du  sucre  des  colonies.  Sitôt  ceux-ci 
revenus  à  un  niveau  moyen,  l'industrie  nouvelle  dut  se  transformer 
pour  baisser  encore  les  siens,  et  ne  résista  que  dans  les  pays  à  grandes 
surfaces  de  culture,  la  France,  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  la 
Russie.  Il  faut  arriver  à  la  dernière  décade  du  siècle,  en  1891,  pour 
retrouver  une  tentative  d'introduire  en  Suisse  l'industrie  sucrière  ; 
une  grande  fabrique,  comprenant  sucrerie  et  raffinerie,  s'établit  alors 
à  Monthey,  en  Valais  ;  mais  placée  dans  des  conditions  défectueuses 
au  point  de  vue  de  son  approvisionnement  en  matière  première,  elle 
ne  parvint  pas  à  surmonter  les  difficultés  du  début,  et  dut  liquider. 
Dès  lors  une  nouvelle  entreprise  a  surgi,  sous  de  meilleurs  auspices  : 
la  sucrerie  du  Seeland,  à  Aarberg,  plus  simplement  installée  que  la 
précédente,  mais  incomparablement  mieux  située,  au  centre  d'une 
vaste  région  de  production,  travaille  dès  l'automne  1899  dans  des  con- 
ditions qui  permettent  d'espérer  un  succès  définitif. 
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Une  autre  industrie,  très  voisine,  par  ses  relations  avec  l'agricul- 
ture, de  la  fabrication  du  sucre,  c'est  l'industrie  de  l'alcool,  dont  il 
faut  dire  ici  quelques  mots.  On  entend  en  général  par  industrie  de  l'al- 
cool, non  pas  la  simple  distillation  de  produits  fermentes  tels  que 
fruits,  cidres  ou  résidus  de  vinification,  mais  l'alcoolisation  de  pro- 
duits qui  ne  sont  pas  directement  fermentescibles  :  pommes  de  terre, 
céréales,  betteraves,  pour  ne  citer  que  les  plus  importants. 

Ce  qui  constitue  l'analogie  au  point  de  vue  agricole,  entre  cette  in- 
dustrie et  celle  du  sucre,  c'est,  il  faut  le  noter  tout  d'abord,  le  fait  que 
l'alcool  et  le  sucre  sont  chimiquement  constitués  des  mêmes  éléments, 
carbone,  hydrogène  et  oxygène,  empruntés  exclusivement  à  l'air  et  à 
l'eau.  Leur  production  n'appauvrit  en  rien  le  sol,  dont  les  éléments  se 
retrouvent  dans  les  résidus,  —  pulpes  de  sucrerie,  ou  vinasse  de  dis- 
tillerie, —  rendus  à  l'agriculture,  qui  les  retransforme  en  matières  fer- 
tilisantes par  l'intermédiaire  du  bétail.  On  peut  donc  envisager  ici  le 
cultivateur  qui  produit  la  matière  première  et  l'industriel  qui  en  extrait 
le  produit  marchand  comme  associés  dans  le  but  commun  de  transfor- 
mer deux  principes,  l'eau  et  l'air,  livrés  gratuitement  et  d'une  manière 
illimitée  par  la  nature,  en  produits  commerciaux  par  l'intermédiaire  du 
sol,  lequel  joue  dans  ce  cas  le  rôle  d'un  simple  organe  de  transforma- 
tion. Il  n'y  a  par  conséquent  ici,  théoriquement,  aucune  dépense, 
aucun  épuisement  du  sol,  et  dans  la  pratique  un  avantage  si  considé- 
rable résulte  en  effet  de  cette  coopération  que  tous  les  gouvernements 
s'efforcent  à  la  favoriser  sur  leur  territoire. 

Dans  notre  pays,  c'est  la  pomme  de  terre  qui  est  la  principale  ma- 
tière première  de  l'industrie  de  l'alcool,  et  cela  depuis  l'époque  où  sa 
culture  s'est  largement  développée,  c'est-à-dire  déjà  dans  la  première 
moitié  du  siècle.  Malheureusement,  à  côté  de  la  véritable  industrie 
fournissant  l'alcool  comme  produit  commercial,  s'est  développée,  et 
bien  plus  rapidement,  la  fabrication  domestique  de  l'eau-de-vie  de 
pommes  de  terre,  qu'on  peut  considérer  comme  la  plus  détestable  dé- 
formation de  cette  industrie. 

Déjà  en  1841,  la  grande  commission  économique,  nommée  par  la 
Diète,  en  vue  d'étudier  la  production  et  le  commerce  de  la  Suisse,  dé- 
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plorait  dans  son  rapport  l'extension  formidable  de  la  production  ména- 
gère et  de  la  consommation  de  l'eau-de-vie  de  pommes  de  terre.  Dès 
lors,  les  choses  ne  firent  qu'empirer,  au  point  d'obliger  les  autorités  fé- 
dérales à  en  venir  à  un  remède  énergique  :  le  monopole  de  l'alcool  et 
sa  fabrication  industrielle  en  régie,  seul  moyen  d'empêcher  le  pix)duc- 
teur  de  devenir  en  même  temps  consommateur  de  son  produit.  D'après 


Maison  de  ferme  à  Graswyl,  canton  de  Berne. 
(Phot.  L.  Bechstein,  Berthoud.) 

Furrer  fVolkswirthschafts-LexikonJ  on  comptait  en  Suisse,  au  moment 
de  l'établissement  du  monopole  de  l'alcool,  environ  vingt  mille  dis- 
tilleries, en  y  comprenant  les  petites  installations  de  ferme  ;  de  ce 
nombre,  douze  mille  pour  le  seul  canton  de  Berne.  La  production  an- 
nuelle, tout  entière  absorbée  par  la  consommation,  s'élevait  à  environ 
huit  millions  de  litres. 

La  votation  populaire  du  25  octobre  1885  confia  à  la  Confédération 
le  monopole  de  l'alcool  et  institua  la  régie  fédérale  actuellement  en 
activité,  en  abolissant  la  libre  alcoolisation  de  la  pomme  de  terre  et 
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des  céréales,  et  instituant  les  distilleries  agricoles  dont  la  production 
a  été  limitée  par  une  récente  décision  des  Chambres  fédérales,  à  trente 
mille  hectolitres  annuellement. 

La  régie  fédérale  de  Talcool  a  été  très  discutée  dans  ces  derniers 
temps  au  point  de  vue  de  ses  résultats,  financiers  et  autres.  Si  elle  n'a 
pas  atteint  complètement  le  but  social  que  se  proposaient  à  Torigine 
ses  promoteurs,  nous  devons  néanmoins  constater,  en  nous  plaçant 
au  point  de  vue  spécialement  agricole,  qu'elle  a  obtenu  ce  résultat  ca- 
pital, de  transformer  une  pratique  démoralisante  au  premier  chef  en  une 
industrie  salubre  et  remarquablement  adaptée  aux  conditions  de  l'agri- 
culture qui  l'alimente.  On  oublie  un  peu  trop,  semble-t-il,  lorsqu'on 
critique  l'organisation  actuelle,  la  situation  à  laquelle  elle  a  succédé 
et  le  véritable  assainissement  physique  et  moral  qu'elle  a  provoqué,  en 
abolissant  la  production  sans  contrôle  d'une  boisson  détestable  dont 
l'usage  pénétrait  jusque  dans  l'alimentation  des  enfants,  et  s'étendait 
comme  une  véritable  lèpre  dans  une  des  plus  belles  régions  de  notre 
patrie. 


Ceci  nous  amène  à  consacrer  encore  quelques  lignes  à  une  culture 
dont  le  produit  semble  aussi  destiné  à  faire  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapproché  l'objet  d'un  nouveau  monopole  :  le  tabac. 

La  culture  jdu  tabac  paraît  avoir  commencé  en  Suisse  a  peu  près  à 
la  même  époque  que  celle  de  la  pomme  de  terre,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  siècle  passé.  On  cite  en  effet  une  ordonnance  de  1747  con- 
cernant la  culture  et  la  préparation  de  la  récolte  dans  le  baillage  de 
Payerne;  cette  région,  qui  est  demeurée  l'un  des  principaux  centres 
de  culture,  produisait  déjà  vers  1820  une  quantité  de  tabac  d'une  im- 
portance comparable  à  celle  de  la  production  actuelle. 

Très  exigeante  au  triple  point  de  vue  du  sol,  du  climat  et  de  la  main 
d'œuvre,  la  culture  du  tabac,  localisée  dans  quelques  vallées  privilé- 
giées, celles  du  Rhône,  de  l'Aar,  de  la  Broyé,  du  Tessin,  ne  s'est  guère 
étendue  au  cours  du  siècle,  et  parait  plutôt  appartenir  au  groupe  des 
cultures  en  voie  de  diminution.  L'étude  récente  de  MM.  Milliet  et  Frey, 
sur  le  rendement  probable  d'un  monopole  suisse  des  tabacs,  évalue 
la  production  annuelle  de  notre  pays  à  quinze  mille  quintaux,  d'une 
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valeur  totale  d'à  peu  près  un  million,  tandis  que  la  quantité  importée 
en  Suisse,  représente  à  peu  près  en  poids,  le  quadruple  et  bien  au-delà 
en  valeur. 

Il  est  assez  curieux  de  constater  que  si  le  monopole  fédéral  du 
tabac  nous  est  réservé,  il  aura  eu  comme  précurseur,  dans  une  de  nos 
contrées  actuelles  de  production,  un  véritable  monopole  cantonal: 
c'est  celui  de  la  «  Ferme  du  Valais  ]&,  à  laquelle,  en  1815,  le  gouverne- 
ment du  Valais  concéda,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  8000 
francs,  le  monopole  de  la  fabrication.  La  ferme  concessionnaire  était 
tenue  d'acheter  le  tabac  cultivé  dans  le  canton  du  Valais  «  aux  plus 
hauts  prix  de  la  vallée  de  la  Broyé  j>.  Les  cultivateurs,  d'autre  part, 
étaient  tenus  de  livrer  leurs  récoltes  à  la  Ferme,  sous  réserve  de  la 
production  de  vingt  pieds,  plus  tard  de  quarante  pieds  de  tabac,  pour 
leur  usage  personnel.  La  constitution  de  1848  mit  fin  à  cette  organi- 
sa tipn. 

Notons  encore  à  ce  propos  que  dans  le  même  canton,  où  décidé- 
ment l'idée  du  monopole  n'effrayait  pas  le  législateur,  on  étudiait  en 
1836  l'établissement  d'un  monopole  du  sucre,  en  vue  de  faciliter  l'in- 
troduction de  sa  fabrication.  Le  projet  n'eut  d'ailleurs  pas  de  suite. 

Il  faut  constater,  enfin,  que  le  monopole  des  tabacs  trouvera  davan- 
tage d'adversaires  du  côté  des  fabricants  et  des  consommateurs,  que  du 
côté  des  producteurs  suisses,  car  actuellement  le  marché  de  leur  ré- 
colte, sujet  à  de  brusques  fluctuations  et  dépourvu  de  toute  organisa- 
tion de  la  part  des  vendeurs,  inflige  à  ceux-ci  de  fréquentes  et  parfois 
cruelles  déceptions,  qui  sont  pour  beaucoup  dans  l'état  stationnaire, 
sinon  le  déclin  de  cette  culture. 


Nous  avons  indiqué  tout  à  l'heure  l'existence  d'un  groupe  de  cul- 
tures en  voie  de  diminution.  En  effet,  les  progrès  considérables  des 
cultures  déjà  mentionnées  au  cours  de  cette  étude  se  sont  faits  en 
partie  au  détriment  d'autres  cultures,  mieux  appropriées  aux  condi- 
tions nouvelles  créées  par  la  transformation  complète  des  moyens  de 
transport.  Il  s'est  fait  dans  notre  pays  comme  dans  ceux  qui  nous 
environnent,  mais  d'une  façon  plus  rapide  et  plus  complète  peut-être, 
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une  distribution  nouvelle  des  cultures,  dominée,  dans  la  mesure 
possible  en  économie  rurale,  par  la  loi  de  spécialisation.  C'est-à-dire 
qu'au  lieu  de  chercher,  comme  autrefois,  à  produire  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  l'entretien  de  l'homme,  l'agriculture  a  dû  se  préoccuper  de 
l'importation  à  bas  prix  de  certaines  denrées,  et  cherchera  spécialiser 
ses  productions,  encore  une  fois  dans  les  limites  possibles.  Les 
cultures  qui  ont  rétrogradé  par  suite  des  conditions  nouvelles  sont 
tout  d'abord  celles  des  plantes  oléagineuses  et  textiles,  le  colza,  le  lin, 
cultures  excellentes,  autrefois  d'une  importance  considérable,  qui 
avaient,  elles  aussi,  cet  avantage  que  nous  avons  fait  ressortir  à  pro- 
pos du  sucre  et  de  l'alcool,  d'utiliser  le  sol  sans  l'épuiser  :  les  fibres 
textiles  et  les  huiles  sont  comme  le  sucre,  comme  l'alcool,  des  com- 
posés ternaires,  empruntant  leurs  éléments  exclusivement  à  l'air  et 
à  l'eau. 

Ces  cultures  ont  dû  peu  à  peu  se  restreindre  et  presque  disparaître 
devant  des  produits  nouveaux  et  à  bas  prix  :  le  coton,  le  pétrole,  les 
huiles  de  provenance  exotique.  Cependant,  si  la  culture  du  lin,  en 
particulier,  a  diminué  d'une  manière  regrettable,  l'industrie  linière, 
l'une  des  plus  anciennes  de  la  Suisse,  n'est  heureusement  pas  déchue 
de  sa  prospérité  ;  elle  est,  au  contraire,  disait  la  note  introductive  de 
son  exposition  à  Genève  (Exposition  nationale  1896),  plus  puissante 
actuellement  qu'il  y  a  dix  ou  quinze  ans.  Mais  elle  tire  la  majeure 
partie  de  ses  matières  premières  de  l'étranger  (Belgique,  Russie). 
Ne  serait-il  pas  possible,  dans  ces  conditions,  de  rendre  à  la  culture 
du  lin  une  partie  au  moins  de  son  ancienne  importance?  Ce  serait 
un  réel  service  rendu  à  l'agriculture  suisse,  le  lin  donnant  à  la  fois 
deux  produits  commerciaux,  l'huile  et  la  matière  textile,  et  un 
aliment  précieux  pour  le  bétail,  les  tourteaux  de  lin.  Nous  nous  bor- 
nons à  poser  la  question,  avec  l'impression  que  de  nouvelles  tenta- 
tives dans  cette  direction  pourraient  être  suivies  de  succès.  Les  terres 
propices  à  la  culture  du  lin  ne  manquent  pas  en  Suisse  ;  le  lin  ne  re- 
doute pas  les  altitudes  même  assez  élevées,  et  les  cantons  de  Berne  et 
d'Argovie  en  faisaient  autrefois  de  riches  récoltes. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  à  une  culture  plus  importante,  celle 
dont  les  vicissitudes  ont  le  plus  fortement  influé  sur  les  conditions 
de  l'agriculture.  Il  s'agit,  on  Ta  déjà  deviné,  de  la  culture  des  cé- 
réales. 
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Les  céréales,  qui  appartiennent  aux  plus  anciennes  cultures  de  notre 
pays  (les  recherches  de  O.  Heer  en  ont  fait  connaître  plus  de  dix 
espèces  cultivées  à  l'époque  des  palaffites)  ont  eu  autrefois  en  Suisse 
une  extension  dont  l'état  actuel  ne  donne  aucune  idée.  Ainsi,  au  XIII^ 
et  au  XIV«  siècle,  la  culture  du  blé  était  importante  dans  des  régions 
d'où  elle  a  totalement  disparu.  Les  cantons  de  la  Suisse  centrale,  les 
hautes  vallées  du  Jura,  produisaient  des  céréales  ;  l'Obwald  cultivait 
assez  de  blé  pour  en  exporter,  et  l'arrivée  de  ses  bateaux  de  grains  dé- 
terminait à  Lucerne  le  prix  du  marché.  La  légende  nous  parle  des 
bœufs  d'Arnold  de  Melchthal  que  les  valets  du  bailli  dételèrent  de  la 
charrue  ;  on  y  cultivait  donc  du  blé  :  or  actuellement  le  labour  a  dis- 
paru tout  à  fait  de  cette  vallée  J 

Jusqu'au  commencement  du  présent  siècle,  chaque  paj^s  devait 
chercher  à  se  suffire,  et  ne  pas  compter  sur  ses  voisins  pour  combler 
les  déficits  de  sa  production.  C'était  le  temps  des  disettes,  des  défenses 
d'exportation,  où,  loin  de  songer  à  imposer  des  droits  à  l'entrée  du 
blé,  les  gouvernements  cherchaient  à  obtenir  comme  une  grande  fa- 
veur, de  leurs  voisins,  l'autorisation  d'acheter  une  partie  de  leur 
récolte  ! 

Cette  seule  indication  suffit  déjà  pour  donner  quelque  idée  du  bou- 
leversement complet  duquel  est  sortie  la  situation  actuelle.  Mais  avant 
d'en  préciser  les  détails,  prenons  l'étude  de  l'évolution  à  partir  du 
point  de  départ  déjà  utilisé:  l'abolition  des  droits  féodaux  et  de  leurs 
conséquences.  Avant  cette  conquête  de  l'agriculture,  l'obligation  de 
suivre  pour  les  terres  de  labour  l'assolement  triennal,  avec  jachère 
morte,  limitait  forcément  l'étendue  de  terrain  consacrée  à  la  culture  du 
blé.  Aussi  vit-on  celle-ci  prendre,  dès  le  commencement  du  siècle,  une 
ampleur  jusqu'alors  inconnue.  On  arrive,  vers  la  période  de  1840  à 
1850,  à  une  production  qui,  dans  toute  la  région  de  plaine  ou  de  pla- 
teau, couvre  ou  à  peu  près  la  consommation.  Les  cantons  de  Berne, 
Argovie,  Vaud,  Fribourg,  Soleure,  Lucerne,  Schaflfhouse  cessent  d'être 
importateurs  et  fournissent  même  un  excédent  à  leurs  voisins. 

1  Stebler,  Getreidebau  ;  Volksw.-  Lexikon. 


Digitized  by 


Google 


L  AGRICULTURE 


27 


Des  statistiques  exactes  de  cette  production  nous  manquent  :  elles 
manquent  même  encore  actuellement,  sauf  pour  quelques  cantons. 
Mais  d'après  les  évaluations  de  l'époque,  laSuisse  devait  produire,  entre 
1851)  et  1860,  de  quoi  couvrir  sa  consommation  pendant  290  à  295  jours, 
et  n'était  en  déficit  que  pour  70-75  jours.  Les  craintes  de  disette  avaient 
à  peu  près  disparu,  et  les  prix  de  famine  dont  on  avait  eu  un  dernier 
exemple  en  1816-1817  pouvaient  être  considérés  comme  définitivement 
conjurés.  Si  en  1847  on  constate  encore 
des  prix  excessifs,  ils  sont  dus  plutôt  à 
la  maladie  des  pommes  de  terre  qu'au 
déficit  du  blé,  et  n'approchent  pas,  du 
reste,  de  ceux  de  1817*.  D'autre  part, 
l'agriculture  est  dans  un  état  de  pros- 
périté générale  :  les  prix  du  blé  sont  ré- 
gulièrement rémunérateurs,  et  surtout 
ils  sont  en  rapport  étroit  avec  la  récolte, 
assurant  ainsi  au  producteur  la  récom- 
pense de  ses  peines  :  si  la  récolte  est 
faible,  le  prix  est  assez  élevé  pour  com- 
penser la  perte  sur  la  quantité,  et  inver- 
sement. 

Mais  arrive  la  période  de  construc- 
tion des  chemins  de  fer,  qui,  avec  le 
développement  de  la  navigation,  amène 
sur  nos  marchés  les  blés  de  Russie, 
d'Autriche-Hongrie,  des  pays  du  Da- 
nube, etc.  Dès  lors,  les  prix,  s'ils  ne 
baissent  pas  aussi  rapidement  qu'on  pourrait  le  croire,  présentent 
ce  caractère  nouveau  de  ne  plus  dépendre  de  la  récolte  indigène. 
Que  la  récolte  soit  forte  ou  faible,  le  prix  continue  à  suivre  len- 
tement une  courbe  descendante,  et  le  cultivateur  anxieux  voit  peu  à 
peu  sa  récolte  principale  se  déprécier  et  finir  par  le  mettre  en  perte. 
C'est  surtout  à  partir  de  la  période  1870-1877  que  la  baisse  s'accentue. 
Jusqu'alors  les  récoltes  européennes,  sinon  suisses,  exerçaient  encore 
une  influence  sur  le  marché.  Mais  à  dater  de  là,  le  marché  devient 
réellement  universel,  et  la  spéculation  à  la  baisse  aidant,  le  prix  du 

»  En  1817.  75  fr.  les  cent  kilos;  en  1847,  47 Jr.  70,  marché  de  Zurich. 


Le  Semeur 

par    EUGFNE    BURNANU. 
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quintal  de  blé,  qui  était,  en  moyenne,  de  1800  à  1877  de  31  fr.  10  (mar- 
ché de  Zurich),  descend  à  moins  de  la  moitié  :  15  fr.  les  cent  kilos, 
jusqu'en  1898,  où  des  manœuvres  de  bourse  dont  le  souvenir  est  trop 
rapproché  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rappeler,  le  font  remonter 
au  delà  de  20  fr.,  chiffre  qu'on  ne  connaissait  plus  depuis  une  dizaine 

d'années. 

La  culture  a  dû  na- 
turellement se  plier 
à  ces  conditions  nou- 
velles, mais  non  sans 
traverser  une  crise 
pénible,  qui  n'est 
point  encore  termi- 
née, la  transforma- 
tion du  marché  des 
produits  étant  elle- 
même  inachevée. 

La  superficie  des 
terres  emblavées  est 
allée  endiminuant  ré- 
gulièrement ;  déjà  en 
1887,  Stebler  estimait 
que  la  production  du 
blé  en  Suisse  ne  cou- 
vre plus  la  consom- 
mation que  pour  une 
durée  de  157  jours 
dans  Tannée.  Aujour- 
d'hui, ce  chiffre  est 
encore  descendu  notablement,  à  tel  point  que  d'après  quelques  sta- 
tisticiens, le  déficit  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  ne  portait  que  sur 
70-75  jours  est  maintenant  presque  quadruplé. 

D'autre  part,  fait  important  à  signaler,  la  production  de  l'unité  de 
surface  est  au  contraire  en  accroissement  notable,  conséquence  des 
progrès  dans  la  culture  et  de  l'emploi  judicieux  des  engrais.  D'après 
des  évaluations  de  l'époque,  le  rendement  à  l'hectare  était  avant  1850 
d'environ  7  hectolitres  ;  il  est  monté  à  14,63  quintaux,  soit  près  de  20 


Le  blé  de  la  première  gerbe. 
(D'après  un  tableau  de  Léon  Gaud.) 
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hectolitres,  d'après  les  statistiques  de  Zurich,  Berne  et  Vaud,  seuls 
cantons  qui  nous  donnent  à  ce  sujet  des  chiffres  précis.  Or,  cette  aug- 
mentation considérable  n'est  pas  le  dernier  mot  du  progrès  ;  elle 
peut  encore  s'accentuer,  et  compenser  ainsi  dans  une  large  mesure 
la  diminution  des  surfaces  emblavées,  tout  en  abaissant  le  prix 
de  revient  de  la  récolte.  On  peut  arriver,  l'expérience  l'a  prouvé  dans 
notre  pays,  avec  une  culture  perfectionnée,  à  un  rendement  de  20  quin- 
taux à  l'hectare  ;  il  y  a  donc  quelque  raison  d'espérer  que  les  progrès 
de  la  culture  intensive  arrêteront  enfin  le  déclin  de  cette  production 
du  blé,  si  importante  pour  l'avenir  d'un  pays.  On  estime  à  300,000 
hectares  la  surface  totale  consacrée  en  Suisse  aux  céréales.  Une  aug- 
mentation d'un  seul  quintal  par  hectare  équivaut  à  un  bénéfice  de  près 
de  7  millions  de  francs  pour  la  culture,  en  grain  et  paille.  Aussi  l'agri- 
culteur intelligent,  dans  les  régions  où  la  culture  des  céréales  n'est  pas 
trop  aléatoire,  s'engage-t-il  dans  cette  voie  de  la  production  intensive 
où  l'on  a  obtenu  déjà  des  succès  caractérisés. 


Si  l'agriculture  suisse  a  pu  supporter  la  crise  intense  que  lui  a  in- 
fligé l'avilissement  des  cours  du  blé,  combiné  avec  l'augmentation  du 
prix  de  la  main  d'œuvre,  c'est  grâce  à  l'élevage  du  bétail  et  à  l'indus- 
trie laitière. 

L'élevage  du  bétail  est  lié  à  l'extension  de  la  culture  fourragère  ; 
nous  avons  déjà  noté  le  développement  de  celle-ci  dans  les  régions  de 
la  plaine.  Il  faut  maintenant  nous  élever  dans  la  région  des  pâturages 
alpestres  qui  a  pris  une  haute  importance  à  la  suite  du  changement 
total  d'orientation  de  notre  économie  agricole.  L'économie  alpestre, 
ValpicuUure,  pour  l'appeler  du  nom  qui  s'est  introduit  depuis  quelques 
années,  est  du  reste  la  branche  de  notre  activité  qui  caractérise  le 
mieux  l'agriculture  suisse,  la  branche  nationale  par  excellence,  celle 
qui  nous  différencie  le  plus  profondément  de  nos  voisins  et  permet 
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une  fructueuse  spécialisation,  de  laquelle  nous  pouvons  attendre  en- 
core de  nombreux  et  importants  services. 

De  tout  temps  la  Suisse  a  été  ce  qu'elle  est  actuellement  :  un  pays 
de  pâturages.  Toutes  les  circonstances  s'y  prêtent  :  sol  accidenté  et  de 
travail  plutôt  difficile,  sauf  dans  les  plaines  d'alluvion  ;  climat  relati- 
vement humide  ;  enfin,  existence  d'industries  nombreuses  qui  renché- 
rissent la  main  d'œuvre  et  font  de  la  population  agricole  de  la  Suisse, 
actuellement  au  moins,  une  minorité. 

D'après  les  dernières  statistiques,  des  30,000  kilomètres  carrés  qui 
constituent  le  sol  productif  de  la  Suisse,  le  26  %  environ  est  occupé 
par  la  forêt,  le  reste  est  le  terrain  agricole  proprement  dit.  Or,  de  ce 
terrain,  le  70  %  est  consacré  à  la  production  fourragère  ;  les  terres  de 
labour  ne  comptent  que  pour  le  30  Vo  ^^  sa  superficie  totale.  Aucun 
pays  de  l'Europe  n'oflre,  à  notre  connaissance,  une  culture  fourragère 
aussi  largement  développée. 

Dans  cette  production,  le  pâturage  alpestre  joue  un  rôle  prépondé- 
rant. Il  occupe,  d'après  Denzler,  une  surface  totale  de  plus  de  onze 
cent  mille  hectares  (plus  de  trois  millions  d'arpents  suisses),  corres- 
pondant à  près  de  trois  cent  mille  paquiers^.  Ce  n'est  donc  qu'une  par- 
tie relativement  faible  de  l'effectif  du  bétail  suisse  qui  trouve  à  la 
montagne  sa  nourriture  d'été.  Mais  en  revanche,  ce  séjour  à  l'alpage 
développe  des  qualités  que  l'on  chercherait  vainement  à  acquérir 
d'une  autre  manière  et  qui  contribuent  puissamment  à  la  réputation 
aujourd'hui  universelle  de  nos  grandes  races.  Aussi  tend-on  de  plus 
en  plus  à  considérer  les  alpages  comme  destinés  avant  tout  à  l'élevage 
du  bétail  ;  il  y  puise  des  qualités  de  force,  d'endurance,  de  Robustesse 
et  aussi  de  formes,  que  la  plaine  ne  saurait  jamais  développer  au 
même  degré.  Dans  cette  dernière  région,  au  contraire,  se  concentre 
de  plus  en  plus  l'utilisation  du  bétail,  c'est-à-dire  l'engraissement,  la 
production  laitière  et  l'industrie  qui  en  résulte. 

Celte  évolution  est  du  reste  toute  récente,  et  loin  encore  d'être  ter- 
minée. Elle  a  le  double  avantage  de  contribuer  à  l'amélioration,  à  la 
fois  du  bétail  et  du  pâturage  alpestre.  Ce  dernier  en  avait  un  besoin 
pressant.  Durant  des  siècles,  on  n'avait  cessé  d'en  tirer  le  plus  possible, 
sans  rien  faire  pour  compenser,  en  partie  au  moins,  ses  pertes,  et  pour 
améliorer  ses  conditions.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  l'exploitation 

'  On  entend  par  pnquier  :  (Stoss,  Kuhrechtj  l'étendue  de  pâturage  alpin  nécessaire  à  l'es- 
tivage (Sômnierung)  dune  vache. 
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des  alpages  a  été,  dans  toute  sa  force,  ce  que  rallemand  appelle  la 
Raubwirischaft,  la  culture-vampire.  On  tirait  des  alpages  le  fromage 
et  les  autres  produits  laitiers,  du  fourrage  même,  que  l'on  descendait 
à  la  plaine,  on  en  exploitait  les  bois  avec  une  imprévoyance,  un  ou- 
bli du  lendemain  extraordinaires,  et  les  sages  avertissements  de  quel- 
ques hommes  distingués,  entr'autres,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  de 
Sprûngli  [Mémoires  de  la  Société  économique  de  Bernejy  de  Steinmùller 
(Alpina)  restèrent  longtemps  sans  écho.  Il  faut  pousser  jusqu'à  la  se- 
conde moitié  de  notre  siècle  pour 
constater  un  changement  réel  dans 
la  manière  d'envisager  et  de  trai- 
ter cette  partie  si  importante  de 
notre  patrimoine  national  :  Tal- 
page  et  la  forêt  alpestre,  qui  en 
est  inséparable. 

On  doit  citer  ici  deux  noms  in- 
séparables de  l'histoire  de  ce  pro- 
grès si  important,  dont  les  résul- 
tats se  feront  sentir  encore  dans 
un  avenir  éloigné.  C'est  tout  d'a- 
bord C.  Kasthofer  qui  dans  ses 
observations  sur  les  forêts  et  les 
alpages  du  haut  paysbernois(1818) 
et  dans  de  nombreuses  publica- 
tions ultérieures  fixa  l'attention 
sur  le  rôle  capital  de  la  forêt  al- 
pestre et  le  danger  des  déboise- 
ments. C'est  ensuite  le  véritable  promoteur  de  Talpiculture  suisse  :  Rod. 
Schatzmann  (1822-1885),  fondateur,  en  1863, delà Soc/é/e suisse d'ecoiio- 
mie  alpestre.  Schatzmann,  qui  était  pasteur  et  desservit  longtemps  la 
paroisse  de  Frutigen,  où  il  était  bien  placé  pour  s'initier  aux  choses  de 
la  montagne,  se  consacra  ensuite  exclusivement  à  l'amélioration  de 
l'économie  alpestre  et  de  l'industrie  laitière.  Par  son  enseignement,  par 
son  activité  comme  fondateur  et  directeur  de  la  première  station  lai- 
tière suisse,  comme  président  de  la  Société  d'économie  alpestre,  par 
ses  nombreuses  publications,  admirablement  appropriées  au  public 
qu'elles  devaient  atteindre,  Schatzmann  a  exercé  en  Suisse  un  vérita- 

La  Saisie  au  X/X-  siècle,  lll.  3 


Rod.  Schatzmann. 
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ble  apostolat,  et  le  recul  des  années  ne  fait  que  grandir  Timportance  de 
la  tâche  qu'il  a  accomplie,  en  secouant  Tinertie  régnante  et  en  donnant 
aux  améliorations  alpestres  une  impulsion  qui  dure  encore. 

Son  Traité  populaire  d* économie  alpestre  est  encore  aujourd'hui  d'une 
actualité  saisissante  :  on  ne  saurait  mettre  plus  vigoureusement  en 
lumière  les  dangers  de  l'ancienne  exploitation  alpestre  et  les  remèdes  à 
y  apporter  :  «  Si  nous  voulons,  dit  Schatzmann  en  terminant, —  et  son 
programme  est  encore  bon  à  rappeler  aujourd'hui,  —  si  nous  voulons 
conserver  et  augmenter,  autant  que  cela  dépend  des  forces  humaines, 

le  capital  national  que 
'^i^ilT/t'  représentent  nos  alpes 

et  nos  montagnes,nous 
devons  nous  proposer 
pour  l'avenir  : 

1^  Un  meilleur  en- 
tretien du  terrain  de 
nos  pâturages  alpins: 
empêcher  les  ravine- 
ments; assainir  les  ter- 
rains humides,  net- 
toyer et  extirper  les 
mauvaises  herbes; 
augmenter  et  mieux 
employer  les  engrais 
naturels  ;  introduire  la  rotation  des  pâturages  ; 

2"  De  meilleurs  soins  au  bétail  :  stabulations  et  abris  convenables  ; 
abreuvoirs  suffisants  ;  provisions  de  fourrage  ; 

3<*  Une  meilleure  administration  des  alpages  .défense  de  surcharger 
les  pâturages  ;  meilleure  organisation  des  chalets  et  de  leurs  installa- 
tions ;  aménagement  rationnel  des  forets  ;  interdiction  des  coupes  im- 
prudentes, dont  le  résultat  peut  être  la  destruction  de  surfaces  impor- 
tantes de  sol  productif.  » 

Durant  les  quelque  vingt-cinq  ou  trente  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
rétablissement  de  ce  programme,  de  nombreuses  transformations  se 
sont  opérées  dans  le  sens  indiqué  :  la  société  fondée  par  Schatzmann  a 
continué  et  étendu  son  action  salutaire  ;  l'état  a  pris  des  mesures  effi- 
caces en  vue  de  la  préservation  des  hautes  forêts  dont  le  pâturage  dé- 


Types  de  In  race  des  porcs  en  Suisse 
un  commencement  du  siècle. 
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pend  souvent  d'une  façon  si  étroite,  et  dans  la  région  des  basses  alpes 
(900-1400  m.),  comme  dans  celles  des  alpes  moyennes  (1400-2000  m.) 
on  constate  une  véritable  et  heureuse  transformation  des  conditions 
d'exploitation.  Quant  aux  régions  supérieures,  les  hauts  alpages 
(2000-2700  m.)  où  seuls  les  moutons  vont  chercher  un  fourrage  in- 
certain, la  nature  y  règne  en  maîtresse  et  y  travaille  lentement  à 
une  œuvre  de  désagrégation,  dont  les  produits,  entraînés  plus  tard 
dans  les  basses  régions  seront  alors  seulement  soumis  à  l'action  de 
l'homme. 


Vérat  Yorkshire  né  à  la  ferme  de  Cery 
en  1895. 


A  la  production 
fourragère  puissante 
qui  caractérise  l'agri- 
culture suisse,  corres- 
pond naturellement  un 
bétail  capable  de  la 
transformer  :  c'est  à 
son  élevage  et  à  son 
entretien  que  l'agricul- 
ture demande  actuel- 
lement le  plus  clair  de  ses  bénéfices,  et  à  l'aurore  du  XX«  siècle,  le 
paysan  suisse  se  retrouve  plus  que  jamais  le  véritable  successeur 
des  trente  compagnons  du  Grûtli,  dont  chacun,  comme  dit  Jean 
de  Muller,  a  après  avoir  juré  de  se  prêter  secours  pour  la  défense 
de  la  liberté,  retourna  dans  sa  demeure,  garda  le  silence  et  soigna 
son  bétail». 

L'élevage  du  bétail,  spécialement  de  celui  qui  constitue  le  trans- 
formateur le  plus  actif  et  le  plus  avantageux  de  la  substance  végétale  en 
substance  animale,  est  le  signe  de  l'agriculture  la  plus  avancée,  sur- 
tout dans  les  conditions  modernes,  et  lorsqu'une  industrie  aussi  pros- 
père que  celle  des  produits  laitiers  s'y  rattache.  Ce  n'est  donc  point  un 
recul  que  marque  l'augmentation  constante,  dans  notre  pays,  de  la 
production  de  fourrage  et  du  bétail  ;  c'est,  au  contraire,  un  progrès, 
qui  nous  est  du  reste  en  quelque  sorte  imposé  par  la  nature,  dont 
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ragriculteur  doit  toujours  chercher  à  se  faire,  comme  le  dit  un  auteur 
suisse,  une  alliée  et  non  une  ennemie. 

Si  Ton  ordonne  les  cinq  espèces  domestiques  principales  d*après 
leur  importance  numérique,  on  constate  aisément  qu'il  s'est  produit 
dans  cet  ordre,  au  cours  des  siècles,  un  véritable  renversement.  Il  fut  un 
temps,  à  la  vérité  fort  éloigné  de  nous  (époque  romaine),  où  le  cheval 

parait  avoir  été  l'es- 
pèce dominante;  après 
lui,  le  porc  ;  le  bœuf  ne 
venait  qu'en  troisième 
ligne.  Sans  remonter 
si  loin,  le  rang  des  es- 
pèces d'après  leur  ef- 
fectif était  le  suivant  à 
la  fin  du  siècle  dernier  : 
1«  espèce  bovine  ; 
2»  chevaline  ;  S^  por- 
cine ;  40  ovine  ;  5o  ca- 
prine. 

Il  est  devenu  actuel- 
lement le  suivant  : 

1®  espèce  bovine;  2o 
porcine  ;  3«  chevaline  ; 
4«  caprine  ;  5»  ovine. 

Donc,  recul  pour  les 
espèces    chevaline    et 
ovine  ;  avance  pour  les  espèces  porcine  et  caprine.  L'explication  de 
ces  faits  est  aisée. 

Le  porc,  actuellement  en  stabulation  continue,  est  élevé  dans  des 
conditions  entièrement  différentes,  et  s'est  modifié  de  la  façon  la  plus 
complète,  grâce,  il  est  vrai,  à  l'introduction  de  sang  étranger.  Rien  ne 
donne  une  idée  plus  saisissante  des  transformations  provoquées  par 
l'élevage  que  la  comparaison  du  porc  du  siècle  dernier  avec  le  porc  ac- 
tuel. Le  premier,  élevé  en  plein  air,  au  pâturage  commun,  habitué  à 
chercher,  à  conquérir  même  sa  nourriture,  est  taillé  pour  la  course.  Il 
est  haut  sur  jambes,  arqué,  développé  en  muscles  plus  qu'en  tissu 
graisseux.  Aujourd'hui,  ne  sortant  plus  ou  presque  plus  de  l'étable,  il 


Charles  Martin. 
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n'a  plus  besoin  de  jambes,  et  il  est  devenu  un  énorme  cylindre,  à 
peine  élevé  au-dessus  du  sol,  dont  la  fonction  est  de  consommer  le  plus 
possible  de  débris  végétaux  et  autres,  pour  rendre  le  maximum  de 
viande  et  de  graisse  en  un  minimum  de  temps. 

Ces  résultats,  il  faut  le  dire,  n'ont  pas  été  obtenus  par  la  seule  sé- 
lection et  l'adaptation  de  nos  anciennes  races  ;  ils  sont  dus  à  l'intro- 
duction des  races  anglaises  et  à  leur  croisement  avec  les  indigènes. 
On  doit  à  Ch.  Martin,  de  Genève,  les  premiers  efforts  en  vue  de  cette 
merveilleuse  transformation  ;  il  n'est  que  juste  de  rappeler  son  nom 
maintenant  que  le  succès  a  couronné  une  œuvre  qui  n'a  point  été  sans 
diriicultés  ni  sans  mécomptes. 


Chèvres   du   Toggenbupg. 

Aujourd'hui  le  porc  est  devenu  l'agent  le  plus  parfait  de  transfor- 
mation des  produits  végétaux  en  produits  animaux,  et  c'est  ce  qui  a 
motivé  son  avance  sur  le  cheval,  dont  l'élevage  est  au  contraire  dans 
un  recul  marqué,  pour  la  même  raison  qui  a  fait  multiplier  le  porc  : 
la  disparition  du  pâturage  commun.  Le  cheval  a  besoin,  pour  le  déve- 
loppement de  ses  qualités,  des  vastes  espaces  et  de  la  vie  en  plein  air. 
Notr£  pays  n'offre  ces  conditions  qu'à  grands  frais,  et  il  est  à  prévoir 
que  rélevage  du  cheval  deviendra  une  opération  de  plus  en  plus  coû- 
teuse, sauf  en  quelques  localités  privilégiées  à  ce  point  de  vue.  Enfln 
si  la  chèvre,  —  la  vache  du  pauvre,  —  a  dépassé  le  mouton,  c'est  le 
résultat  du  grand  morcellement  de  la  propriété,  de  l'existence  de 
nombreux  petits  propriétaires,  tandis  que  la  diminution  considérable 
du  mouton  est  la  conséquence  d'une  meilleure  utilisation  du  sol,  de 
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Tabandon  de  la  jachère,  et  aussi,  il  faut  le  noter,  de  la  concurrence 
des  laines  étrangères. 


, ,  L'espèce  bovine^  qui  tient  le  premier  rang  aussi  bien  au  siècle  passé 
qu'au  siècle  actuel,  présente  à  elle  seule  une  importance  supérieure 
aux  quatre  précédentes  prises  ensemble.  On  comprendra  que  nous  lui 
donnions  ici  une  place  en  rapport  avec  cette  importance. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  mentionner  l'évaluation  d'après 
laquelle,  au  commencement  du  siècle,  l'effectif  de  l'espèce  bovine,  va- 
riable suivant  les  saisons,  était  en  moyenne  de  750,000  têtes,  pour  la 
Suisse  entière.  Nous  ne  trouvons  de  donnée  positive  à  ce  sujet  qu'à 
partir  des  recensements  fédéraux  du  bétail,  dont  le  premier  eut  lieu 
en  1866,  les  suivants,  de  dix  en  dix  ans  jusqu'en  1896. 

En  1866,  l'effectif  des  animaux  de  la  race  bovine  est  de  992,895  têtes, 
soit  35,1  par  kilomètre  carré  de  sol  productif. 

En  1896,  ce  chiffre  monte  à  1,306,696,  en  augmentation  de  363,801, 
soit  par  kilomètre  carré  de  sol  productif  43,5  têtes,  à  peu  près  une 
pour  deux  hectares. 

Ces  chiffres  seuls  indiquent  l'importance  de  l'évolution  souvent 
mentionnée  au  cours  de  cette  étude.  Mais  ils  ne  sont  pas  encore 
assez  significatifs  :  il  faut  en  outre  tenir  compte  du  fait  que  la  valeur 
moyenne  de  l'individu  a  augmenté  considérablement,  en  même  temps 
que  sa  production  en  lait  et  en  viande.  Krœmer  estimait  d'après  le 
recensement  de  1886  la  valeur  du  bétail  suisse,  de  l'espèce  bovine  seu- 
lement à  plus  de  360  millions.  Actuellement,  c'est  près  de  400  millions 
qu'il  faudrait  dire.  Et  si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  l'augmentation 
.  de  la  production  laitière  et  de  sa  valeur,  il  suffit  de  comparer  les  éva- 
luations, il  est  vrai,  quelque  peu  incertaines,  de  Franscini,  pour  le 
commencement  du  siècle,  avec  celles  beaucoup  plus  précises  de  notre 
époque.  D'après  les  premières,  la  valeur  annuelle  des  produit  laitiers, 
fromage,  beurre,  etc.  était  de  24,8  millions,  environ,  chiffre  à  majorer 
de  Vio  pour  le  lait  consommé  comme  tel  ou  employé  à  l'élevage,  soit 
au  total  environ  27  millions  annuellement.  Tandis  que,  d'après  Krœ- 
mer  et  Merz  pour  la  période  de  1880  à  1890  la  production  annuelle  de 
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lait  a  été  de  15  millions  d'hectolitres,  d'une  valeur  de  175  millions  de 
francs.  Dès  lors,  la  progression  n'a  fait  que  continuer,  et  en  1899,  la 
Milchzeitung  évalue  la  production  annuelle  à  16  V4  millions  d'hectoli- 
tres, dont  la  valeur  dépasse  195  millions.  Si  l'on  ajoute  que  cette  va- 
leur figure  à  notre  exportation  pourprés  de  58  millions,  on  reconnaîtra 
sans  doute,  ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant,  que  Tagricul- 


Taupeau  de  la  raee  de  Schwytz. 

ture  suisse  n'a  pas  perdu  beaucoup  de  temps  à  chercher  son  orienta- 
tion et  à  évoluer  dans  la  direction  imposée  par  les  circonstances  nou- 
velles. 

Cependant,  cette  énorme  production  laitière  a  son  danger  ;  elle  dé- 
pend, on  vient  de  le  voir,  de  ses  débouchés  à  l'étranger,  et  aujourd'hui 
déjà  l'écoulement  de  ses  produits  rencontre  de  sérieuses  difficultés. 
Aussi  le  courant  actuel  est-il  de  plus  en  plus  de  pousser  à  l'élevage  du 
bétail  de  race,  toujours  davantage  demandé  par  l'étranger.  Ni  l'étal 
ni  les  particuliers  n'ont  reculé  devant  les  frais  nécessaires  pour  appli- 
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quer  à  nos  belles  races  les  méthodes  modernes  d'amélioration,  et  au- 
jourd'hui déjà,  les  sacrifices  très  considérables  faits  dans  ce  but  de- 
puis quelque  vingt  ans  trouvent  une  légitime  récompense. 

Outre  de  nombreuses  races  locales  et  sous-races,  d'une  importance 
secondaire,  la  Suisse  possède  deux  grandes  races  bovines  de  haute  et 
universelle  réputation,  déjà  parvenues  à  un  état  de  perfectionnement 


Taureau  de  la  race  du   Simmenthal. 

remarquable.  La  plus  ancienne  est  la  race  brune,  à  pelage  uniforme, 
qui  occupe  la  région  centrale  de  la  Suisse,  le  canton  de  Schwjiz,  dont 
elle  porte  aussi  le  nom,  les  vallées  aboutissant  au  lac  des  Quatre-Can- 
tons,  le  canton  de  Lucei-ne,  et  à  l'est  les  cantons  de  Claris,  Sl-Gall, 
Grisons,  au  sud  le  Tessin  et  une  partie  du  Valais.  Le  couvent  d'Ein- 
siedlen  a  été  des  premiers  à  perfectionner  cette  belle  race,  admirable- 
ment adaptée  à  notre  sol  montagneux,  et  à  lui  donner  la  réputation 
étendue  dont  elle  jouit  maintenant. 

La  seconde  race,  par  ordre  d'apparition  dans  notre  pays,  est  la 
race  tachetée,  de  taille  plus  élevée,  à  manteau  blanc  avec  taches  fauves 
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ou  rougeàtres,  ou,  dans  la  sous-race  de  Fribourg,  avec  taches  noires. 
La  race  tachetée  rouge  ou  fauve  est  la  race  bernoise  par  excellence. 
Son  centre  principal  d'élevage  est  le  Simmenthal,  dont  elle  porte  or- 
dinairement le  nom.  On  la  trouve  également  dans  les  cantons  deNeu- 
chàtel,  Vaud,  Fribourg.  Plus  difficile  peut-être  à  perfectionner  et  à  sé- 
lectionner que  les  races  à  manteau  uniforme,  provenant  de  ce  que 
Rutimeyer  appelle  nos  «  races  domestiques  primitives  d  la  race  tache- 
tée a  fait,  nonobstant,  dans  ces  dernières  années  des  progrès  absolu- 
ment remarquables,  surtout  depuis  l'organisation  des  syndicats  d'éle- 
vage, qui  mettent  à  la  portée  de  chacun  les  moyens  d'amélioration 
autrefois  réservés  exclusivement  aux  grands  propriétaires.  Nous  au- 
rons à  en  reparler  à  l'occasion  des  associations  agricoles. 


Nous  ne  pouvons  quitter  le  sujet  du  bétail  sans  consacrer  quelques 
lignes  à  cette  industrie  laitière  dont  nous  avons  établi  l'importance 
plus  haut  par  des  chiffres.  Elle  nous  fournira  du  reste  l'occasion 
de  mentionner  le  développement  et  la  vulgarisation  d'une  intéressante 
organisation  coopérative,  les  sociétés  de  laiterie,  ou  comme  on  les  ap- 
pelle aussi  d'un  seul  mot,  les  fromageries  ou  les  fruitières. 

Au  siècle  dernier  déjà,  on  note  une  évolution  remarquable  de  l'in- 
dustrie laitière,  dans  le  sens  où  elle  n'a  cessé  de  se  développer  dès 
lors.  Jusqu'à  cette  époque,  la  fabrication  était  organisée  principale- 
ment en  vue  de  la  production  du  beurre,  et  par  conséquent  du  fromage 
maigre,  avec  le  lait  plus  ou  moins  écrémé.  Or  l'exportation  du  beurre 
était  généralement  interdite,  tandis  que  celle  du  fromage  restait  libre 
et  trouvait  un  écoulement  facile,  par  Bàle  et  Strassbourg  sur  l'Allema- 
gne, par  les  cols  des  Alpes  en  Italie,  etc.  Aussi  voit-on,  vers  le  milieu 
du  XVIIIe  siècle  la  fabrication  du  fromage  augmenter  au  détriment  de 
celle  du  beurre,   principalement  dans  le  canton  de  Berne  ;   c'est  à 
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partir  de  cette  époque  que  commencent  les  lamentations,  dès  lors 
légendaires,  des  bourgeois  des  villes  sur  la  cherté  du  beurre.  De 
ce  moment  date  aussi  la  fabrication  du  fromage  à  la  plaine  et  sur  le 
plateau  :  longtemps  on  l'avait  considérée  comme  un  monopole  des  al- 
pages et  des  vallées  hautes.  Le  canton  de  Berne  eut  dès  lors  ses  grands 
marchands  de  fromage  qui  expédiaient  leurs  produits  en  Italie,  en 
France,  en  Alsace  et  jusqu'aux  provinces  baltiques.* 

Mais  le  fait  qui,  joint  à  l'augmentation  de  la  production  laitière,  in- 
flue le  plus  sur  l'industrie  du  fromage,  et  constitue  définitivement 
celui-ci  comme  produit  principal  du  lait,  c'est  l'application  à  cette  in- 
dusti'ie  du  principe  de  l'association,  et  la  création  des  fruitières  ou 
fromageries  de  village. 

On  sait  peu  de  chose  sur  l'origine  de  ces  associations,  cependant 
relativement  récentes.  Au  dire  de  quelques  auteurs  français,  elles  au- 
raient pris  naissance  en  Franche-Comté,  durant  le  XVII^  siècle,  et  se 
seraient  ensuite  répandues  en  Suisse.  Cela  ne  parait  point  établi  de 
façon  certaine.  Lullin  de  Cliàteauvieux,  dans  son  étude  sur  les  asso- 
ciations pour  la  fabrication  du  lait  (1811)  dit  au  contraire  que  n  les  ha- 
bitants des  parties  montueuses  de  la  Suisse  ont  imaginé  et  rapidement 
perfectionné  des  associations  qui  rendent  de  grands  services  à  l'éco- 
nomie rurale  et  sont  connues  sous  le  nom  de  fruitières  ;  de  semblables 
associations  ont  dès  lors  été  établies  dans  les  villages  de  la  plaine, 
puis  introduites  dans  quelques  cantons  français  voisins  de  la  Suisse 
et  s'y  sont  promptement  multipliées.  »  Cet  auteur,  parfaitement  in- 
formé des  conditions  agricoles  de  la  PYance,  ne  fait  donc  aucune  men- 
tion d'une  extension  de  la  France  à  la  Suisse  de  l'institution  des  fro- 
mageries et  dit  même  expressément  le  contraire.  Il  est  probable  que 
l'assertion  citée  en  commençant  provient  d'une  confusion,  entre 
fromageries  de  montagne  et  de  plaine.  Les  premières  sont  très  an- 
ciennes, soit  en  Suisse,  soit  aussi  peut-être  en  Franche-Comté,  tandis 
que  les  dernières  n'ont  pris  tout  leur  développement  qu'à  partir  de  la 
fin  du  siècle  dernier,  époque,  où  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  fabri- 
cation du  fromage  est  descendue  de  la  montagne  à  la  plaine. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  origine,  les  fruitières  ont  eu  une  influence 
considérable  sur  le  développement  de  l'industrie  laitière.  Outre  les 

*  G.  Martinet,  L'Industrie  laitière  en  Suisse,  étude  à  laquelle  nous  empruntons  aussi  les 
renseignements  concernant,  plus  loin,  les  fruitières. 
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avantages  matériels  résultant  de  Tapplication  du  principe  de  la  divi- 
sion du  travail  :  économie  de  forces  et  de  capitaux  et  perfectionne- 
ment du  produit,  elles  ont  eu  des  avantages  d'ordre  moral.  Elles  déve- 
loppent chez  les  agriculteurs  les  principes  de  solidarité  et  d'estime  mu- 
tuelle ;  elles  entretiennent  une  saine  émulation  en  vue  d'augmenter  le 
produit  du  bétail,  ce  qui  suppose  un  redoublement  de  soins  dans  son 
entretien  et  dans  la  culture  du  sol.  Aussi  Lullin  observc-t-il  déjà  que 
«  partout  où  les  fruitières  sont  établies,  le  bétail  s'améliore  en  quantité 
et  en  qualité  et  des  progrès  sensibles  se  réalisent  dans  tous  les  genres 
de  culture,  jusque  dans  les  lieux  les  plus  reculés.  » 

Si  l'on  veut  maintenant  se  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par 
cette  fabrication  coopérative  des  produits  laitiers,  il  suffit  d'indiquer 
que  l'exportation  des  fromages,  de  5000  à  6000  quintaux  métriques 
qu'elle  était  en  1810,  d'après  Schatzmann,  a  passé  en  1880  à  217,189 
quintaux.  En  1896,  elle  a  été  de  238,591  quintaux,  représentant  une 
valeur  de  plus  de  38,5  millions,  soit  les  deux  tiers  environ  de  notre 
exportation  laitière. 

Si  au  lieu  de  l'exportation,  nous  envisageons  la  production  totale 
(exportation  et  consommation  intérieure)  du  fromage,  nous  devons 
doubler  et  au  delà  les  chiffres  ci-dessus,  et  constater  que  des  15  mil- 
lions d'hectolitres  de  lait,  produits  annuellement  par  le  bétail  suisse, 
près  de  la  moitié  (45  ^/q)  sont  employés  à  cette  fabrication,  dispersée 
dans  3000  associations  fromagères  et  2500  fromageries  de  montagne, 
environ.  C'est  assez  dire  l'extension  de  ces  utiles  institutions  et  le  rôle 
capital  qu'elles  jouent  dans  notre  vie  économique. 

Immédiatement  après  la  fabrication  du  fromage  se  place  une  in- 
dustrie récente,  celle  du  lait  condensé,  presque  née  en  Suisse,  puisque 
la  première  fabrique  européenne  est  celle  de  Cham,  fondée  en  1867, 
un  an  après  la  première  fabrique  américaine.  Cette  industrie  prospère, 
qui  exporte  annuellement  pour  plus  de  18  millions  de  francs,  est  d'un 
puissant  secours  à  l'industrie  fromagère,  qu'elle  a  sauvée  jusqu'ici  du 
danger  de  surproduction,  toujours  menaçant,  en  face  des  efforts  ten- 
tés en  France  et  en  Italie  pour  faire  concurrence  à  nos  produits  lai- 
tiers. Nous  avons  heureusement  dans  nos  pâturages  alpestres,  comme 
dans  les  herbages  savoureux  de  nos  vallées,  des  facteurs  de  qualité  qui 
manqueront  toujours  à  nos  voisins  et  assurent  à  notre  production  une 
place  privilégiée. 
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Enfin  la  fabrication  du  beurre,  après  avoir  soufTert  comme  nous 
Tavons  mentionné,  de  l'extension  énorme  de  l'industrie  fromagère,  a 
trouvé  depuis  l'introduction  des  centrifuges  une  voie  nouvelle  dans 
laquelle  elle  semble  devoir  prospérer.  Depuis  longtemps  les  statisti- 
ques nous  révèlent  ce  fait  anormal  que  la  Suisse,  pays  de  production 
laitière  par  excellence,  est  incapable  de  suffire  à  sa  consommation  de 


La    Vendange. 
(D'après  une  estampe  du  Musée  des  Arts  décoratifs,  à  Genève.) 

beurre.  Actuellement  encore,  nous  en  importons  près  de  20,()0()  quin- 
taux, contre  une  exportation  de  moins  de  20()0.  Il  y  a  donc  place  pour 
une  extension  considérable  de  cette  fabrication,  extension  qui  dépend, 
il  faut  le  dire,  aussi  dans  une  large  mesure  de  Tutilisation  avanta- 
geuse du  lait  extra-maigre  obtenu  comme  résidu  de  l'extraction  cen- 
trifuge du  beurre.  Actuellement,  le  lait  centrifugé  est  surtout  employé 
à  Talimentation  du  bétail,  et  dans  des  conditions  déterminées  on  a  vu 
des  exploitations  importantes,  basées  sur  cet  emploi,  donner  des  résul- 
tats très  satisfaisants. 
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Avant  de  clore  cette  revue  rapide  de  la  production  directe  et  indi- 
recte de  notre  sol,  nous  devons  encore  dire  quelques  mots  de  cultures 
dont  le  caractère  spécial  fait  un  groupe  bien  distinct  :  il  s'agit  des  ar- 
bustes et  des  arbres,  c'est-à-dire  de  la  viticulture,  de  l'arboriculture  et 
enfin  de  la  sylviculture.  Le  groupement  est  rationnel  en  ce  sens  que, 
daos  chacune  de- ces  brandies,  il  s'agit  de  végétaux  à  longue  durée, 
occupant  le  sol  à  leur  façon,  différente  de  celle  des  cultures  dont  nous 
avons  parlé  jusqu'ici. 

La  Suisse,  si  riche  en  produits  divers,  est  aussi  le  pays  de  la  vigne. 
Les  rives  ensoleillées  de  ses  lacs  et  de  ses  fleuves,  les  flancs  de  ses 
vallées  favorablement  exposées  sont  depuis  longtemps  couverts  de 
pampres  qui  souvent  s'élèvent  jusqu'au  voisinage  des  sapins  des  hau- 
tes régions. 

Seuls,  les  cantons  d'Uri,  Unterwald  et  Appenzell  sont  totalement 
privés  de  vignobles  ;  dans  les  cantons  du  Tessin,  de  Vaud,  Zurich,  Va 
lais,  Argovie,  Genève,  Thurgovie,  Neuchàtel  et  SchaflTiouse,  la  vigne 
occupe  des  surfaces  allant  de  8000  (Tessin)  à  1000  (Schaffhouse)  hec- 
tares, soit  au  total  environ  30,000  hectares  pour  la  Suisse  entière. 

Ces  vignobles  sont  l'objet  d'une  culture  qui  fait  l'admiration  des 
étrangers,  principalement  sur  les  coteaux  du  Léman,  avec  leurs  terras- 
ses étagées,  supportées  par  des  murs  dont  le  développement  est  évalué 
à  plus  de  1000  kilomètres  I 

La  production  moyenne  du  vignoble  suisse,  d'environ  un  million 
d'hectolitres,  ne  couvre  guère  plus  de  la  moitié  de  la  consommation 
annuelle,  ce  qui  n'empêche  pas  le  marché  des  vins  suisses  de  devenir 
de  jour  en  jour  plus  difficile  devant  la  concurrence  des  vins  étrangers 
qui  nous  arrivent  à  flots.  Et  la  viticulture  suisse,  éprouvée  durement 
par  une  série  d'années  médiocres  et  par  les  maladies  dont  l'Amérique 
nous  a  fait  le  peu  enviable  cadeau,  grevée  de  frais  de  culture  toujours 
croissants,  gênée  dans  l'écoulement  de  ses  produits  est  réellement  dans 
une  situation  critique,  dont  il  est  difficile  de  prévoir  l'issue. 

Heureusement  le  vigneron  est  de  son  naturel,  en  Suisse  comme 
ailleurs,  confiant  et  optimiste,  et  peu  enclin  au  découragement.  Depuis 
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1874,  date  néfaste  de  la  découverte  du  phylloxéra,  dans  le  vignoble  de 
Pregny,  et  1877,  date  de  son  apparition  à  Neuchàtel,  il  a  vu,  vers  1886 
le  mildew  anéantir  des  récoltes  entières,  Toïdium,  oublié  quelque 
temps,  reparaître  avec  une  nouvelle  intensité,  la  cochylis  s'établir 
presque  à  demeure  dans  certains  parchets.  Et  le  vigneron  n'a  pas 
cessé  de  lutter,  faisant  face  à  tous  ces  ennemis,  sulfatant  ici,  soufrant- 


Le  Pressoir. 
D'après  un  tableau  de  Gustave  Jeanneret. 

là,  ailleurs  procédant  à  l'extinction  d'une  tache  phylloxérique,  tout  en 
se  préparant  prudemment  à  la  reconstitution  par  le  grefTage.  C'est  un 
bel  exemple  de  courage  et  de  persévérance  qu'il  a  donné,  et  dont  l'ave- 
nir le  récompensera,  il  faut  l'espérer,  avant  qu'il  ait  à  passer  la  crise 
déjà  entrevue  de  la  reconstitution  sur  plants  américains. 

Quant  à  l'arboriculture,  depuis  longtemps  en  honneur  dans  notre 
pays,  elle  fait  la  gloire  et  la  richesse  du  canton  de  Thurgovie  et  de  la 
Suisse  orientale  en  général,  et  elle  est  dans  toute  la  Suisse  l'objet  d'une 
sollicitude  qui  n'a  fait  que  croître  depuis  que  les  facilites  de  transport 
ont  permis  l'écoulement  des  récoltes  même  les  plus  abondantes.  L'uti- 
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lisation  des  fruits  a  été  également  l'objet  de  progrès  récents  et  impor- 
tants ;  au  séchage  et  à  la  transformation  en  cidre  ou  poiré  est  venue 
se  joindre  l'industrie  des  conserves,  à  Saxon,  à  Lenzbourg.  Le  Valais 
est  en  train  de  devenir  à  ce  point  de  vue  un  centre  important  de  pro- 
duction, et  le  Tessin,  avec  son  climat  méridional,  pourra  substituer 
quand  il  le  voudra,  à  une  viticulture  très  éprouvée  une  culture  fruitière 
d'une  admirable  variété  et  d'un  revenu  plus  assuré  et  peut-être  aussi 
plus  rémunérateur. 

La  sylviculture,  enfin,  ne  peut  ni  ne  doit  être  envisagée  comme  les 
autres  cultures,  exclusivement  au  point  de  vue  de  sa  production.  La 
forêt  a  encore  un  autre  rôle  à  jouer,  un  rôle  de  protection  et  de  préser- 
vation ;  c'est  pourquoi  elle  a  été  placée  sous  un  régime  spécial,  et  sou- 
mise à  une  législation  malheureusement  trop  tardive,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  Bornons-nous  ici  à  noter  que  nos  forêts  suisses, 
autrefois  exploitées  avec  une  insouciance  coupable,  sont  maintenant  à 
l'abri  du  vandalisme  dont  elles  ont  longtemps  souffert.  Pour  la  plus 
grande  partie,  propriétés  de  l'Etat  ou  des  communes,  elles  occupent 
actuellement  une  superficie  totale  de  près  de  huit  cent  mille  hectares, 
qui  augmentera  encore  notablement  par  le  jeu  des  nouvelles  lois  fores- 
tières. 


Nous  avons  ainsi  terminé  la  revue  rapide  des  principales  produc- 
tions de  notre  sol  et  des  péripéties  par  lesquelles  elles  ont  passé  au 
cours  de  ce  siècle.  Si  nous  essayons  maintenant  de  porter  l'attention 
sur  ce  sol  lui-même,  son  amélioration,  sa  fertilisation,  son  travail, 
nous  découvrons,  de  ce  nouveau  point  de  vue,  des  progrès  qui  nous 
expliquent  ceux  constatés  dans  les  pages  précédentes,  et  qui  peuvent 
se  résumer  en  quelques  mots  :  la  surface  de  notre  sol  national,  sans 
avoir  augmenté  d'un  seul  hectare,  produit  actuellement  le  double  ou 
le  triple  de  ce  qu'elle  produisait  il  y  a  environ  un  siècle.  Comment  ce 
résultat  a-t-il  été  obtenu,  c'est  ce  qui  nous  reste  à  étudier. 

Des  divers  facteurs  naturels  de  la  production  végétale,  la  terre  ara- 
ble est  le  seul  sur  lequel  l'agriculteur  exerce  réellement  son  action  ;  les 
autres,  —  air,  eau,  chaleur,  lumière,  —  lui  échappent  et  il  doit  les  ac- 
cepter tels  que  la  nature  les  lui  distribue.  Or  ce  sol  sur  lequel,  dès  les 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  IIL  4 
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premiers  âges  il  concentre  ses  efforts,  qu'en  connaissait  Tagriculteur 
des  siècles  passés  ?  Rien,  sauf  ce  que  lui  avait  appris  sa  propre  expé- 
rience, ou  la  tradition  léguée  de  père  en  fils.  La  science  avait  alors 
bien  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  des  choses  de  la  terre  et  de 
ses  produits.  Mais  dès  le  milieu  du  XVII^  siècle,  un  changement  se 
manifeste.  Sous  Tinfluence  de  Rousseau,  un  véritable  retour  à  la  na- 
ture s'opère  dans  les 
classescultivées.  En- 
traînés par  ce  cou- 
rant, de  grands  sa- 
vants ne  dédaignent 
pas  de  s'occuper  de 
Tagriculture  et  des 
conditions  de  la  pro- 
duction du  sol.  On 
commence  à  s'aper- 
cevoir qu'il  y  a,  dans 
cette  infinie  varié- 
té des  travaux  des 
champs,  le  sujet  de 
recherches  singuliè- 
rement attachantes. 
On  accumule  les  ob- 
servations, on  cher- 
che des  explications, 
bref,  les  sciences 
agricoles  font  leur 
première  et  encore 
timide  apparition. 
Avec  le  nouveau  siècle  ce  mouvement  s'accentue.  La  chimie  a  con- 
quis sa  base  définitive  par  les  travaux  de  Lavoisier  et  de  son  école.  Sur 
ce  terrain  solide,  on  peut  commencer  à  bâtir,  et  chez  nous  ce  sont  les 
physiologistes  genevois.  Bonnet,  Senebier,  et  surtout  Th.  de  Saussure, 
le  véritable  fondateur  de  la  chimie  agricole,  qui  apportent  à  la  connais- 
sance des  rapports  de  la  plante  au  sol  et  à  l'air  une  contribution  dont 
on  ignore  trop  aujourd'hui  l'importance.  Enfin  un  peu  plus  tard  Liebig 
apparaît  et,  avec  quelques  exagérations  que   l'expérience   corrigera. 


Nieolas-Théodore   de  Saussure. 
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pose  les  règles  définitives  de  la  nutrition  minérale  des  plantes  et  la  loi 
de  la  restitution  qui  va  désormais  gouverner  Tagriculture  au  point  de 
vue  de  la  fertilisation  du  sol.  En  même  temps  apparaissent  les  engrais 
chimiques,  la  poudre  d*os  d'abord,  puis  le  guano,  vers  le  milieu  du 
siècle  et  enfin  les  véritables  engrais  minéraux,  qui  ont  transformé 
Tagriculture  européenne  et,  à  eux  seuls,  dit  un  auteur  bien  renseigné, 
Dehérain,  doublé  la  production  agricole  des  régions  où  leur  emploi 
s'est  généralisé. 

Notre  pays  n'a  pas  été  des  derniers  à  bénéficier  de  ces  agents  puis- 
sants de  fertilisation  dont  la  science  a  doté  l'agriculture.  La  presse  agri- 
cole, assez  développée,  répandait  déjà  rapidement  les  connaissances 
nouvelles  ;  dès  les  premières  années  de  la  seconde  moitié  du  siècle, 
elle  annonce  tout  d'abord  l'importation  du  guanOy  apporté  en  Europe 
par  Humboldt;  puis  la  fabrication  des  superphosphates  d'os,  la  décou- 
verte et  l'emploi  des  phosphates  minéraux,  plus  tard  des  sels  de  po- 
tasse, du  nitrate  de  soude,  etc.  Les  fabriques  d'engrais  commencent  peu 
après  à  s'établir  aussi  dans  notre  pays  :  la  première  fut,  sauf  erreur, 
celle  de  Marthalen  (SchafThouse),  puis  la  a  fabrique  de  guano  »  de 
Bàle,  et  d'autres. 

Actuellement,  d'après  le  rapport  de  M.  Reverdin*  la  production  to- 
tale des  usines  suisses  d'engrais  chimiques  peut  s'évaluer  à  environ 
30,000  tonnes,  d'une  valeur  de  trois  millions  de  francs,  à  quoi  il  faut 
ajouter  une  importation  de  plus  du  double,  soit  environ  63,000  tonnes, 
pour  une  valeur  dépassant  cinq  millions. 

C'est  donc  annuellement  une  somme  de  plus  de  huit  millions  que 
l'agriculture  suisse  confie  à  son  sol,  sous  forme  d'engrais  chimiques, 
en  dehors  de  la  fertilisation  au  fumier  de  ferme.  Et  si  l'on  désire  se  ren- 
dre compte  des  résultats  obtenus  par  cette  avance  au  sol,  il  suffira  sans 
doute  de  rappeler  que  d'après  lesestimations  dignes  de  confiance  deKrae- 
mer*  la  valeur  de  la  production  moyenne  annuelle,  directe  et  indirecte 
du  sol  suisse  est  d'environ  500  millions.  Ici  encore,  on  peut  être  cer- 
tain que  notre  agriculture  est  dans  une  bonne  voie  et  qu'aux  sommes 
dépensées  par  elle  pour  les  engrais  complémentaires  correspondent 
des  plus  values  qui  de  cette  dépense  apparente  font  en  réalité  une 
fructueuse  opération. 

^  Rapports  des  jurys  :  Imposition  nntioiialc  Genève,  1H9G. 

•  Notice  inlrocluclrice  sur  l*agriculture.  Exposition  de  Zurich,  1883. 
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Si  Ton  rapporte  cette  somme  de  huit  millions  aux  2,200,000  hecta- 
res qui  constituent  le  terrain  agricole  de  la  Suisse,  on  constate  que 
l'avance  moyenne  faite  au  sol  est  encore  inférieure  à  4  fr.  par  hectare. 
Elle  peut  aisément  être  doublée  sans  qu'il  y  ait  exagération,  loin  de  là; 
on  n'a  pas  de  peine  à  se  rendre  compte  des  plus  values  que  peut  encore 
nous  réserver  la  production  nationale,  lorsque  l'instruction  agricole 
aura  vulgarisé  davantage  la  connaissance  et  l'emploi  des  matières  fer- 
tilisantes complémentaires  de  celles  produites  à  la  ferme. 

Il  faut  en  outre  ajouter  ici  un  fait  d'observation  générale  :  c'est  qu'au 
développement  de  l'emploi  des  engrais  commerciaux  correspond  régu- 
lièrement une  meilleure  utilisation  des  engrais  de  ferme,  dont  on  ap- 
précie d'autant  mieux  la  valeur.  D'après  F.  Muller,  si  Ton  calcule  la 
quantité  totale  d'engrais  produite  annuellement  par  l'ensemble  du  bé- 
tail suisse,  et  si  l'on  applique  aux  éléments  fertilisants  les  prix  moyens 
du  marché  des  engrais,  on  arrive  à  la  somme  colossale  de  150  millions 
pour  la  valeur  vénale  de  cette  production,  si  elle  était  convenablement 
récoltée,  soignée  et  rendue  au  sol.  Mais  il  y  a  encore  énormément  de 
progrès  à  faire  dans  cette  direction,  et  chaque  effort  dans  ce  sens,  s'il 
est  généralisé,  représente  un  gain  considérable  pour  le  pays.  Ainsi 
F.  Muller  calcule  que  pour  l'élément  le  plus  précieux, —  et  aussi  le  plus 
fugitif,  —  de  Tengrais  de  ferme,  l'azote,  un  gain  de  1  ^  q  de  la  quantité 
totale  correspond  à  une  plus  value  de  un  million  de  francs.  Or  il  est 
aisé,  avec  des  soins  entendus,  d'élever  d'au  moins  20  %  la  quantité 
d'azote  contenue  dans  nos  engrais,  et  par  suite  leur  valeur  fertili- 
sante. 

Outre  la  fertilisation,  le  travail  du  sol,  facteur  essentiel  de  sa  pro- 
duction intensive,  s'est  aussi  complètement  transformé.  L'outillage 
rudimentaire  que  nous  avait  légué  le  siècle  passé  s'est  rapidement 
modifié  dans  la  seconde  moitié  de  celui-ci,  avec  les  progrès  de  l'indus- 
trie des  machines.  L'ancienne  charrue  a  fait  place  à  tout  un  arsenal  de 
machines  perfectionnées,  appropriées  à  divers  buts:  charrues  tourne- 
oreilles,  défonceuses,  déchaumeuses,  scarificateurs,  bineuses,  etc.,  de 
sorte  qu'avec  une  moindre  dépense  de  forces  l'on  obtient  actuellement 
un  travail  infiniment  plus  parfait.  Nouvel  exemple,  à  ajouter  au  précé- 
dent, de  l'influence  des  sciences  sur  l'art  de  l'agriculteur  :  la  chimie  lui 
a  apporté  les  engrais  complémentaires;  puis  aidée  de  la  physique,  elle 
lui  a  appris  à  connaître  son  sol  et  les  principes  à  la  base  du  travail  de 
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celui-ci,  tandis  que  la  mécanique  a  perfectionné  au-delà  de  toute  prévi- 
sion Toutillage  destiné  à  ce  travail. 


Outre  ces  améliorations  exclusivement  agricoles,  que  chaque  pro- 
priétaire peut  réaliser  pour  son  propre  compte  :  fertilisation  et  travail 
du  sol,  il  en  est  d'autres,  d'un  caractère  beaucoup  plus  général,  inté- 
ressant la  nation  tout  entière  et  nécessitant  le  concours  de  l'état,  dont 
nous  devons  parler  ici,  lors  même  que  leur  portée  dépasse  en  général 
de  beaucoup  celle  de  simples  entreprises  agricoles.  Il  s'agit  des  grands 
travaux  d'assainissement  et  de  correction  des  cours  d'eaux,  auxquels 
notre  pays  plus  qu'aucun  autre,  grâce  à  sa  configuration  accidentée, 
a  dû  recourir  pour  mettre  à  l'abri  des  dévastations,  et  son  sol  et  sa  po- 
pulation. 

Ces  grands  travaux,  à  quelques  rares  exceptions  près,  sont  du 
siècle  actuel.  Le  seul  exemple  important  que  l'on  puisse  citer  an- 
térieurement, à  notre  connaissance,  est  la  correction  de  la  Kander. 
La  Kander,  qui  se  jetait  autrefois  dans  l'Aar,  en  aval  de  Thoune,  en 
encombrait  le  lit  de  ses  graviers  et  désolait  le  pays  parles  inondations 
qu'elle  provoquait.  Vers  1715,  le  gouvernement  bernois  entreprit  de  la 
jeter  dans  le  lac  de  Thoune,  à  Test  de  Straîttligen,  en  perçant  à  travers 
la  colline  deux  galeries  souterraines,  que  les  eaux  de  la  Kander  trans- 
formèrent bientôt  en  une  brèche  énorme  par  laquelle  le  torrent  s'é- 
coule dès  lors,  déposant  dans  le  lac  les  graviers  qu'il  roulait  autrefois 
dans  les  plaines. 

Il  faut  venir  jusqu'au  commencement  du  XIX^  siècle  pour  retrou- 
ver un  nouvel  exemple  d'une  correction  de  ce  genre,  préserv^ant  des 
inondations  de  vastes  territoires,  et  donnant  à  toute  une  population 
des  conditions  nouvelles  de  bien-être  et  de  sécurité.  C'est  la  célèbre 
correction  de  la  Linth,  dont  le  promoteur  fut  Conrad  Escher*,  conseil- 
ler d'état  de  Zurich.  L'œuvre  est  assez  connue  en  Suisse  pour  qu'il  suf- 
fise de  la  rappeler  brièvement.  La  Linth,  avant  sa  correction,  laissant 
à  l'est  le  Walensee,  allait  se  jeter,  à  l'ouest,  dans  le  lac  de  Zurich, 
inondant  et  rendant  inhabitable  la  vaste  plaine  qui  s'étend  entre  ces 

1  Voir  le  portrait  de  Conrad  Escher  de  la  Linth,  t.  II,  p.  223. 
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deux  lacs,  tout  en  menaçant  perpétuellement  les  localités  riveraines. 
Témoin  de  la  situation  lamentable  de  cette  contrée,  Conrad  Escher 
se  consacra  entièrement  à  y  mettre  un  terme.  Il  réussit  à  obtenir  de  la 
Diète,  en  1804,  sinon  les  fonds  nécessaires  —  le  trésor  public  était  à 
sec  —  du  moins  Tautorisation  de  constituer  une  entreprise,  par  appel 
aux  cantons,  aux  communes  et  aux  particuliers,  en  vue  de  la  sous- 
cription d*un  capital  divisé  en  mille  six  cents  actions  de  deux  cents 
francs  anciens,  emprunt  qui  prenait  hypothèque  sur  les  terrains  ren- 
dus à  la  culture.  Cette  somme  permit  de  commencer  les  travaux,  qui 
consistaient  principalement  en  un  canal  destiné  à  jeter  la  Linth,  en 
aval  de  Mollis,  dans  le  Walensee,  où  elle  décharge  ses  matériaux  de 
transport;  c'est  le  canal  Escher,  œuvre  principale  de  la  correction. 
Puis,  du  Walensee  au  lac  de  Zurich,  le  canal  de  la  Linth  remplaça 
Tancien  lit  du  torrent  et  permit  l'assainissement  et  la  mise  en  culture 
de  vastes  terrains  autrefois  désolés  et  improductifs.  Premier  et  fécond 
exemple  de  solidarité  et  d'action  commune  contre  les  forces  de  la  na- 
ture, la  correction  de  la  Linth  mérite  une  place  d'honneur  dans  l'his- 
toire de  nos  travaux  publics.  Le  grand  citoyen  qui  y  consacra  sa  vie  et 
ses  talents  vécut  assez  pour  recueillir  la  récompense  de  ses  efforts  :  en 
1822,  la  Linth,  abandonnant  son  ancien  cours,  se  jetait  docilement  dans 
le  canal  qui  la  conduit  au  Walensee.  Un  décret  de  la  Dièle  fédérale 
donnait,  à  Conrad  Escher  et  à  ses  descendants,  le  nom  d' Escher  de  la 
Linth,  que  connaissent  et  respectent  dès  lors  tous  les  Suisses. 

Une  autre  entreprise  de  même  ordre,  mais  encore  plus  étendue, 
devait  suivre  celle  de  la  Linth  et  ouvrir  la  série  des  grandes  correc- 
tions dues  à  l'intervention  directe  de  l'état  fédératif,  c'est  la  correction 
des  eaux  du  Jura,  dont  les  premiers  projets  datent  du  commencement 
du  XVIII*?  siècle,  tandis  qu'il  faut  arriver  à  la  fin  du  XIX®  siècle  pour 
en  constater  la  réalisation. 

On  a  donné  à  cette  entreprise  grandiose  le  nom  de  correction  des 
eaux  du  Jura  ;  en  réalité,  il  s'agit  à  la  fois  des  eaux  du  Jura  et  de  celles 
des  Alpes,  amenées  par  l'Aar,  qui  les  déversait  autrefois  à  Meyenried, 
dans  le  lit  de  la  Thièle  inférieure,  en  modifiant  profondément  le  régime 
de  celle-ci,  et  par  suite  celui  des  lacs  du  Jura  et  de  leurs  affluents.  Lors- 
qu'une crue  de  l'Aar  coïncidait  avec  un  niveau  élevé  des  lacs,  l'écou- 
lement à  travers  la  plaine  uniforme  qui  s'étend  du  lac  de  Bienne  à  So- 
leure  devenait  insuffisant,  et  de  vastes  inondations  se  produisaient. 
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allant  parfois  de  Soleure  à  Orbe  et  Payerne,  anéantissant  les  récoltes, 
ravageant  les  routes,  minant  les  bâtiments.  En  outre,  de  vastes  terrains 
marécageux  restaient,  par  suite  du  niveau  élevé  du  lac,  impropres  à  la 
culture,  et  Tétat  misérable  du  Seeland,  de  ses  habitants  et  de  son  bétail 
était  devenu  proverbial  en  Suisse. 

Les  inondations  désastreuses  du  Seeland,  en  1816,  alors  que  la  cor- 
rection de  la  Linth  était  en  voie  d'exécution,  engagèrent  le  gouverne- 
ment bernois  à  reprendre  Télude  de  la  correction  de  TAar  et  de  la 
Tlîièle,  qui  dès  lors  demeure  jusqu'à  son  exécution  au  premier  plan 
des  préoccupations  dans  ce  can- 
ton, le  plus  intéressé  de  beaucoup 
à  Tentreprise.  Successivement  on 
voit  apparaître  les  projets  Tulla, 
Lelewell,etc.,  qui  sont  abandonnés 
faute  de  moyens  d'exécution.  Puis, 
en  1839,  par  décret  du  gouverne- 
ment bernois,  est  constituée  la  So- 
ciété préparatoire  pour  la  correc- 
tion des  eaux  du  Jura  qui,  grâce 
surtout  à  l'énergie  et  à  l'infatigable 
persévérance  de  son  président,  le 
Dr  Johann-Rudolf  Schneider,  réus- 
sissait, après  vingt-huit  ans  d'ef- 
forts à  obtenir  les  concours  néces- 
saires à  l'entreprise,  dont  le  grand 

ceuvre  était  achevé  dix  ans  plus  tard.  Le  D»*  Schneider,  né  et  élevé  à 
Meyenried,  au  confluent  de  l'Aar  et  de  la  Thièle,  fut  dès  son  enfance 
témoin  des  dévastations  causées  par  ces  rivières,  et  se  consacra  à  la 
correction  du  Seeland  comme  Escher  s'était  donné  à  celle  de  la  Linth. 
Cest  à  lui  que  revient  en  outre,  pour  la  plus  grande  part,  le  mérite  d'a- 
voir fait  inscrire  dans  la  constitution  de  1848,  par  la  Diète  fédérale  qu'il 
présidait  alors,  l'article  21,  donnant  à  la  confédération  le  droit  d'entre- 
prendre ou  de  subventionner  des  travaux  publics  dont  l'utilité  générale 
est  reconnue,  et  de  procéder  dans  ce  but  à  des  expropriations.  Cet  arti- 
cle est  devenu  le  vingt-troisième  dans  la  constitution  actuelle,  et  a  été 
complété  par  l'article  24,  qui  concerne  spécialement  la  correction  des 
torrents  et  le  reboisement  de  leurs  bassins.  On  peut  dire  sans  exagéra- 


J.-R.  Schneider. 
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tion  que  ces  dispositions  ont  eu  les  conséquences  les  plus  heureuses 
pour  notre  pays,  et  qu^actuellement  il  n'est  presque  pas  de  contrée  de 
la  Suisse  qui  n'ait  été  appelée  à  en  bénéficier. 

Dès  1840,  la  commission  des  eaux  du  Jura  confia  Tétude  technique 
du  projet  d'assainissement  à  un  ingénieur  grison  déjà  célèbre  alors  par 
ses  travaux  à  la  correction  du  Rhin,  de  la  Linth,  et  par  la  construc- 
tion des  routes  alpestres,  le  colonel  R.  La  Nicca.  Son  projet  adopté  déjà 
en  1843  est  celui  qui  fut  réalisé  plus  tard  :  il  consiste  aussi  dans  l'uti- 
Hsalion  d'un  lac  comme  réservoir  et  régulateur  d'un  torrent.  Le  projet 

de  La  Nicca,  modifié  par  Bridel 
et  actuellement  exécuté,  com- 
prend la  construction  d'un  ca- 
nal, dit  canal  d'Hagneck,  qui 
prend  l'Aar  à  la  hauteur  d'Aar- 
berg  et  le  jette,  par  une  large 
coupure  à  travers  la  colline 
d'Hagneck,  dans  le  lac  de  Bien- 
ne.  En  corrigeant  en  outre  les 
cours  de  la  Broyé  et  de  la  Thièle 
du  lac  de  Morat  à  celui  de  Neu- 
chàtel,  et  de  celui-ci  au  lac  de 
Bienne,  puis  en  prenant,  à  Ni- 
dau,  dans  un  vaste  canal,  les 
eaux  réunies  des  deux  bassins 
du  Jura  et  de  l'Aar,  pour  les 
conduire  dans  l'ancien  lit  de 
cette  rivière,  le  projet  La  Nicca 
a  réalisé  à  la  fois  la  régularisation  du  régime  de  ces  vastes  bassins,  et 
l'abaissement  moyen  d'environ  deux  mètres  de  l'ancien  niveau  des 
lacs.  Les  inondations  sont  devenues  impossibles;  de  vastes  terrains  au- 
trefois incultivables  ont  été  rendus  à  la  culture,  et  les  anciens  marais 
du  Seeland,  de  l'Orbe,  de  la  Broyé,  constituent  des  terrains  productifs 
dont  la  fertilité  augmente  d'année  en  année.  Fait  à  noter  encore, 
la  correction  des  eaux  du  Jura  intéressait,  d'une  manière  très  inégale, 
cinq  cantons  suisses  :  Berne,  Soleure,  Neuchàtel,  Fribourg  et  Vaud. 
On  se  représente  aisément  ce  qu'il  fallut  de  tractations,  de  conféren- 
ces, de  négociations  avant  d'arriver  à  une  entente  dans  des  conditions 


R.   La  Nicca. 
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si  difficiles.  On  y  réussit  néanmoins,  en  divisant  équitablement  entre 
cantons,  travaux  et  subside  fédéral  (cinq  millions,  votés  par  l'assem- 
blée fédérale,  en  1867),  et  comme  le  dit  le  D^  Schneider  dans  son  mé- 
moire (Das  Seeland  der  Westschiveiz,  Bern  1881),  ce  fut  le  peuple  du 
canton  de  Vaud,en  1868,  qui  consacra  le  premier  par  une  votation  po- 
pulaire Tapplication  du  principe  de  solidarité  inscrit  dans  la  constitu- 
tion de  1848. 

Les  corrections  du  Rhin  et  du  Rhône  sont  les  deux  vastes  entrepri- 
ses qui  les  premières,  après  celle  du  Seeland,  bénéficièrent  de  la  dis- 
position introduite  dans  la  constitution  fédérale  à  l'occasion  de  cette 
dernière  entreprise.  Le  Rhin,  dont  La  Nicca  s'était  déjà  occupé  à  la  suite 
des  inondations  de  1834,  ne  pouvait  être  maîtrisé  que  grâce  à  l'efibrt 
collectif  des  communes,  des  cantons  et  de  la  confédération.  On  estime 
à  près  de  trente  millions  la  somme  qu'il  a  coûté  de  cette  époque  (18iU) 
jusqu'à  maintenant,  en  travaux  de  protection  et  réparation  de  dégâts 
causés  par  ses  hautes  eaux.  Tandis  que  ses  basses  eaux  à  hauteur  du 
Tardisbrûcke  ne  dépassent  pas  vingt  mètres  cubes  à  la  seconde,  on  a 
estimé  que  dans  les  grandes  crues  cette  quantité  atteint  trois  mille 
mètres  cubes  I  II  suffit  d'indiquer  ces  chifi'rcs  pour  donner  une  idée 
des  ruines  que  peuvent  accumuler  ses  débordements.  Actuellement  la 
confédération  a  déjà  participé  pour  plus  de  cinq  millions  et  demi  aux 
travaux  efiectués  dans  les  cantons  de  St-Gall  et  des  Grisons,  et  l'œuvre 
de  protection,  rendue  encore  plus  difficile  par  son  caractère  internatio- 
nal, —  quatre  états  y  participent,  —  est  loin  encore  d'être  terminée. 
D'autre  part,  les  masses  énormes  de  limon  (de  sept  à  trente  millions 
de  mètres  cubes  annuellement)  entraînées  par  les  eaux  du  Rhin,  per- 
mettent de  combiner,  avec  les  travaux  de  protection  proprement  dits, 
des  colmatages  qui  mettront  à  la  disposition  de  la  culture  de  vastes 
et  beaux  terrains,  auparavant  sans  rapport  aucun. 

Comme  le  Rhin,  le  Rhône  fut  longtemps  un  vrai  Oéau  pour  la  val- 
lée qu'il  arrose,  maintenant,  qu'il  submergeait  et  dévastait  autrefois 
avec  une  redoutable  violence  et  une  désolante  régularité.  En  1861, 
après  les  inondations  successives  de  1855,  1857  et  de  1860,  les  autori- 
tés du  Valais  appelèrent  enfin  la  confédération  à  leur  aide,  et  aujour- 
d'hui la  bataille  contre  le  torrent  est  à  peu  près  terminée  ;  ses  flots  li- 
moneux peuvent  colmater,  exhausser  et  enrichir  de  vastes  terrains  ; 
l'assainissement  des  parties  basses  a  été  réalisé,  et  les  communes  rive- 
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raines,  autrefois  si  lourdement  obérées  par  les  dévastations  de  leur 
terrible  voisin,  peuvent  commencer  à  reprendre  un  peu  haleine. 

Si  nous  mentionnons  encore  la  correction  du  Tessin,  en  aval  de 
Bellinzone,  analogue  aux  précédentes  quant  à  ses  conditions,  nous 
aurons  indiqué  les  plus  importantes  des  entreprises  réalisées  grâce 
à  Fappui  fédéral  et  au  concours  des  cantons  et  des  communes.  Mais 
nous  serons  bien  loin  d'avoir  énuméré  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  ce 
domaine.  Après  les  hautes  eaux  de  1868,  et  les  inondations  générales 
de  cette  année  funeste,  les  demandes  de  corrections  affluèrent  plus  que 
jamais,  toutes  justifiées  du  plus  au  moins,  plusieurs  urgentes,  dételle 
façon  que,  d'après  Furrer  (Volksivirthschaft,  Lexikon  der  Schiveiz)^ 
on  comptait  en  1892  trente-neuf  entreprises  de  ce  genre  subventionnées 
par  la  confédération,  et  la  somme  totale  versée  par  la  caisse  fédérale  à 
cet  efTet,  à  partir  de  l'introduction  du  principe  de  sa  coopération,  s'éle- 
vait alors  à  environ  trente  millions  de  francs,  somme  largement  dépas- 
sée à  l'heure  actuelle.  Si  l'on  se  rend  compte  des  résultats  obtenus,  des 
souffrances  et  des  ruines  épargnées,  du  sol  préservé  de  la  destruction 
ou  rendu  à  la  culture,  des  conditions  hygiéniques  améliorées,  on  con- 
viendra sans  doute  que  c'est  là  de  l'argent  non  pas  dépensé,  mais  réel- 
lement placé. 


Il  est  un  autre  domaine  encore,  dans  lequel  l'intervention  fédérale 
s'est  produite  avec  une  incontestable  efficacité.  C'est  celui  déjà  indi- 
qué de  la  sylviculture.  La  forêt,  chacun  le  sait,  joue  dans  notre  pays 
accidenté  un  rôle  de  protection  d'une  importance  trop  longtemps  mé- 
connue. Dans  les  régions  montagneuses,  dans  les  bassins  de  réception 
des  ton^ents,  la  forêt  retient  les  eauxpluviales,  retarde  et  régularise  leur 
écoulement,  et  préserve  à  la  fois,  de  l'érosion  les  terrains  en  pente,  de 
l'inondation  les  parties  basses.  Le  boisement  des  hautes  régions  a  donc 
une  influence  décisive  sur  le  régime  de  nos  eaux  de  montagne  et,  plus 
sûrement  que  les  corrections,  plus  économiquement  aussi,  il  peut  pré- 
server nos  vallées  des  inondations  qui  trop  souvent  les  dévastent. 

La  première  loi  forestière  fédérale  de  1876  *  est  inspirée  de  ces 
idées,  et  consacre  l'intervention  de  l'état  dans  la  police  des  hautes  fo- 

*  Une  loi  de  1869  avait  déjà  organisé  l'école  de  sylviculture  au  Polytechnicum. 
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rets,  en  vue  de  leur  conservation,  et  éventuellement  de  leur  extension 
ou  de  leur  rétablissement  dans  des  régions  déboisées.  En  vertu  de 
cette  loi,  la  confédération  peut  provoquer  par  des  subventions  le  re- 
boisement des  parties  dangereuses  ;  elle  peut  interdire  les  défriche- 
ments et  régler  l'exploitation  des  forêts  publiques,  les  jouissances  des 
droits  d'usage,  etc. 

Le  principal  inconvénient  de  la  loi  de  1876,  découlant  de  l'art.  24 
déjà  mentionné,  de  la  cons- 
titution de  1874,  est  son  ca-    r  ^ 
ractère  insuffisamment  gé- 
néral ;    elle    ne  s'applique 
qu'aux  forêts  des  Alpes.  Cet 
inconvénient  va  disparaître    ! 
à  la  suite  de  la  votation  du 
11  juillet  1897,  qui  a  décidé 
l'extension  du  droit  de  sur- 
veillance et  de  police  de  la 
confédération  à  toutes  les 
forêts  du  territoire   suisse 
sans  exception.  La  loi  fo- 
restière basée  sur  ce  nou- 
veau principe  n'est  pas  en- 
core entrée  en  vigueur,  pour 
des  motifs  d'économie  dont     j 
il  faut  espérer  la  prochaine     j     . 
disparition. 

A.  Krfîemer. 
(Phot.  Link,  Zurich.) 


La  loi  de  1876,  qu'on  doit  considérer  comme  le  premier  pas  déci- 
sif dans  la  voie  de  l'intervention  de  l'état  en  vue  de  l'amélioration  des 
conditions  agricoles  fut  suivie,  en  1881,  par  la  loi  donnant  au  départe- 
ment fédéral  de  l'agriculture  et  du  commerce  son  organisation  actuelle, 
avec  création  d'une  division  de  l'agriculture.  Puis,  en  1884,  c'est  l'im- 
portant arrêté  fédéral,  concernant  l'amélioration  de  l'agriculture  par 
la  confédération,  qui  voit  le  jour. 
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La  descente  du  bois  dans  les  Alpes  bernoises. 
D'après  un  tableau  de  Baud-Bovy,  gravé  sur  bois  par  Maurice  Baud. 
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Provoqué  en  1881  par  deux  motions  (Hofstetter  et  de  Planta),  à 
Toccasion  du  budget,  cet  arrêté  sur  lequel  sont  basées  les  subventions 
fédérales  à  l'agriculture,  fut  préparé  par  un  remarquable  rapport  du 
professeur  Kraemer,  dont  nous  voudrions  pouvoir  rappeler  ici  les  con- 
clusions. Nous  devons  à  regret  nous  borner  à  mentionner  ce  document 
capital,  dont  le  titre  :  Exposé  des  mesures  prises  et  des  institutions  créées 
dans  les  divers  états  de  V Europe  en  vue  de  l amélioration  de  V agriculture^ 
indique  bien  la  portée  générale. 

Cet  arrêté  de  1884,—  qui  prévoit  déjà  et  règle  la  participation  de  la 
confédération  à  l'enseignement  et  aux  recherches  agricoles,  à  Tamélio- 
ration  du  bétail  et  à  celle  du  sol,  qui  donne  au  conseil  fédéral  les  com- 
pétences nécessaires  pour  les  mesures  contre  le  phylloxéra  et  d'autres 
maladies,  qui  enfin  reconnait  et  subventionne  les  sociétés  agricoles, 
—  a  été  remplacé  en  1893  par  la  Loi  fédérale  sur  V amélioration  de  V agri- 
culture par  la  Confédération,  actuellement  en  vigueur.  Celle-ci  main- 
tient en  les  accentuant  les  dispositions  ci-dessus  ;  en  outre,  elle  in- 
troduit le  principe  de  la  participation  de  la  confédération  aux  dépenses 
des  cantons  pour  les  assurances  contre  les  maladies  et  accidents  du 
bétail,  et  contre  la  grêle  ;  elle  prévoit  le  subventionnement  des  syndi- 
cats d'élevage,  des  expositions  agricoles,  l'organisation  de  la  statistique 
agricole,  etc. 

On  a  souvent  critiqué  cette  intervention  de  l'état  dans  les  amélio- 
rations agricoles,  et  les  dépenses  qui  en  résultent.  On  doit  cependant 
reconnaître  que  ces  dépenses  ont  largement  leur  contre-partie  dans 
l'augmentation  de  valeur  de  notre  sol  et  de  notre  bétail,  et  dans  les  ra- 
pides progrès  de  notre  agriculture,  à  laquelle  on  a  épargné  ainsi  bien 
des  tâtonnements  coûteux. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'amélioration  du  sol,  la  loi 
fédérale  a  permis  et  provoqué,  dans  toutes  les  régions  de  la  Suisse  à 
côté  des  grandes  corrections  dont  nous  avons  parlé,  l'exécution  d'entre- 
prises plus  modestes  qui  correspondent  en  réalité  à  une  véritable  con- 
quête de  territoire.  Par  suite  de  sa  structure  accidentée,  notre  pays  déjà 
si  limité  comme  surface,  présente  une  multitude  de  régions  maréca- 
geuses, humides,  soustraites  à  la  culture  et  quasi  improductives.  L'as- 
sainissement par  le  drainage  les  transforme.  Le  drainage,  progrès  tout 
moderne,  datant  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  a  rendu  à  la  culture  des 
surfaces  considérables  et  augmenté  dans  une  large  mesure  notre  pro- 
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duction  nationale.  De  1896  à  1898,  par  exemple,  l'état  a  subventionné  et 
par  là  provoqué  la  réalisation  de  près  de  huit  cents  projets  d'améliora- 
tion du  sol,  dont  la  plus  grande  partie  sont  des  drainages.  La  dépense 
totale,  qui  n'atteint  pas  de  ce  chef  un  million  et  demi,  peut  compter 
parmi  les  plus  productives  et  les  mieux  justifiées,  puisqu'elle  se  traduit 
par  un  véritable  agrandissement,  le  seul  qui  soit  permis  dans  nos  con- 
ditions, du  territoire  national.  Nos  colonies,  ce  sont  nos  terrains  incul- 
tes, marécageux,  improductifs  ;  leur  mise  en  valeur  vaut  mieux  cent 
fois  que  l'émigration  en  pays  lointains,  et  c'est  un  véritable  devoir  de 
l'état  de  la  favoriser  et,  s'il  est  nécessaire,  de  la  provoquer. 

Enfin,  dans  un  autre  domaine,  celui  de  la  protection  du  bétail 
contre  les  maladies  contagieuses,  les  épizooties,  la  confédération  a 
déjà  en  1872,  par  une  loi  extrêmement  serrée  et  sévère,  assumé  le  rôle 
principal.  Malheureusement  l'application  des  mesures  qu'elle  prescrit 
estloin  d'être  facile,  et  le  grand  développement  de  nos  frontières  est 
un  danger  toujours  renaissant  au  point  de  vue  de  la  contagion.  Durant 
ces  dernières  années  surtout,  les  épizooties,  spécialement  la  fièvre  aph- 
teuse, ont  coûté,  malgré  toutes  les  réglementations  et  les  prescriptions, 
des  sommes  énormes  à  notre  agriculture.  A  mesure  que  notre  bétail 
s'anoblit  et  augmente  de  valeur,  les  pertes  deviennent  plus  grandes  et 
les  cercles  agricoles  demandent  d'une  façon  toujours  plus  pressante 
des  mesures  de  protection  à  la  frontière  plus  sévères  que  la  loi  actuelle 
ne  les  prescrit. 


Après  avoir  exposé  —  trop  rapidement  en  regard  de  l'importance 
du  sujet  —  révolution  matérielle  de  notre  agriculture,  il  nous  reste- 
rait maintenant  à  esquisser  l'histoire  du  développement  intellectuel  de 
l'agriculteur,  du  paysan,  pour  l'appeler  de  son  plus  beau  nom.  Un  tel 
sujet  dépasse  malheureusement  les  limites  qui  nous  sont  imposées. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer,  entre  autres,  deux  causes  prin- 
cipales qui  ont  contribué  à  faire  du  paysan  suisse  d'aujourd'hui  une 
véritable  force  nationale,  un  homme  dans  le  vrai  sens  du  mot  :  les 
associations  et  renseignement  agricole. 

Les  associations  agricoles  telles  que  nous  les  connaissons  aujour- 
d'hui sont  d'origine  récente.  Au  siècle  dernier,  il  est  vrai,  sous  l'in- 
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fluence  déjà  mentionnée  du  retour  des  classes  cultivées  à  la  nature, 
des  sociétés  se  forment  en  vue  de  Tétude  des  choses  de  l'agriculture  : 
c'est  la  vénérable  Société  économique  de  Berne,  souvent  citée  dans  ce 
travail,  dont  les  Mémoires  C1760-1772)  constituent  une  source  précieuse 
d'information,  encore  fructueusement  consultée  aujourd'hui.  Outre  son 
fondateur,  J.-R.  Tschiffely,  elle  acompte,  parmi  ses  membres,  A.  de 

Haller,  le  grand  phy- 
siologiste, l'un  des  pre- 
miers promoteurs,  si- 
non le  premier,  des  me- 
sures préservatrices  de 
l'état  contre  les  épizoo- 
ties,  le  doyen  Muret, 
statisticien  de  mérite, 
et,  parmi  les  étrangers, 
le  marquis  de  Mira- 
beau, dont  les  Mémoires 
renferment  plusieurs 
études  étendues.  C'est 
aussi  la  Société  des 
sciences  naturelles  de 
Zurich,  qui  à  la  même 
époque  publie  de  nom- 
breux travaux  sur  des 
sujets  d'agriculture  et 
d'économie  rurale,  et 
d'autres  moins  célèbres. 
Mais  ce  sont  là  plutôt  des  académies  que  des  associations  d'agricul- 
teurs proprement  dits,  se  groupant  en  vue  d'un  but  déterminé.  Celles-ci 
sont  plus  récentes.  Nous  avons  déjà  mentionné  les  associations  de 
fromagerie  et  indiqué  leur  action  puissante  et  leur  développement 
actuel.  A  peu  près  à  la  même  époque  naissaient  les  premières  socié- 
tés d'assurance  du  bétail,  qui  ont  aussi  rendu  et  rendent  encore  de 
précieux  services,  devant  lesquels,  plus  d'une  fois,  l'assurance  obliga- 
toire a  dû  s'effacer.  Plus  récemment,  les  syndicats  d'achat  d'engrais 
et  autres  matières  agricoles  se  sont  multipliés  dans  toute  la  Suisse  ;  ils 
commandent  actuellement  le  commerce  des  engrais  chimiques  et  ont 


J.-R.  Tschiffely. 
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économisé  à  leurs  membres  des  sommes  difficiles  à  chiffrer,  mais  cer- 
tainement très  importantes. 

Enfin,  plus  récemment  encore,  les  syndicats  d'élevage  de  bétail 
inaugurés  en  1888  dans  le  canton  de  Berne,  puis  répandus  dans  toute 
la  Suisse,  grâce,  en  particulier,  à  la  propagande  efficace  et  active  de 
leur  principal  promoteur,  M.  J.  de  Wattenwyl,  et  dès  lors  groupés, 
organisés  en  fédérations  puissantes,  dans  lesquelles  la  confédération 
trouve  un  admirable  instrument  pour  son  action  en  vue  de  l'amélio- 
ration du  bétail. 

Quand  elle  possédera  encore  les  associations  destinées  à  faciliter  le 
crédit  agricole,  jusqu'ici  inconnues  chez  nous  ou  à  peu  près,  florissan- 
tes dans  d'autres  pays,  (Belgique,  Allemagne),  l'agriculture  suisse  dis- 
posera d'un  système  d'organisation  coopérative  de  nature  à  l'aider 
puissamment  dans  sa  lutte  opiniâtre  pour  l'existence. 

Mais  à  côté  de  ces  associations  poursuivant  un  but  pratique,  bien 
délimité,  il  faut  encore  placer  les  sociétés,  —  héritières  de  celles  du 
siècle  dernier,  avec  cependant  plus  de  racines  dans  la  véritable  popu- 
lation agricole,  —  qui  ont  pourbut  l'étude  générale  des  questions  d'éco- 
nomie rurale,  de  production  du  sol  et  du  bétail,  etc.,  et  aussi  les  ques- 
tions d'économie  politique  et  de  politique  agraire,  nées  de  la  situation 
douanière  et  de  l'intervention  de  l'état  dans  les  choses  agricoles.  Ces 
sociétés  sont  nombreuses,  bien  organisées,  souvent  pourvues  d'un 
journal  ou  d'un  buUetip.  La  plupart  sont  nées  à  partir  de  1850-1860, 
c'est-à-dire  dans  la  période  de  calme  succédant  aux  agitations  de  1848. 
Rares  sont  celles  qui  ont  leur  origine  dans  le  siècle  dernier  et  ont  duré 
jusqu'à  maintenant  sans  éclipse  :  la  Classe  d'agriculture  de  la  Société 
des  Arts  de  Genève,  fondée  en  1776,  en  est  peut  être  le  seul  exemple,  la 
Société  économique  de  Berne  ayant  été  dissoute  vers  la  fin  du 
XVIII«  siècle,  et  refondée  en  1810. 

Actuellement,  il  n'est  presque  pas  de  canton  qui  n'ait,  sous  une 
forme  ou  une  autre,  sa  société  cantonale  d'agriculture,  jouant  un 
rôle  plus  ou  moins  actif  dans  la  vie  rurale.  Ces  sociétés,  à  leur  tour, 
se  sont  groupées,  à  partir  de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  qui  permet  à 
la  confédération  de  les  subventionner,  en  sociétés  principales,  corres- 
pondant avec  le  département  fédéral  de  l'agriculture. 

Dans  la  Suisse  allemande  la  ce  société  principale  »  est  la  grande 
Société  suisse  d'agriculture^  groupant  quatorze  sociétés  cantonales,  avec 

La  Suisse  au  XIX*  siècle,  III.  5 
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un  effectif  de  plus  de  25,000  membres.  Dans  la  Suisse  romande,  la 
Fédération  romande  des  sociétés  d'agriculture  avec  environ  14,000  adhé- 
rents Dans  la  Suisse  italienne,  la  Société  tessinoise  d'agriculture, 
avec  plus  de  4000  membres.  En  outre,  la  Société  suisse  d'économie  al- 
pestre, déjà  mentionnée,  et  la  Société  suisse  d'horticulture  ont  ce  même 
caractère  et  sont  subventionnées  par  la  confédération. 

Toutes  ces  sociétés  principales  ont  leur  organe.  Celui  de  la  Société 
-— — ^  suisse  d'agriculture,  la  Schwei- 

zerische  landwirth.  Zeitschrift , 
((  die  Grûne  »,  comme  l'appel- 
lent amicalement  et  familière- 
ment ses  nombreux  lecteurs, 
est  rédigée  par  le  D^  F.  Stebler, 
directeur  de  la  Station  de  con- 
trôle des  semences  de  Zurich. 
La  Fédération  romande  a  le 
Journal  d'agriculture,  rédigé 
par  son  secrétaire,  M.  C.  Borel. 
La  Société  d'économie  alpestre 
fait  paraître  depuis  plus  de 
trente  ans  des  Monaishlcctter , 
dont  le  rédacteur,  un  fervent 
ami  de  Talpe  et  des  «  aelplers  » 
est  M.  A.  Striiby,  professeur. 

Si  nous  ajoutons  encore  à 
cette  énumération  nombre  de 
sociétés  spéciales  également 
importantes,  entr'autres  les  sociétés  d'amélioration  de  la  race  che- 
valine, d'amélioration  du  petit  bétail  qui  jouent  un  rôle  actif,  et  même 
la  société  qui  s'occupe  du  bétail  minuscule  de  nos  ruches,  la  Société 
d'apiculture,  on  trouvera  sans  doute  cette  floraison  d'associations 
quelque  peu  exubérante.  Mais  il  est  de  fait  que  leur  existence  est 
un  des  caractères  de  notre  vie  nationale  ;  elles  répondent  à  un  besoin 
de  groupement  irrésistible,  paraît-il,  chez  le  citoyen  suisse,  et  si 
quelques-unes  peut-être  sont  inutiles,  aucune  n'est  nuisible;  un  grand 
nombre  d'entr'elles  rendent  de  précieux  serviceset  justifient  largement 
l'affection  que  leur  portent  nos  agriculteurs. 


D'    F.    Stebler. 
fP/io/.  Gfl/ir.  Zurich ). 
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N'oublions  pas  à  ce  sujet  de  mentionner  encore  le  plus  récent  et  le 
plus  vaste  de  ces  groupements,  V  Union  suisse  des  paysans,  à  laquelle 
ont  adhéré  la  presque  totalité  des  autres  associations  agricoles. 

Cette  importante  organisation,  qui  date  de  1897  seulement,  compte 
déjà  près  de  75,000  adhérents.  Elle  a  conquis  d'emblée  le  secrétariat 
agricole,  dirigé  avec  une  grande  activité  par  le  D»'  Laur,  auquel  on 
doit  déjà  d'importants  travaux,  malgré  la  courte  durée  de  ses  fonc- 
tions. 

V Union  suisse  des  paysans  s'apprête  à  exercer  dans  notre  vie  publi- 
que, surtout  en  ce  qui  concerne  les  délibérations  d'ordre  économique, 
une  influence  que  son  vaste  recrutement  rendra  sans  doute  considé- 
rable. 


Un  autre  facteur  puissant  du  développement  de  l'agriculture  suisse, 
l'enseignement  agricole,  doit  encore  fixer  notre  attention.  Son  histoire 
appartient  tout  entière  au  XIX^  siècle  :  elle  s'ouvre  avec  Em.  de  Fel- 
lênberg  (1771-1844),  et  la  fondation,  par  lui,  de  la  première  école 
d'agi'iculture  pratique,  à  Hofwyl  (1804). 

Avant  Fellenberg\  on  avait  plus  d'une  fois  émis  des  vœux  en  fa- 
veur d'un  enseignement  agricole  ;  nous  trouvons  plus  d'une  proposi- 
tion à  ce  sujet  dans  les  écrits  de  la  fin  du  siècle  dernier.  Ainsi,  les  au- 
teurs qui  répondirent  en  1765,  à  la  question  posée  par  la  Société  écono- 
mique de  Berne  :  ((  Quel  devrait  être  l'esprit  de  la  législation  pour  favo- 
riser l'agriculture,  etc.,»  indiquaient  en  général  la  nécessité  de  donner 
aux  agriculteurs  non  seulement  l'instruction  générale,  mais  un  ensei- 
ment  agricole.  L'un  d'eux  entr'autres,  le  pasteur  Bertrand,  devançant 
largement  son  temps,  demande  qu'on  organise  un  enseignement  su- 
périeur de  l'agriculture  dans  les  universités  et  académies,  «  et  que 
les  étudiants  en  théologie  soient  obligés  d'y  assister.  En  Suède,  on 
enseigne  l'agriculture  à  ceux  qui  se  destinent  aux  cures  de  campagne; 
il  n'y  a  même  rien,  dans  cette  étude,  qui  ne  soit  propre  à  donner  du 
relief  aux  plus  grands  prélats...  » 

Mais  la  première  fois  que  les  idées  nouvelles  sur  l'enseignement 
agricole  furent  mises  en  pratique,  ce  fut  à  Hofwyl  dont  les  deux  écoles, 

1  Voir  le  portrait  de  Fellenberg,  t.  H.  p.  16. 
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la  ferme  modèle  et  les  ateliers  de  construction  de  machines  agricoles 
eurent  au  commencement  du  siècle  une  célébrité  européenne  et  un 
éclatant  succès. 

Malheureusement,  cet  enthousiasme  n'a  pas  duré  ;  si  grande  qu'ait 
été  la  réputation  de  Hofwyl,  si  puissante  Tinfluence  de  son  fondateur, 
sa  création  ne  lui  a  pas  longtemps  survécu,  et  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle,  c'est  sur  nouveaux  frais  que  Ton  recommence  à  introduire 
renseignement  agricole  dans  notre  pays. 

Après  la  période  agitée  de  1848,  une  fois  le  calme  rétabli,  on  voit, 
en  même  temps  que  s'organisent  dans  divers  cantons  les  sociétés 
agricoles,  un  courant  assez  vif  se  dessiner  en  faveur  des  écoles  d'agri- 
culture. C'est  récole  pratique  du  Strickhof  (Zurich)  qui  s'ouvre  en 
1853;  celle  de  Hauterive  (Fribourg)  ;  celle  de  la  Rûti  (Berne),  décidée  en 
1858,  ouverte  en  1860  ;  celle  de  Mûri  (Argovie)  qui  s'installe  en  1866 
dans  ce  qui  reste  de  l'antique  abbaye  bénédictine;  celle  de  Bois-Bougy 
(Vaud)  créée  en  1856  par  l'initiative  privée;  etc. 

Quoique  ouvertes  sous  les  plus  heureux  auspices,  après  une  courte 
période  de  prospérité,  toutes  ces  institutions,  si  favorablement  accueil- 
lies à  leurs  débuts,  subirent  une  déchéance  marquée,  à  laquelle  deux 
seulement,  le  Strickhof  et  la  Rûti,  parvinrent  à  résister,  non  sans 
peine.  Toutes  les  autres  disparurent  plus  ou  moins  rapidement.  La 
cause  de  cet  insuccès  est  facile  à  trouver.  Il  ne  suffit  pas  de  décréter 
un  enseignement  agricole  ;  il  faut  former  des  maîtres  pour  le  donner. 
C'est  ce  qui  manquait  alors,  et  à  cette  tâche  capitale,  l'état  s'est  appli- 
qué par  la  création  en  1869  de  la  section  agricole  du  Polytechnicum, 
qui  constitue  une  véritable  école  supérieure  d'agriculture,  à  laquelle 
des  maîtres  comme  Kraemer,  Schulze,  Nowacki,  ont  donné  une  haute 
réputation. 

Autour  de  cet  établissement,  qui  a  fourni  dès  lors  un  personnel 
enseignant  bien  préparé  à  sa  tache,  se  sont  développées  assez  rapide- 
ment trois  catégories  d'institutions  :  les  écoles  pratiques  d'agriculture, 
les  écoles  spéciales  et  les  écoles  d'hiver,  toutes  créations  cantonales, 
subventionnées  par  la  confédération. 

Dans  le  premier  groupe  nous  retrouvons,  plus  florissantes  aujour- 
d'hui qu'à  leurs  débuts  les  écoles  déjà  citées  du  Strickhof  et  de  la  Rûti, 
auxquelles  sont  venues  s'ajouter  celle  >  de  Cernier(Neuchàtel),  d'Ecône 
(Valais)  et  de  Plantahof  (Grisons),  celle-ci  fondée  récemment,  grâce  à 
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la  générosité  d'un  Grison  éminent,  d  ml  elle  porte  le  nom.  Elles  com- 
binent l'enseignement  théorique  avec  le  travail  pratique,  dans  une 
exploitation  agricole  qui  en  constitue  l'annexe  indispensable,  et  exi- 
gent la  présence  ininterrompue  de  l'élève  durant  un  an  et  demi  ou 
deux  ans. 

La  seconde  catégorie,  plus  récente,  comprend  les  écoles  de  laiterie 
ou  d'industrie  laitière  de  Moudon  (Vaud),  de  Pérolles  (Fribourg)  et  de 
la  Rûti (école  distincte  de  celle  d'agriculture);  les  écoles  de  viticulture 
et  arboriculture  de  Vevey,  d'Auvernier,  de  WcTedensweil  et  l'école 
d'horticulture  de  la  Châtelaine  (Genève).  Leur  organisation  répond  à  leur 
but  spécial  ;  comme  les  précédentes,  elles  exigent  un  internat  de  la 
durée  d'un  à  deux  ans.  Chacun  sait,  en  Suisse,  les  services  rendus  déjà 
par  les  plus  anciennes,  les  écoles  d'industrie  laitière.  La  viticulture  en 
attend  de  pareils  des  écoles  de  viticulture  plus  récemment  instituées. 

Les  écoles  d'hiver  constituent  des  écoles  spéciales  à  notre  pays,  tout 
à  fait  adaptées  aux  conditions  de  la  propriété  rurale,  qui  sont  chez 
nous,  presque  exclusivement,  celles  de  la  petite  et  moyenne  propriété. 
Les  écoles  d'hiver  sont  destinées  à  des  jeunes  gens  appartenant  à  des 
familles  d'agriculteurs,  pouvant  faire  chez  leurs  parents  l'apprentis- 
sage du  métier:  le  travail  du  sol  et  des  récoltes,  les  soins  au  bétail,  et 
aussi  la  conduite  générale  d'une  exploitation  agricole.  L'école  d'hiver 
n'a  pas  la  prétention  de  former  ses  élèves  à  ce  point  de  vue;  elle  se 
borne  à  leur  offrir,  durant  la  morte  saison,  de  novembre  à  mars,  un 
enseignement  spécial,  tout  d'abord  de  sciences  appliquées  à  l'agricul- 
ture :  botanique,  chimie,  météorologie,  mécanique  agricoles,  arpen- 
tage, comptabilité,  etc.  Puis,  si  les  cours  sont  bisannuels,  ce  qui  à 
notre  avis  est  indispensable  pour  en  assurer  l'efficacité,  vient  l'en- 
seignement agricole  proprement  dit  :  économie  rurale,  agriculture  géné- 
rale, technologie  agricole,  industrie  laitière,  étude  des  engrais,  zoo- 
technie, machines  agricoles,  etc. 

La  première  de  ces  écoles  d'hiver,  indépendante  d'une  école  prati- 
que, fut  celle  de  Lausanne,  fondée  en  1870  grâce  à  l'initiative  de 
Louis  Ruchonnet.  Viennent  ensuite  successivement  les  écoles  de  Brugg, 
Sursée,  Pérolles,  Custerhof,  Porrentruy,  qui  toutes  existent  aujour- 
d'hui et  comptent  de  15  à  60  élèves  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  les  écoles 
d'hiver  qui  se  sont  jointes  aux  écoles  pratiques  du  Strickhof,  de  la 
Rûti,  de  Plantahof,  etc.  De  sorte  qu'annuellement  c'est  par  centaines 
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que  l'on  compte  les  jeunes  agriculteurs  formés  dans  ces  écoles,  véri- 
table moyen,  dans  notre  pays,  de  mettre  à  la  portée  de  tous  un  ensei- 
gnement que  les  écoles  pratiques  offrent  à  un  nombre  forcément  li- 
mité de  jeunes  gens. 

On  dira  sans  doute  que  quatre  ou  cinq  cents  agriculteurs  formés 
chaque  année  sont  bien  peu,  en  regard  de  la  population  agricole  de 
notre  pays.  C'est  vrai  et  il  est  regrettable  de  ne  pas  voir  ce  nombre  se 
multiplier.  Mais  d'autre  part,  celte  élite,  malheureusement  trop  faible, 
joue  néanmoins  un  rôle  actif  et  plus  marqué  qu'on  ne  présumerait,  à 
la  juger  sur  sa  force  numérique,  grâce  surtout  aux  associations  dans 
lesquelles  elle  pénètre  rapidement  et  que  souvent  elle  dirige. 

Enfin,  à  côté  des  écoles,  les  conférences  agricoles  sont  en  grand 
honneur  dans  notre  pays  ;  nos  villages  et  même  nos  petites  villes,  où 
rélément  rural  ne  manque  pas,  en  font,  durant  les  longues  soirées 
d'hiver,  une  consommation  vraiment  extraordinaire.  C'est  là  un  bon 
moyen  et  presque  le  seul,  d'agir  sur  les  adultes  ;  les  efforts  tentés  dans 
cette  direction  ne  sont  point  restés  sans  résultats.  Les  notions  concer- 
nant les  engrais,  leur  emploi  et  leur  contrôle  ;  les  soins  au  bétail,  sa 
sélection,  ses  maladies;  les  principales  cultures,  les  maladies  végétales, 
etc.,  ont,  grâce  à  ces  innombrables  causeries  populaires,  fait  un  rapide 
chemin  jusque  dans  les  hameaux  les  plus  reculés,  et  l'on  s'aperçoit  ai- 
sément que  l'agriculteur  suisse,  même  sans  avoir  fait  d'études  agrico- 
les, est  autrement  renseigné  que  celui  des  pays  voisins.  Les  conféren- 
ciers itinérants  complètent  du  reste  leur  œuvre  par  leur  collabora- 
tion à  une  presse  agricole  également  très  développée,  et  bien  rares 
sont  les  agriculteurs  qui  échappent  absolument  à  l'un  ou  l'autre  de 
ces  modes  d'enseignement. 


Mais  il  faut  encore,  pour  donner  le  tableau  complet  des  institutions 
d'enseignement  et  de  renseignement  mises  à  la  disposition  des  agri- 
culteurs suisses,  mentionner  un  dernière  création,  conséquence  ré- 
cente du  développement  des  sciences  agricoles.  C'est  des  stations  de 
contrôle  et  de  recherches  agricoles  qu'il  s'agit. 

L'extension  extraordinaire  du  commerce  des  engrais  donna  lieu, 
comme  on  sait,  dès  l'origine,  à  des  fraudes  colossales  dont  le  souve- 
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iiLT  n'est  pas  encore  effacé.  Le  marchand  de  guano,  par  exemple,  était 
devenu,  à  un  moment  donné,  un  personnage  de  comédie,  caractérisant 
le  fraudeur  sans  vergogne,  11  fallait,  pour  assainir  ce  commerce,  four- 
nir à  l'agriculteur  un  moyen  de  conh'ôler  la  valeur  des  produits  ache- 
tés par  lui.  Ce  contrôle  chimique  a  donné  lieu  h  la  création  des 
premières  stations  agronomiques  qui  étendirent  bientôt  leur  champ 
d'action  et  devinrent  en  même  temps  stations  de  contrôle  et  de  recher- 
ches ou  d'essais  agricoles. 

Puis  ce  fut  le  commerce  des  semences,  devenu  très  actif  avec  le  dé- 
veloppement de  la  culture  fourragère,  qui  obligea  ii  la  création  d'un 
contrôle  de  semences,  complété  par  des  essais  cuUuraux.  La  confédé- 
ration, par  un 
arrêté  du  17 
mars  1877,  a 
créé  au  Poly- 
technicum  de 
Zurich ,  deux 
stations  fédéra- 
les répondant 
à  ce  double  be- 
soin .  Chaque 
agriculteur 

sait,  en  Suisse,  le  rôle  important  que  ces  institutions  ont  joué.  Les 
premières  en  Kurope,  sauf  erreur,  nos  stations  fédérales  de  Zurich 
ont  inauguré  le  système  fécond  du  contrôle  gratuit  pour  l'acheteur, 
c'est-à-dire  pour  le  paysan,  et  payé  par  le  vendeur. 

Dès  lors,  en  18%,  grâce  à  l'initiative  éclairée  de  M.  le  conseiller  fé- 
déral Deuchcr,  chef  du  département  de  l'agricuiturej  la  confédération 
a  encore  élargi  nolablement  son  activité,  en  réorganisant  les  établisse- 
ments fédéraux^  par  un  arrêté  qui  institue  à  Lausanne  deux  stations 
de  contrôle  analogues  à  celles  de  Zurich  et  destinées  à  rendre  dans  la 
Suisse  romande  les  mêmes  services  que  leurs  devancières  dans  la 
Suisse  orientale  ;  puis,  à  Berne,  une  station  de  contrôle  des  engrais 
et  une  station  laitière  dont  la  mission  sera  d'activer  le  perfectionnement 
de  rindustrie  laîlière  donl  nous  avons  montre  Timportance  nationale. 
Ajoutons  encore  que  les  cantons,  de  leur  côté,  ne  sont  pas  demeu- 
rés inactifs  dans  ce  domaine  ;  le  canton  de  Vaud  a  réuni  à  Lausanne, 


Station  agricole  ciu  Champ  de   Tair,  Ltiusanne* 
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sous  le  nom  d'institut  agricole,  une  station  laitière  et  une  station  viti- 
cole,  avec  laboratoire  œnologique,  à  son  école  d'agriculture  ;  le  can- 
ton de  Fribourg  a  créé  la  station  laitière  de  Pérolles;  les  cantons  de  la 
Suisse  orientale,  le  bel  établissement  de  Waedensweil,  réunissant, 
comme  l'institut  de  Lausanne,  l'enseignement  agricole  aux  stations  de 
recherches,  suivant  une  méthode  qui,  si  elle  a  des  inconvénients,  a 
aussi  de  grands  avantages,  en  particulier  celui  de  remettre  l'enseigne- 
ment agricole  en  mains  de  spécialistes  assez  bien  préparés,  on  le  con- 
çoit, à  le  donner  avec  fruit. 


Tel  est,  rapidement  esquissé,  le  tableau  de  ce  que  l'état,  confédé- 
ration et  cantons,  a  fait  jusqu'ici  en  vue  du  développement  des  scien- 
ces agricoles  et  de  l'éducation  professionnelle  de  l'agriculteur.  On  re- 
connaîtra qu'il  ne  peut  guère,  dans  ce  sens,  faire  davantage  pour 
l'armer  en  vue  de  la  lutte  incessante  à  soutenir,  plus  encore  contre  les 
circonstances  économiques  que  contre  les  rigueurs  de  la  nature. 

Il  nous  faudrait  maintenant  jeter  encore  un  coup  d'œil  sur  les  pers- 
pectives d'avenir  de  cette  agriculture  dont  nous  avons  essayé  de  noter, 
avec  bien  des  lacunes,  les  principales  transformations.  Si  ces  pers- 
pectives ne  sont  point  souriantes,  on  peut  dire  néanmoins  qu'à  juger 
de  l'avenir  par  le  passé,  elles  ne  sont  pas  non  plus  pour  nous  découra- 
ger. D'un  côté,  il  est  vrai,  la  main  d'oeuvre,  toujours  plus  rare  et  plus 
chère,  charge  lourdement,  surtout  le  grand  cultivateur  ;  mais,  d'autre 
part,  l'industrie  des  machines  lui  fournit  à  des  conditions  autrefois 
inespérées,  un  outillage  avec  lequel  il  réussit  à  vaincre  même  les  dif- 
ficultés de  notre  sol  irrégulier.  Les  faucheuses  sont  devenues  populai- 
res, les  faneuses  le  deviendront  aussi  et  d'autres  machines  ensuite, 
permettant  de  diminuer  toujours  plus  ce  facteur  inquiétant  du  prix 
du  travail.  D'autres  progrès  tendant  au  même  but  pourront  être  réa- 
lisés :  les  réunions  parcellaires,  entr'autres,  qui  sans  abolir  la  petite 
propriété  la  concentreront  en  un  petit  nombre  de  parcelles,  d'où  ré- 
sultera une  culture  plus  facile  et  moins  onéreuse. 

La  situation  économique  est  toujours  grave,  et  à  la  veille  du  re- 
nouvellement des  traités  de  commerce,  l'inquiétude  est  grande  chez  Us 
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agriculteurs,  comme  chez  les  industriels.  Mais  après  avoir  surmonté 
lu  crise  du  blé,  les  premiers  peuvent,  semble-t-il,  se  considérer  comme 
ayant  passé  le  cap  le  plus  difficile  ;  l'élevage  du  bétail  et  la  production 
de  la  viande  réservent  encore  des  plus-values  importantes,  si  d'autre 
l)art  l'exportation  des  produits  laitiers  devient  moins  facile  et  moins 
rémunératrice.  Quant  au  marché  intérieur,  l'agriculteur  suisse  compte. 


Le    Paysan    suisse. 
D'après  un  tableau  d'Eugène  Burnand. 

avec  raison,  il  faut  l'espérer,  sur  une  bonne  organisation  de  la  police 
sanitaire  pour  le  lui  assurer,  et  empêcher  à  l'avenir  ses  produits  salu- 
bres  et  loyaux  d'être  concurrencés  par  des  produits  étrangers  sus- 
pects et  parfois  dangereux. 

Le  point  le  plus  inquiétant  est  peut-être  le  renchérissement  mar- 
qué de  l'argent,  s'il  devait  être  de  quelque  durée.  Aujourd'hui,  plus 
que  jamais,  Tagriculteur  obligé  de  faire  de  la  culture  intensive,  c'est- 
à-dire  de  chercher  de  grands  rendements  sur  de  faibles  surfaces,  doit 
pouvoir  faire  à  son  sol  de  larges  avances.  Une  organisation  du  crédit 
agricole  rendrait  à  ce  point  de  vue  des  services  signalés. 
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Mais  à  chaque  jour  suffit  sa  peine  ;  ce  que  nous  venons  d'exposer 
jusqu'ici  montre  que  les  années  écoulées  ontété  bien  employées.  Atten- 
dons, sans  impatience,  du  prochain  siècle  la  réalisation  de  nouveaux 
progrès,  dont  onvientd'indiquerquelques-uns,  et  espérons  qu'ils  auront 
sur  la  prospérité  et  l'aisance  générales  une  influence  favorable.  A  quoi 
il  faut  ajouter,  et  c'est  par  là  que  nous  terminons,  qu'à  côté  de  la  pros- 
périté matérielle,  si  l'on  veut  conserver  et  augmenter  cette  robuste  et 
saine  population  agricole,  qui  est  la  force  et  la  sécurité  de  notre  pays, 
on  doit  aussi  chercher  à  l'élever  moralement  et  intellectuellement,  ins- 
pirer à  ses  fils  le  goût  et  l'amour  de  leur  belle  profession.  L'enseigne- 
ment agricole  sous  les  formes  multiples  que  nous  avons  esquissées 
est  un  des  meilleurs  moyens  d'y  arriver,  et  ceux  qui  se  sont  voués  à 
cette  tache  rendent  à  leur  pays,  dans  leur  modeste  sphère  d'activité, 
des  services  dont  l'avenir  se  chargera  de  montrer  l'importance. 


'th'ik» 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Industrie  et  Commerce 


par 


H.  Wartmann 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Industrie  et  Commerce 


I 


Au  déclin  du  siècle  dernier,  lorsque  rédifice  vermoulu  de  la  con- 
fédération des  Treize-Cantons  chancelait  aux  premières  approches  de 
Torage  révolutionnaire,  on  pouvait  parler  déjà  d'une  industrie  suisse. 
Moins  considérable  sans  doute  que  de  nos  jours,  elle  était  cependant 
assez  développée  pour  ne  plus  se  borner  à  satisfaire  aux  besoins  jour- 
naliers, et  pour  alimenter  un  commerce  important. 

Si  nous  commençons  par  la  Suisse  orientale  nous  trouvons  d'abord, 
à  St-Gall,  rindustrie  de  la  toile,  qui,  croissant  au  sein  des  corporations, 
fonctionnait  dans  le  cadre  serré  d'une  réglementation  officielle  et 
tutélaire.  Les  débuts  de  cette  industrie  remontaient  au  moyen-àge  ; 
objet  d'une  sollicitude  attentive  et  d'un  contrôle  sévère,  elle  s'était 
d'abord  implantée  solidement  dans  une  contrée  perdue,  la  haute  vallée 
de  la  Steinach,  pour  se  répandre  plus  tard  sur  le  pays  entier.  Les 
prairies  de  l'étroite  vallée  disparaissaient  à  perte  de  vue  sous  la  blan- 
cheur neigeuse  des  toiles  étendues,  et  par  un  beau  jour  d'été,  l'étranger 
visitant  pour  la  première  fois  ce  pays  croyait  contempler  un  paysage 
d'hiver. 
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Mais,  tandis  que  Tantique  industrie  de  la  toile  commençait  à  se 
sentir  à  Tétroit  dans  Tédifice  suranné  des  institutions  tutélaires,  une 
autre  industrie,  celle  des  cotons,  s'installait  sans  bruit  à  ses  côtés, 
dans  la  première  décade  du  XVI1I«  siècle.  Ce  fut  un  huguenot  français, 
Pierre  Bion,  qui  apprit  le  premier  aux  St-Gallois  à  filer  et  à  tisser  le 
coton.  L'industrie  créée  par  Bion  se  développa  si  rapidement,  dans  ce 
milieu  favorable,  que,  malgré  tous  les  efforts,  on  ne  réussit  pas  à  la 
soumettre  aux  règles  et  aux  ordonnances  sous  Tempire  desquelles 
rindustrie  de  la  toile,  née  dans  des  conditions  toutes  différentes,  avait 
dû  vivre.  Le  tissage  de  coton  s'établit  comme  fabrique  libre  à  côté  du 
tissage  de  toile  à  organisation  corporative,  et  les  avantages  qu'assurait 
au  premier  la  liberté  de  ses  mouvements  contribuèrent  pour  une 
bonne  part  à  lui  donner  un  essor  qui,  en  peu  d'années  lui  permit  de 
dépasser  de  bien  loin  son  aîné.  A  la  fin  du  siècle,  l'industrie  st-galloise 
occupait  des  milliers  de  mains  laborieuses,  sur  les  deux  rives  du 
Rhin  et  du  lac  de  Constance,  à  filer  le  coton  du  Levant  et  du  Brésil, 
à  tisser  des  étoffes  et  des  mousselines  qui  se  couvraient  ensuite  de 
riches  broderies.  De  St-Gall,  le  tissage  des  toiles  de  coton  s'était  prin- 
cipalement répandu  dans  la  vallée  de  la  Thur,  tandis  que  les  Rhodes 
Extérieures  d'Appenzell  s'adonnaient  de  préférence  au  tissage  de 
la  mousseline  et  que  la  broderie,  dès  ses  débuts,  s'implantait 
surtout  dans  le  Vorarlberg.  Mais,  si  ces  diverses  branches  de  l'in- 
dustrie du  colon  avaient  chacune  leur  contrée  de  prédilection,  la 
filature  était  répandue  partout;  enfants  et  adultes  filaient  et  ce 
travail  était  si  facile  et  si  rémunérateur  que  certains  en  venaient  à 
déplorer  une  abondance  acquise  au  prix  de  si  peu  de  peine  :  ainsi, 
disaient-ils,  disparaissent  les  forces  vives  du  peuple,  qui  perd 
l'habitude  des  rudes  travaux  et  dissipe  en  plaisirs  énervants  et  en 
vaines  futilités  l'argent  gagné  trop  facilement.  On  estime  à  80  ou  100.000 
le  nombre  des  fileurs  et  fileuses,  tisserands  et  brodeuses  qui  travail- 
laient pour  les  maisons  de  St-Gall  ;  d'après  une  évaluation  —  d'ailleurs 
exagérée  — ,  le  nombre  des  brodeuses  seules  aurait  été  de  30  à  40.000. 
Les  grandes  maisons  de  commerce  st-galloises  étaient  les  premières 
de  la  Suisse. 

L'industrie  du  coton  était  à  Zurich  d'origine  bien  plus  ancienne 
qu'à  St-Gall  et  ^PP^i^^^H-  Au  milieu  du  XV«  siècle  déjà,  on  fabriquait 
à  Zurich  de  gros  tissus  de  coton.  A  la  fin  du  XYIl^  siècle,  des  réfugiés 
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de  redit  de  Nantes  avaient  introduit  dans  Tindustrieuse  cité  des  bords 
de  la  Limmat  la  fabrication  de  la  mousseline. 

La  broderie  s'y  était  installée  à  la  même  époque,  ainsi  que  la  fabri- 
cation des  tissus  imprimés  qui,  avec  une  industrie  parente,  lateinture- 
rie,acquit  bientôt  une  situation  importante  sur  le  marché  ;  en  1784  déjà, 
nous  assistons  aux  premiers  essais  de  teinture  au  rouge  d'Aiidrinople 
ou  à  la  garance. 

L'industrie  de  la  soie  florissait.  Introduite  en  1554  par  les  prolestants 
expulsés  de  Locarno,  développée  par  les  huguenots  français  réfugiés, 
elle  se  trouvait  à  la  fin  du  XV1II«  siècle  dans  une  période  de  grande 
prospérité,  le  régime  de  la  Terreur  ayant  pour  longtemps  paralysé 
l'activité  des  manufactures  rivales  de  Lyon.  Les  principaux  produits 
de  l'industrie  zuricoise  de  la  soie  étaient  la  trame  et  les  étoffes  fa- 
çonnées au  métier  à  la  tire,  dans  les  genres  les  plus  divers,  tout  soie 
et  mi-soie.  Le  crêpe  connu  sous  le  nom  de  flôrli  n'était  plus  comme 
autrefois  l'article  principal  de  la  fabrication,  et  l'on  commençait  seu- 
lement à  fabriquer  les  étoffes  unies,  qui  devaient  plus  tard  dominer 
le  marché. 

On  filait  et  on  tissait  dans  tout  le  canton  ;  la  soie  et  le  crêpe  étaient 
fabriqués  surtout  sur  la  rive  gauche  du  lac  et  dans  la  vallée  de  la  Glatt, 
le  coton  dans  les  districts  de  l'est,  l'Oberland  zuricois.  Il  était  sévère- 
ment interdit  d'acheter  des  matières  premières  et  de  vendre  des  pro- 
duits fabriqués  à  d'autres  qu'aux  bourgeois  de  la  ville  de  Zurich,  à 
qui  tout  le  commerce  demeurait  réservé.  Seule  la  ville  de  Winterthour 
avait  obtenu  une  liberté  relative  pour  le  commerce  de  ses  étoffes 
de  coton;  l'indienne  de  Winterthour  avait  acquis  une  grande  re- 
nommée. 

Le  nombre  des  ouvriers  occupés  dans  l'industrie  zuricoise  de  la 
soie  est  évalué  pour  l'année  1787  à  4000  environ.  Un  recensement  des 
fileurs  de  coton  —  hommes,  femmes  et  enfants  —,  a  donné  le  chiffre 
de  34.015  individus;  les  tisseurs  de  mousseline  étaient  4392,  les  tisseurs 
de  calicot  et  de  toile  de  coton  2087. 

Grâce  au  développement  rapide  de  l'industrie  du  coton  à  St-Gall  et 
Zurich,  les  territoires  voisins  des  deux  centres  rivaux  ne  suffisaient 
plus  à  fournir  le  nombre  de  bras  nécessaires  pour  la  préparation  des 
filés.  On  expédiait  alors  dans  toutes  les  directions  des  agents  (Fergger 
ou  Tràger),  chargés  de  recruter  des  fileurs.  St-Gall  avait  des  ouvriers 
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jusque  dans  la  Souabe  et  le  Tyrol  ;  Zurich  envoyait  ses  agents  dans 
le  Freianit,  à  Zoug  et  Schwyz  ;  à  Glaris,  les  émissaires  de  Zurich  se 
rencontraient  avec  ceux  de  St-Gall. 

Dans  le  canton  de  Claris,  le  vicaire  Heidegger,  originaire  de  Zurich, 
avait  introduit  en  1714  la  filature  du  coton,  au  grand  dépit  du  gouver- 
nement aristocratique  de  Zurich  qui  redoutait  fort  une  concurrence 
pouvant  diminuer  le  gain  de  ses  sujets. 

Le  petit  peuple  glaronnais  se  familiarisa  dans  un  temps  extrême- 
ment court  avec  la  nouvelle  industrie,  qui  apportait  chaque  semaine, 
dans  ce  pays  reculé,  de  l'argent  comptant,  chose  rare  pour  le  pauvre 
montagnard.  Bientôt  toute  la  population  se  mit  à  filer  pour  les  manu- 
factures de  St-Gall,  d'Hérisau,  de  Zurich  et  du  Toggenburg,  et  ce 
travail  facile  était  si  rémunérateur  qu'une  autre  industrie,  celle  de 
l'impression  des  toiles  de  coton,  qui  apparut  pour  la  première  fois  en 
1740,  eut  peine  à  prendre  pied  à  Glaris  et  à  Mollis.  Il  en  alla  de  même 
pour  le  tissage  du  coton  :  la  population  ne  s'adonna  sérieusement  à 
cette  dernière  industrie  que  poussée  par  le  besoin,  lorsque,  dans  la 
dernière  décade  du  siècle,  l'importation  croissante  des  filés  anglais 
faits  à  la  machine  eut  amené  une  réduction  progressive  des  salaires 
des  fileurs  et  que  quantité  de  bras  se  trouvèrent  inoccupés. 

Par  contre,  dans  la  seconde  moitié  du  X  VIII«  siècle,  des  maisons  gla- 
ronnaises  établissent  des  comptoirs  à  Venise  et  Trieste  pour  l'achat 
du  coton  brut  du  Levant,  et  des  sociétés  possédant  des  capitaux  im- 
portants se  constituent  à  Glaris  pour  écouler  à  l'étranger  les  produits 
de  l'industrie  textile  de  la  Suisse  orientale.  Les  Glaronnais  avaient 
depuis  longtemps  coutume  d'aller  placer  au  dehors  les  produits  de 
leur  pays,  les  bois,  les  ardoises,  le  schabzieger,  les  fruits  séchés  et  le 
thé  de  Glaris,  Le  goût  pour  les  voyages  et  le  sens  du  commerce  furent 
peut-être  éveillés  chez  eux  par  leurs  relations  antiques  avec  le  couvent 
de  Sâckingen  ;  en  tout  cas  ces  qualités  commerciales  étaient  encore 
plus  développées  dans  la  population  de  Glaris  que  l'esprit  d'initiative 
en  matière  industrielle. 

Vers  la  fin  du  XV11I«  siècle,  l'industrie  argovienne  du  tressage  de  la 
paille  commence  à  prendre  de  l'importance.  Un  homme  énergique, 
Jacob  Isler,  de  Wohlen,  chercha  et  parvint  à  trouver  des  débouchés 
pour  les  chapeaux  de  paille  à  la  paysanne,  tressés  dans  le  Freiamt,  et 
l)our  les  tresses  de  paille.  Ces  produits  s'écoulèrent  au  début  dans  le 
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Brisgau,  la  Forêt-Noire  et  la  Souabe,  qui  faisaient  alors  partie  de 
r Autriche  antérieure. 

Dans  les  territoires  argoviens  placés  sous  la  domination  bernoise, 
le  tissage  domestique  de  la  toile  s'était,  durant  le  XVlh  siècle,  élevé  au 
rang  d'industrie  et  avait  acquis  un  développement  réjouissant,  grâce 
à  la  sollicitude  pater- 
nelle de  leurs  Excel- 
lences de  Berne  et  des 
baillis  de  la  puissante 
république.  En  Argo- 
vie  comme  dans  la 
Suisse  orientale,  le 
tissage  de  la  toile 
avait  préparé  le  ter- 
rain pour  l'introduc- 
tion et  l'extension  ra- 
pide du  tissage  du 
coton,  qui  apparut  au 
siècle  suivant.  Lan- 
genthal  demeura  le 
marché  principal  des 
tissus  de  lin  de  l'Em- 
menthal, tandis  que 
les  villes  d'Aarau, 
Lenzbourg  et  Zofin- 
gue  devenaient  les 
centres  de  la  nouvelle 
industrie  ;  dans  le 
Wynenthal,  le  See- 
thal  et  le  Wiggerthal, 
on  filait  presque  dans 
chaque  maison  pour  les  manufactures  des  villes  argoviennes. 

En  Argovie,  l'industrie  du  coton  ne  fournissait  pas  des  produits 
aussi  variés  que  dans  la  Suisse  orientale,  et  s'en  tenait  à  la  fabrication 
des  toiles  de  qualité  ordinaire.  «  Les  toiles  de  coton  du  Toggenburg 
sont  les  plus  estimées  pour  le  fin,  celles  de  Zurich  pour  le  mi-fin  et  celles 
de  Berne  pour  l'ordinaire  »,  écrivait  un  manufacturier  bàlois  en  1766. 


Jacob   Isler 
fondateur  de  l'industrie  argovienne  de  la  paille. 
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Aux  débuts  du  lissage  du  coton  dans  le  canton  d'Argovie  sont  liés 
ceux  de  Timpression  des  indiennes.  En  1732  déjà,  cette  dernière  indus- 
trie fut  entreprise  par  la  maison  Hùnerwadel  à  Lenzbourg  ;  elle  se  ré- 
pandit rapidement  dans  diverses  localités  argoviennes.  Sous  les  murs 
de  Berne,  il  ne  s'établit  pas  moins  de  cinq  imprimeries  dont  les  pro- 
duits, munis  de  la  griCFe  d'un  inspecteur-juré,  jouissaient  d'un  excel- 
lent renom.  L'inspection  officielle  ne  paraît  pas  avoir  été  instituée 
pour  les  indiennes  argoviennes,  mais  par  contre  le  tissage  du  coton  en 
Argovie  et  le  tissage  de  la  toile  dans  la  Haute-Argovie  étaient  soumis 
au  contrôle  sévère  de  l'inspecteur  et  mesureur  des  tissus. 

Le  nombre  des  ouvriers  des  industries  textiles  n'a  jamais  été  établi  ou 
même  évalué  officiellement  au  XYIIl^  siècle;  cependant  nous  possédons 
des  données  sur  l'importance  de  ces  industries.  En  1770,  le  a  conseil  de 
commerce  »  de  Berne  évalue  le  gain  que  procure  au  pays  l'industrie 
de  la  toile  à  un  million  de  livres  bernoises  (1,086,960  francs  nouveaux) 
et  la  production  des  toiles  de  coton  pour  1784/85  à  195,  990  pièces,  va- 
lant 82  à  96  batz  chacune,  soit  au  plus  bas  prix  674,205  couronnes  (2 
millions  400,000  francs  nouveaux).  Un  tiers  de  cette  somme  restait 
dans  le  pays  comme  bénéfice,  et  pourvoyait  à  l'entretien  de  trente  ou 
quarante  mille  personnes. 

Il  existait  depuis  1725  à  Lenzbourg  et  1785  à  Aarau  des  fabriques 
de  rubans  de  soie,  essaimées  vraisemblablement  des  manufactures 
bàloises  dont  nous  allons  parler. 

De  même  qu'ils  avaient  amené  à  Zurich  la  nouvelle  industrie  de 
la  soie,  les  protestants  chassés  de  Locarno  introduisirent  à  Bàle  le  tis- 
sage des  rubans  de  soie.  Mais  ce  fut  seulement  dans  la  seconde  moitié 
du  XVIIt^  siècle  que  la  fabrication  de  cet  article  se  fit  en  grand,  lors  de 
l'introduction  des  grands  métiers  à  tisser,  appelés  a  moulins  à  ru- 
bans y>. 

En  lutte  continuelle  avec  la  corporation  des  passementiers,  la  nou- 
velle industrie  ne  put  se  maintenir  que  grâce  à  une  série  de  compro- 
mis. En  1789,  elle  employait  environ  2300  métiers,  propriété  des  riches 
marchands  de  la  ville,  répartis  chez  les  tisseurs  de  rubans  dans  tout 
le  territoire  bàlois.  La  matière  première,  d'un  prix  élevé,  était  natu- 
rellement fournie  par  les  propriétaires  des  métiers.  La  soie  et  la  filo- 
selle  pour  les  métiers  bàlois  étaient  filées  en  grande  partie  dans  la  petite 
république  de  Gersau,  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons,  dont  la  popula- 
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tion  travaillait  aussi  pour  les  manufactures  zuricoises  et  parvint  de  la 
sorte  à  un  bien-être  réjouissant.  La  fabrication  croissante  des  rubans 
de  soie  et  mi-soie  faisait  fleurir  une  industrie  accessoire,  celle  de  la 
teinturerie,  et  contribuait  ainsi  à  la  prospérité  des  imprimeries  d'in- 
diennes, représentées  à  Bàle  par  six  manufactures. 

Mais  les  principaux  centres  de  production  des  cotons  imprimés  se 
trouvaient  à  Genève  et 
à  Neuchàtel.  La  fabri- 
cation   des  'indiennes 
imprimées,   pratiquée 
de  vieille  date  à  Genève, 
y  avait  été   élevée  au 
rang  d'industrie  par  les 
Fazy,  famille  hugue- 
note originaire  du  Dau- 
phiné.  Dans  la  princi- 
pauté   de    Neuchàtel , 
Claude-Abram  du  Pas- 
quier  avait  fondé  à  Cor- 
taillod,   en   1781,   une 
imprimerie  qui,   souî 
la  direction  de  son  fon- 
dateur pour  la  partie 
technique  et  celle  de 
Jacques  -  Louis   Pour- 
talès    pour    la    partie 
commerciale ,     acquit 
une  renommée  extra- 
ordinaire, grâce  à  Texcellence  de  ses  produits.  Une  année  plus  tard,  en 
1782,  Jean-Jacques  Bovet  transforma  une  teinturerie  de  Boudry  en 
une  imprimerie  qui  rivalisa  bientôt  avec  celle  de  Cortaillod  pour  la 
beauté    et  la  solidité  des  couleurs.    D'autres  établissements  furent 
bientôt  créés,  de  sorte  qu'à  la  fin  du  XVIII*^  siècle  la  principauté  de 
Neuchàtel  possédait  dix  imprimeries  sur  indiennes  avec  deux  mille 
ouvriers,  et  occupait  dans  cette  industrie  la  situation  prépondérante 
qu'a  conquise  depuis  Mulhouse. 

Plus  ancienne  que  l'impression  des  indiennes  était  à  Neuchàtel  Tin- 
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dustrie  des  dentelles.  Partant  du  Val-de-Travers,  la  confection  des 
dentelles  au  fuseau  s'était  répandue  dans  toute  la  montagne  neuchàte- 
loise,  jusqu'à  Pierre-Pertuis  au  nord  et  au  village  vaudois  de  Ste-Croix 
au  sud.  Le  nombre  des  dentellières  est  évalué  pour  Tannée  1792  à  3832; 
les  dentelles  neuchàteloises  étaient  fort  appréciées,  notamment  en 
France.  Le  plus  grand  avantage  que  tira  le  pays  neuchàtelois  de  cette 
antique  industrie  fut  la  formation  d'une  classe  de  commerçants  dont 
l'expérience  devait  profiter  largement  à  l'industrie  horlogère,  qui  ac- 
quit par  la  suite  une  place  prépondérante  dans  tout  le  Jura. 

Aux  approches  de  la  révolution, 
l'industrie  horlogère  était  installée  à 
Genève  depuis  deux  cents  ans  et  à 
Neuchàtel  depuis  un  siècle.  Dans  la 
première  ville,  elle  remontait  à  1587, 
date  où  le  Bourguignon  Charles  Cusin 
y  avait  fabriqué  la  première  montre 
de  poche  ;  dans  la  principauté  de 
Neuchàtel,  en  1681,  un  hasard  avait 
mis  une  montre  entre  les  mains  habiles 
de  Daniel-Jean  Richard,  dit  Bressel, 
un  jeune  maréchal  de  la  Sagne  doué 
du  génie  de  la  mécanique.  Un  maqui- 
gnon, nommé  Peter,  avait  rapporté  de 
Londres  cet  instrument,  alors  totale- 
ment inconnu  dans  les  montagnes 
neuchàteloises  ;  la  montre  s'était  arrê- 
tée, et  Peter  la  remit  au  jeune  maréchal  pour  la  réparer.  Pour  cela, 
Jean  Richard  dut  démonter  et  étudier  le  mouvement,  cet  examen 
excita  son  intérêt  et  fut  une  révélation  pour  lui.  Il  se  mit  à  l'ouvrage 
et,  en  dix-huit  mois,  avec  des  outils  façonnés  par  lui-même,  il  réussit 
à  fabriquer  la  première  montre  neuchàteloise,  instrument  primitif, 
muni  d'une  seule  aiguille  pour  les  heures,  mais  qui  devait  être  le  point 
de  départ  d'une  industrie  dont  les  produits  se  sont  répandus  dans  tout 
l'univers. 

Si  les  débuts  de  l'industrie  horlogère  furent  pareils  à  Genève  et  à 

Neuchàtel,  son  développement  fut  très  différent  dans  les  deux  centres. 

A  Genève,  l'horlogerie  était  basée  sur  le  système  corporatif.  Etroite- 


Montre   émaillée  XVIIIi"»  siècle 

probablement  de  fabrication  genevoise. 

(Musée  historique  de  Seuchâtel). 
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ment  liée  à  Torfèvrerie,  elle  était  un  art  réservé  aux  initiés  ;  pour  en 
franchir  le  seuil  il  fallait  passer  par  un  long  apprentissage,  faire  un 
chef-d'œuvre,  se  soumettre  enfin  à  toutes  les  épreuves  qui  défendaient 
Taccès  de  la  corporation.  L'exécution  la  plus  soignée  était  de  règle 
dans  l'horlogerie  genevoise,  qui  affectionnait  spécialement  les  boîtes 
artistement  ornementées  et  décorées  de  pierres  précieuses,  ou  les 
mouvements  mettant  en  branle  un  ingénieux  mécanisme  à  personna- 
ges, oiseaux  chantants,  musiciens  et  autres  coûteux  brimborions. 

Dans  les  montagnes  neuchàteloises,  l'horlogerie  se  développa,  sous 
un  régime  de  liberté  absolue,  avec 
une  rapidité  merveilleuse,  comme  si 
l'exemple  donné  par  Daniel-Jean  Ri- 
chard avait  soudain  éveillé  dans  le  sein 
du  peuple  le  génie  mécanique  latent  et 
suscité  un  don  d'invention  caché  jus- 
qu'alors, mais  départi  à  toute  la  popu- 
lation. 

En  1705,  Daniel- Jean  Richard  avait 
transporté  son  domicile  au  Locle.  Avec 
ses  cinq  fils,  il  y  travaillait  encore 
sans  relâche  au  perfectionnement  de 
ses  outils  et  des  diverses  parties  de 
ses  modèles  de  montres.  Le  feu  sacré 
se  communiqua  à  son  entourage.  Tous 
voulaient  s'essayer  dans  le  nouveau 
travail,  inventer,  améliorer,  et  aussi 
gagner  de  l'argent  ;  du  Locle,  la  nouvelle  industrie  passa  à  la  Chaux- 
de-Fonds  ;  dans  le  courant  de  quelques  années  elle  se  répandit  dans 
les  villages  pauvres  de  la  montagne,  puis  dans  le  Val-de-Travers  et  le 
Val-de-Ruz.  Avant  le  milieu  du  siècle,  la  fabrication  des  montres 
s'installa  dans  la  vallée  de  Joux  et,  à  la  fin  du  siècle,  passant  par  le 
val  de  St-Imier,  elle  s'établissait  dans  les  territoires  de  l'évêché  de 
Bàle  avoisinant  Neuchàtel. 

^  L'horlogerie  neuchàteloise  était  au  début  une  industrie  domestique 
à  laquelle  s'adonnait  la  famille  entière  ;  on  y  employait  volontiers  les 


Montage    genevoise 

de  l'époque  de  la  Révolution  française  i. 

(Collection  Patek,  Philippe  &  O^) 


1  Un  cadran  de  cette  montre  divise  la  journée  en  10  heures  et  l'heure  en  100  minutes,  sui- 
vant un  décret  de  la  Convention  nationale. 
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mains  délicates  des  femmes  et  des  enfants,  fiers  de  contribuer  pour 
leur  part  aux  travaux  si  divers  qui  donnaient  naissance  aux  rouages 
compliqués  d'une  montre.  Plus  tard,  on  vit  des  ouvriers  habiles  se 
réunir  pour  travailler  à  compte  commun  dans  un  atelier  et  pour  écou- 
ler, directement  ou  par  l'intermédiaire  d'un  marchand,  les  montres 
fabriquées. 

Une  base  scientifique  avait  été  fournie  à  l'industrie  populaire  par 

les  écrits  de  Ferdinand  Ber- 
thoud,  de  Plancemont  près 
Couvet  (1729-1807),  qui  alla 
s'établir  à  Paris  en  1745  et  y 
acquit  une  grande  réputa- 
tion. Ses  recherches  portè- 
rent principalement  sur  la 
mesure  du  temps,  appliquée 
à  la  navigation,  et  furent  le 
point  de  départ  de  la  fabri- 
cation des  chronomètres  de 
marine .  Jacques  -  Frédéric 
Houriet,  du  Locle  (1745- 
1830),  fut  le  premier  qui  s'es- 
saya avec  succès  à  la  cons- 
truction de  ces  instruments 
de  précision. 

On  peut  évaluer  à  dix 
mille  en  chiffres  ronds  le  nombre  des  ouvriers  qui,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  étaient  occupés  à  la  fabrication  des  montres,  de  Genève 
au  val  de  Moûtier.  L'industrie  genevoise  à  elle  seule  en  occupait  la 
moitié  environ,  l'autre  moitié  était  répartie  entre  les  pays  de  Vaud, 
de  Neuchàtel,  et  la  partie  actuellement  bernoise  du  Jura,  dont  les 
hautes  vallées,  au  climat  rude  et  au  sol  pauvre,  entrèrent  pour  la  pre- 
mière fois,  grâce  à  l'horlogerie,  en  relations  suivies  avec  le  reste  de 
l'humanité  et  acquirent  un  peu  d'aisance. 

Telle  était,  esquissée  à  grands  traits,  l'image  que  présentait  l'indus- 
trie suisse  à  la  fin  du  XYIII^  siècle. 

Le  placement  en  gros  des  produits  de  l'industrie  était  confié  aux 
maisons  de  commerce  établies  dans  les  différents  centres  industriels. 


Jacques-Frédérie    Houriet. 
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La  majeure  partie  des  marchandises  s'écoulait  aux  grandes  foires, 
célèbres  dans  tout  Tunivers,  et  régulièrement  fréquentées,  qui  se  te- 
naient à  Zurzach,  Bozen,  Leipzig,  Francfort,  Beaucaire,  Sinigaglia 
et  autres  lieux.  De  tous  les  points  de  l'horizon,  les  marchands  accou- 
raient à  ces  foires  pour  y  offrir  les  produits  de  leur  pays,  qui  de  là 
s'en  allaient  au  loin,  dans  des  contrées  fabuleuses,  dont  on  connais- 
sait à  peine  le  nom. 

En  outre,  des  maisons  suisses  s'étaient  établies  dans  les  centres 
commerciaux  les  plus  importants  de  tous  les  pays  du  continent,  en 
Pologne,    en    Autriche,   en 
Allemagne,   dans  les  Pays- 
Bas,  en  Espagne,  en  Italie  et 
en  France. 

A  Lyon,  les  grandes  mai- 
sons st-galloises  et  zuri- 
coises  formaient  même  de- 
puislongtemps  une  véritable 
colonie  organisée  sous  le 
régime  corporatif.  Elles 
avaient  là  des  entrepôts 
bondés  de  marchandises, 
d'où  elles  expédiaient  par 
Marseille  les  toiles  et  les 
tissus  decoton  de  tousgenres 
à  destination  des  ports  ita- 
liens et  espagnols. 

Mais,  en  1781  le  gouvernement  français  restreignit  arbitrairement 
les  antiques  franchises  et  privilèges  des  négociants  suisses,  et  interdit 
totalement  le  transit  en  France  des  marchandises  de  provenance 
étrangère.  Quatre  ans  plus  tard,  en  vue  de  favoriser  la  compagnie  des 
hîdes,  il  interdit  même  l'importation  en  France  de  toutes  les  mousse- 
lines, cotonnades  et  marchandises  du  même  genre.  Après  le  premier 
émoi  causé  par  ces  décrets,  on  trouva  facilement,  en  France  même, 
les  moyens  d'éluder  la  prohibition  frappant  les  produits  de  l'industrie 
suisse.  Quant  au  transit  à  destination  du  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée,  le  port  de  Gênes  prit  la  place  de  celui  de  Marseille.  La 
côte  sud  et  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  tout  entiers  sou- 
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mis  au  régime  de  l'Islam,  demeuraient  à  l'écart  des  relations  com- 
merciales de  la  Suisse,  et  cependant  quelques  représentants  de 
l'orfèvrerie  et  de  l'horlogerie  genevoises,  reçus  partout  avec  em- 
pressement, avaient  déjà  poussé  jusqu'à  Constantinople  et  Smyrne. 
Par  l'intermédiaire  de  maisons  de  commerce  françaises  et  espagno- 
les, des  quantités  considérables  de  marchandises  suisses  s'écoulaient 
dans  les  places  importantes  des  colonies  de  l'Amérique  du  Nord  et 

du  Sud,  à  la  Nouvelle-Orléans,  la 
Havane  et  Mexico.  Par  contre,  la 
Grande-Bretagne,  appliquant  rigi- 
dement le  système  des  portes  closes, 
fermait  son  territoire  et  ses  dépen- 
dances d'outre-mer  à  nos  produits 
manufacturés. 


II 


Dans  le  milieu  que  nous  venons 
de  décrire,  voué  à  un  travail  indus- 
triel sans  répit  et  à  une  activité  com- 
merciale intense,  la  chute  de  l'an- 
cienne France,  avec  les  convulsions 
qui  l'accompagnèrent,  le  régime 
des  assignats,  les  guerres  révolu- 
tionnaires faisant  rage  aux  portes 
de  la  Suisse,  avait  causé  des  pertur- 
bations sensibles  et  de  lourdes  per- 
tes. On  croyait  déjà  avoir  échappé 
aux  pires  ouragans,  la  paix  prochaine  entre  la  France  et  l'Autriche 
devait,  on  l'espérait,  rouvrir  un  ère  d'ordre  et  de  tranquillité  et  per- 
mettre de  guérir  rapidement  et  complètement  les  plaies  de  la  révo- 
lution, lorsque  le  coup  d'état  du  18  fructidor  (14  septembre  1797), 
mit  à  la  tête  du  gouvernement  français  des  hommes  décidés  à  boule- 
verser et  à  piller  la  Suisse. 

Au  printemps  1798,  ce  dessein  fut  mis  brutalement  à  exécution. 
Des  ruines  de  la  confédération  des  Treize  Cantons,  avec  les  pays  alliés 
et  sujets,  surgit  la  République  helvétique  une  et  indivisible.  Les  liens 
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unissant  la  ville  de  Genève  à  Tancienne  confédération  étaient  en  même 
temps  rompus . 

L'intervention  de  l'étranger  avait  froissé  le  sentiment  patriotique 
et  bien  des  intérêts  privés  avaient  été  lésés  par  Tintroduction  brusque 
et  sans  transition  d'un  nouveau  régime  imposé  par  les  armes  fran- 
çaises. Mais  les  cercles  commerciaux  et  industriels  n'avaient  pas  pré- 
cisément lieu  de  considérer  d'un  mauvais  œil  le  nouvel  état  de  choses. 
Dans  la  République  unitaire,  toutes  les  barrières  avaient  été  renversées 
entre  les  cantons,  l'égalité  de  tous  les  citoyens  avait  été  proclamée 
ainsi  que  la  liberté  d'établissement,  de  commerce  et  d'industrie  ;  dans 
les  villes,  le  joug  des  corporations  de  métiers  avait  été  brisé  ;  abolie 
aussi  l'antique  hégémonie  des  villes  sur  les  campagnes.  La  suppres- 
sion de  toutes  ces  entraves  fut  accueillie  avec  soulagement,  elle  allait 
permettre  à  une  quantité  de  forces  tenues  en  laisse  jusque  là  de  s'em- 
ployer utilement.  On  fondait  aussi  de  grandes  espérances  sur  l'unifi- 
cation du  sei*vice  des  postes  et  des  douanes,  du  'régime  monétaire,  et 
des  poids  et  mesures,  à  laquelle  tendaient  les  louables  efforts  du  gou- 
vernement. Enfin  et  surtout  on  croyait  pouvoir  à  bon  droit  s'attendre 
à  ce  que  les  relations  commerciales  avec  la  France  fussent  considéra- 
blement facilitées  par  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  entre  la 
Suisse  et  son  alliée.  Effectivement,  le  traité  d'alliance*  offensive  et 
défensive  du  19  août  1798,  imposé  à  la  République  helvétique,  conte- 
nait un  article  prévoyant  a  la  conclusion  immédiate  d'un  traité  de 
commerce  entre  les  deux  Républiques,  sur  la  base  de  la  réciprocité 
complète  des  avantages  ». 

Déjà,  dans  les  cercles  commerciaux,  on  discutait  vivement  les  ter- 
mes et  le  contenu  de  ce  traité  ;  déjà  l'on  se  berçait  de  l'illusion  que 
toutes  les  barrières  douanières  seraient  abattues  entre  les  deux  nations 
alliées  ou  du  moins  que  les  droits  d'entrée  français  seraient  supprimés 
pour  les  principaux  articles  suisses.  Mais  c'est  en  vain  que  les  repré- 
sentants de  la  République  helvétique  réclamaient  sans  relâche  auprès 
du  gouvernement  français  la  mise  à  exécution  de  cet  article  du  traité 
d'alliance.  Une  année  se  passa  en  stériles  négociations,  puis,  lorsqu'on 
eut  enfin  élaboré  un  projet  sur  la  base  d'un  droit  d'entrée  maximum 
et  réciproque  de  6  Vo  «^  valorem  et  du  libre  transit  pour  toutes  les 
marchandises  munies  d'un  certificat  d'origine,  les  conseils  de  l'Helvé- 
tique s'empressèrent  bien  de  lui  accorder  leur  ratification,  mais  le 
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conseil  des  Anciens  de  la  République  française,  estimant  qu'il  n'était 
pas  dans  l'intérêt  de  la  France  de  favoriser  l'importation  des  mar- 
chandises suisses,  repoussa  le  projet  de  traité  (l®""  juillet  1799). 

Cependant  la  Suisse,  alliée  à  la  France,  avait  déjà  été  entraînée 
dans  la  nouvelle  guerre  de  coalition  et  son  territoire  était  devenu  le 
champ  de  bataille  des  armées  européennes.  Ce  fut  un  grand  désastre 
pour  le  pays  ;  les  relations  d'affaires  furent  totalement  interrompues. 
Après  quelques  mois  d'attente  anxieuse,  la  première  bataille  de  Zurich 
(4}uin  1799)  avait  mis  au  pouvoir  des  Autrichiens  le  terrain  à  l'est  de 
la  Limmal  ;  le  reste  du  territoire  de  la  République  une  et  indivisible 
demeurait  aux  mains  des  Français.  Ainsi  une  partie  de  la  Suisse  ne 
pouvait  plus  avoir  de  relations  qu'avec  la  France,  qui  interdisait  tout 
transit  sur  son  territoire,  l'autre  partie  n'avait  de  communications 
ouvertes  qu'avec  l'Allemagne  et  l'Autriche.  Mais  bientôt  la  seconde 
bataille  de  Zurich  (25/26  septembre),  rendit  de  nouveau  les  Français 
maîtres  de  toute  l'Helvétie  ;  puis  les  armées  ennemies  occupèrent  leurs 
quartiers  d'hiver,  en  se  faisant  face  sur  les  deux  rives  du  Rhin. 

On  vit  alors,  sous  l'empire  de  la  nécessité,  de  singuliers  rapports 
s'établir  à  la  frontière  orientale  de  la  Suisse.  Afin  d'obtenir,  au  moins 
sur  un  point,  le  passage  libre  pour  l'exportation  de  leurs  marchandises 
et  l'importation  du  coton  brut  et  des  filés  de  coton,  les  négociants  re- 
muants des  cantons  Sentis,  Linth  et  Zurich  firent  des  représentations 
pressantes  auprès  du  quartier  général  autrichien  et  du  général  en  chef 
de  l'armée  française,  Moreau,  demandant  le  «passage  libre»  pour  les 
marchandises  entre  Rorschach  et  Lindau.  Les  frères  Zellweger  de 
Trogen,  avantageusement  connus  dans  les  deux  quartiers  généraux, 
y  conduisirent  les  négociations.  L'un  des  frères,  Jacob,  partisan  résolu 
de  l'ancien  régime,  négocia  avec  les  Autrichiens,  tandis  que  l'autre, 
Jean  Gaspard,  ami  des  innovations,  menait  les  pourparlers  avec  Mo- 
reau. Grâce  à  l'appui  du  commissaire  du  gouvernement  helvétique, 
Herzog  d'Effingen,  et  du  a  conseil  de  commerce  »  de  Lindau,  la  dé- 
marche des  négociants  fut  couronnée  de  succès.  Le  passage  fut  réelle- 
ment ouvert,  mais  seulement  en  février  1800,  lorsque  le  général  fran- 
çais Lecourbe,  commandant  en  chef  dans  la  Suisse  orientale,eut  obtenu 
sous  main  la  promesse  d'un  versement  de  1  gulden  et  21  kreuzer,  soit 
3  francs  de  Suisse,  par  quintal  de  marchandises  importées  ou  expor- 
tées. Dès  lors,  malgré  l'état  de  guerre  existant  en  fait,  des  bateaux 
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chargés  de  marchandises  de  tous  genres  circulèrent  sans  être  inquiétés 
entre  Rorschach  et  Lindau.  On  peut  apprécier  Timportance  de  ce  trafic 
par  le  fait  que,  du  milieu  de  février  à  fin  mai  1800,  il  fut  versé  de  ce 
chef  au  général  Lecourbe  une  somme  de  43.144  gulden  27  kreuzer  et 
1  liard. 

Les  brillantes  victoires  remportées  par  les  armées  françaises  en 
Italie  et  en  Allemagne  durant  Tété  1800  rouvrirent  au  commerce  suisse 
les  routes  de  tous  les  pays  voisins  ;  on  se  mit  avec  ardeur  à  l'ouvrage 
pour  rétablir,  par  un  redoublement  de  zèle  et  d'activité,  les  relations 
interrompues.  Aussi,  le  mécontentement  fut-il  grand  lorsque  le  direc- 
toire helvétique  manifesta  l'intention  d'établir  des  péages.  Pour  rem- 
plir ses  caisses  vides,  ce  gouvernement,  dépourvu  de  toute  autorité,  ne 
trouvait  rien  de  mieux  que  de  soumettre  à  des  droits  les  échanges  de 
marchandises  avec  l'Allemagne,  pays  qui,  grâce  à  Tattitude  exclusi- 
viste  de  la  France,  tendait  de  plus  en  plus  à  devenir  notre  princi- 
pal débouché.  Une  première  tentative  dans  ce  sens,  faite  en  1800, 
échoua  par  suite  du  coup  d'état  du  7  août.  Un  nouvel  essai  plus  sérieux, 
tenté  dans  la  seconde  moitié  de  l'an  1801,  se  heurta  à  une  telle  résis- 
tance de  la  part  des  classes  commerçantes  que  les  pouvoirs  publics 
en  déconfiture  ne  purent  donner  suite  à  leur  dessein. 

Tandis  que  les  traités  de  paix  de  1801  et  1802  donnaient  à  l'Europe 
épuisée  l'espoir  d'un  repos  ardemment  désiré,  la  République  helvéti- 
que, perdue  sans  retour,  allait  de  crise  en  crise.  Mais  en  1803  Napoléon 
jugea  le  moment  venu  d'intervenir.  L'acte  de  médiation  rendit  à  notre 
pays  des  institutions  politiques  supportables  par  un  retour  au  système 
fédératif.  Le  régime  de  l'état  unitaire,  qui  dès  le  début  n'avait  eu  au- 
cune chance  de  succès,  était  résolument  abandonné. 

La  période  de  l'Helvétique,  désolée  par  les  guerres,  les  désordres 
et  les  révolutions,  mais  toute  bouillonnante  de  sève  et  d'idées,  était 
arrivée  à  son  terme.  N'est-on  pas  étonné  d'apprendre  que,  même  durant 
cette  période  où  l'état  et  l'individu  n'avaient  souvent  pas  trop  de  toutes 
leurs  forces  pour  sauvegarder  leur  existence,  d'importantes  innova- 
tions ont  été  tentées  sur  le  terrain  industriel,  en  pleine  crise,  et  se  sont 
frayé  leur  chemin.  Une  de  ces  innovations,  l'introduction  de  la  filature 
mécanique,  fut  assez  importante  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  quel- 
ques instants. 

Depuis  longtemps  déjà,  nos  négociants  et  nos  industriels  suivaient 
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avec  une  inquiétude  croissante  Timportation  continue  des  filés  à  la 
machine  de  provenance  anglaise  et  s'étaient  convaincus  de  la  néces- 
sité d'introduire  en  Suisse  la  nouvelle  méthode  de  fabrication.  Mais 
c'est  en  vain  qu'on  avait  cherché  les  moyens  de  réaliser  ce  progrès. 

Or,  en  octobre  1798,  un  Vaudois,  Marc- Antoine  Pellis,  consul  hel- 
vétique à  Bordeaux,  offrit  au  ministre  des  finances  de  la  république 
helvétique,  Finsler,  d'envoyer  en  Suisse  deux  Anglais  très  versés  en 
la  matière  pour  y  construire  des  machines  à  filer  semblables  de  tous 
points  aux  machines  anglaises  les  plus  perfectionnées.  En  avril  1799, 
le  «  jeune  citoyen  »  Jacob  Ehrenzeller,  à  Bordeaux,  recommandait  au 
directoire  commercial  de  St-Gall,  pour  l'introduction  de  la  filature 
mécanique,  ce  même  M.  Pellis,  lequel  vint  en  personne  à  St-Gall,  en 
décembre  1799,  pour  exposer  les  détails  de  son  projet.  Les  calculs  de 
Pellis  s'étendaient  à  la  Suisse  entière;  deux  constructeurs  anglais, 
John  Heywood  et  James  Longw^orth,  devaient  établir  40  machines 
à  filer  (mules)  à  204  fuseaux  chacune,  avec  les  accessoires  nécessaires. 
Ces  40  machines  étaient  réparties  en  8  assortiments  de  5  «  mules  )>, 
coûtant  32,000  livres  l'assortiment.  Le  canton  Sentis,  comme  siège 
principal  de  l'industrie  suisse  du  coton,  recevait  à  lui  seul  4  assorti- 
ments. Afin  d'augmenter  le  crédit  de  l'entreprise,  le  citoyen  Dolder, 
membre  du  directoire  helvétique,  et  le  ministre  Bégos  avaient  souscrit 
chacun  pour  une  machine. 

Au  lieu  des  20  machines  à  filer  que  le  projet  accordait  à  St-Gall,  les 
industriels  de  ce  canton  en  réclamèrent  26  et,  au  lieu  d'installer  et 
d'exploiter  ces  machines  isolément  ou  par  petits  groupes,  les  souscrip- 
teurs se  réunirent  en  une  société  par  actions,  GeneraUSocieiœt  der  en- 
glischm  Baumwollspinnerei  in  St,  Gallen.  Le  gouvernement  helvétique 
mit  gratuitement  à  la  disposition  de  la  société,  pour  sept  ans,  les  lo- 
caux nécessaires  dans  le  bâtiment  vide  du  couvent  de  St-Gall  et  lui 
accorda  pour  la  même  durée  l'exemption  de  tous  impôts  et  un  privi- 
lège exclusif  pour  la  construction  des  machines  à  filer  et  des  métiçrs 
en  gros  sur  le  territoire  suisse. 

En  été  1801,  la  première  filature  mécanique  de  la  Suisse,  sur  la- 
quelle on  fondait  de  grandes  espérances,  fut  mise  en  exploitation.  A 
la  joie  des  intéressés,  Tinstallalion  fonctionnait  parfaitement;  grâce  à 
l'impression  favorable  produite  par  ce  premier  succès,  l'entreprise  se 
développa  rapidement  ;  peu  d'années  après  elle  employait  39  machines 
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avec  7800  fuseaux.  A  peu  près  en  même  temps  que  rintroduclion  des 
premières  machines  à  filer,  durant  Thiver  1801-1802,  eurent  lieu  à 
St-Gall,  sous  la  direction  de  M.  Degen,  de  Kriens,  les  premiers  essais 
en  vue  de  remplacer  le  fastidieux  système  du  blanchiment  naturel 
par  celui  plus  rapide  du  blanchiment  artificiel.  Si  les  essais  ne  réus- 
sirent pas  du  premier  coup  au  gré  des  désirs,  on  peut  cependant 
faire  dater  de  cette  époque  l'évolution  progressive  de  notre  industrie 
textile  vers  le  nouveau  système  de  blanchiment. 


III 


L'acte  de  médiation  avait  clos  pour  la  Suisse  une  période  troublée 
et  permis  à  sa  laborieuse  population  d'aller  tranquillement  à  ses  afi*ai- 
res,  sous  l'égide  de  son  puissant  protecteur,  et  de  chercher  à  sortir  de 
la  misère  dans  laquelle  les  orages  et  les  convulsions  des  années  1798  à 
1802  l'avaient  plongée.  Les  relations  commerciales  rompues  furent  re- 
nouées avec  tous  les  pays  voisins  et  le  travail  repris  partout.  Mais  si 
les  négociants  suisses  avaient  un  moment  espéré  obtenir  du  consulat 
et  de  l'empire  les  égards  et  les  faveurs  qu'ils  avaient  en  vain  attendus 
et  sollicités  du  directoire,  leur  illusion  fut  de  courte  durée. 

A  la  vérité,  l'alliance  défensive  du  17  septembre  1803,  imposée  avec 
une  capitulation  militaire  par  le  médiateur,  en  lieu  et  place  de  l'al- 
liance défensive  et  ofitnsive  de  1798,  non  seulement  promettait  le  ré- 
gime de  la  nation  la  plus  favorisée  aux  ressortissants  des  deux  états, 
mais  encore  prévoyait  la  mise  en  vigueur  immédiate  d'un  «  règlement 
commercial  »,  qui  devait  être  annexé  au  traité  d'alliance  comme  acte 
additionnel.  Mais,  de  même  que  du  temps  de  la  république  helvéti- 
que le  traité  de  commerce  prévu  dans  Talliance  n'avait  jamais  vu  le 
jour,  sous  l'acte  de  médiation,  il  ne  fut  plus  question  sérieusement 
du  règlement  commercial  formellement  promis  par  le  gouvernement 
français.  Quant  au  régime  dit  de  la  nation  la  plus  favorisée,  la  Suisse, 
si  étroitement  unie  au  sort  de  la  France,  apprit  déjà  en  automne  1803 
ce  qu'il  fallait  en  penser,  lorsque  l'élévation  énorme  des  droits  d'en- 
trée sur  les  cotonnades,  décrétée  le  6  brumaire  (20  octobre),  en  vue  de 
frapper  l'Angleterre,  fut  appliquée  sans  atténuation  aux  marchandises 
suisses. 

La  Suisse  au  XIX  siècle,  III.  7 
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Le  gouvernement  français  resta  sourd  à  une  réclamation  que  lui 
adressa  une  assemblée  de  délégués  des  cantons  commerçants,  convo- 
quée à  Aarau,  le  16  décembre,  par  le  landammann  d'Affry.  Les  solli- 
citeurs développaient  longuement  l'idée  incontestablement  vraie  que 
le  plus  sûr  moyen  d'écarter  du  marché  français  les  produits  de  la  per- 
fide Albion  serait  de  favoriser  l'importation  des  cotonnades  suisses. 
Au  lieu  de  se  rendre  à  ces  raisons,  Napoléon  doubla  en  1805  les  tarifs 
de  1803,  sans  accorder  aucune  réduction  à  la  Suisse  et,  le  26  février 
1806,  il  interdit  complètement  l'importation  des  cotonnades  en  France. 

Ce  fut  un  rude  coup  pour  la  Suisse  et,  pour  comble  de  malheur, 
un  grave  conflit  allait  éclater  avec  la  France,  à  l'occasion  de  l'incorpo- 
ration de  la  principauté  de  Neuchàtel  à  l'empire  français  (22  mars 
1806). 

En  prévision  de  cet  événement,  les  commerçants  suisses  avaient 
jeté  sur  territoire  neuchàtelois  des  quantités  considérables  de  mar- 
chandises suisses  et  anglaises,  de  manière  à  les  placer  au-delà  de  la 
nouvelle  ligne  des  douanes  françaises.  Le  gouvernement  français  con- 
fisqua toutes  ces  marchandises  et  adressa  au  landammann  Mérian  une 
note  conçue  en  termes  menaçants,  exigeant  que  les  marchandises  an- 
glaises fussent  exclues  du  territoire  suisse,  et  que  la  Suisse  rendît 
compte  de  toutes  les  marchandises  anglaises  se  trouvant  sur  son  ter- 
ritoire, avec  interdiction  d'y  apporter  aucune  modification. 

Se  résignant  à  l'inéluctable,  la  diète  prit,  par  arrêté  du  5  juillet,  les 
mesures  nécessaires  pour  interdire  l'accès  du  territoire  suisse  aux 
produits  manufacturés  de  provenance  anglaise,  à  l'exception  des  filés 
à  la  machine,  matière  première  indispensable  à  l'industrie  du  coton. 
La  diète  institua,  le  long  des  frontières  nord  et  est,  treize  stations  par 
lesquelles  les  marchandises  devraient  passer  à  l'avenir  pour  entrer 
en  Suisse.  Les  cantons-frontière  étaient  chargés  de  l'établissement  et 
du  contrôle  de  ces  stations  et  devaient  veiller  à  ce  que  les  marchandi- 
ses anglaises  n'y  trouvassent  pas  accès.  Pour  couvrir  les  frais  de  ce 
service,  on  pouvait  prélever  sur  chaque  livre  de  filés  anglais  un  droit 
d'entrée  de  1  Kreuzer  (3  Vs  centimes)  et  pour  chaque  quintal  d'autres 
marchandises  une  taxe  d'enregistrement  de  3  Kreutzer. 

Ainsi  la  Suisse  avait  adhéré  dans  une  certaine  mesure  au  système 
de  quarantaine  contre  l'Angleterre  que  Napoléon  avait  inauguré  par 
le  décret  de  Berlin  du  21  novembre  1806,  après  l'écrasement  de  la 
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Prusse  et  qu'il  avait  érigé  en  blocus  continental  et  poussé  à  l'ex- 
trême par  les  décrets  de  Trianon,  Saint-Cloud  et  Fontainebleau,  des 
5  août,  12  septembre,  4  et  19  octobre  1810.  Les  produits  coloniaux, 
déjà  rares,  furent  frappés  de  droits  prohibitifs  ;  le  coton  d'Amérique 
payait  800  francs  par  100  kilos,  le  coton  du  Levant,  importé  par  voie 
maritime,  400  francs,  par  voie  de  terre,  200  francs,  le  coton  de  Naples, 
60  francs  ;  le  coton  provenant  d'autres  pays  600  francs.  Ces  droits 
étaient  applicables  aux  produits  coloniaux  se  trouvant  déjà  à  l'inté- 
rieur du  pays  ;  tous  les  produits  manufacturés  de  provenance  anglaise 
trouvés  en  France  ou  sur  le  territoire  des  pays  dépendant  de  la  France 
devaient  être  brûlés.  Les  pays  sujets  de  la  France  reçurent  l'ordre,  les 
autres  états  européens  l'invitation  pressante  d'adhérer  au  blocus  con- 
tinental. • 

Les  décrets  de  Trianon  et  de  St-Cloud  ayant  été  notifiés  officielle- 
ment, le  29  septembre,  au  landammann  de  la  Suisse,  Rodolphe  de 
Wattewille,  celui-ci  crut  pouvoir  répondre  que,  par  les  mesures  qu'elle 
avait  prises  en  1806  et  par  sa  situation  topographique  entre  la  France, 
les  états  de  la  confédération  du  Rhin  et  l'Italie,  la  Suisse  était  déjà  en 
fait  soumise  aux  effets  de  ces  décrets  ;  le  landammann  rappelait  aussi 
que  la  diète  avait  seule  qualité  pour  promulguer  de  nouveaux  tarifs 
de  douanes. 

Cette  réponse  déchaîna  la  fureur  du  maître  de  l'Europe.  Les  notes 
comminatoires  tombèrent  dru  comme  grêle  sur  le  landammann  reni- 
tent.  Au  dire  de  l'empereur,  la  Suisse  était  un  foyer  de  contrebande  ; 
les  routes  conduisant  en  Suisse  étaient  encombrées  de  convois  char- 
gés de  marchandises  prohibées;  Bàle,  Berne,  Zurich,  Winterthour, 
Schaffhouse  étaient  les  villes  où  les  commissionnaires  des  grandes 
places  de  commerce  d'Allemagne  expédiaient  en  masse  les  denrées  co- 
loniales et  les  marchandises  anglaises,  de  crainte  du  séquestre  ;  une 
note  était  accompagnée  d'une  liste  des  maisons  suisses  auxquelles 
leurs  correspondants  allemands  de  Francfort  et  de  Leipzig  expé- 
diaient régulièrement  des  produits  coloniaux.  Enfin  le  gouverne- 
ment fédéral  recevait  l'ordre  de  percevoir  immédiatement  les  droits 
de  douane  décrétés,  et  de  procéder  à  la  confiscation  de  toutes  les 
marchandises  anglaises  qui  se  trouvaient  dans  le  pays. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  se  soumettre,  bon  gré  mal  gré.  Le  landam- 
mann se  résigna  à  inviter  les  gouvernements  cantonaux,  avec  la  plus 
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grande  célérité  et  les  recommandations  les  plus  pressantes,  à  don- 
ner suite  aux  instructions  venues  de  Paris,  sans  tarder  ni  soulever 
d'objections  au  point  de  vue  de  leurs  compétences  constitutionnelles, 
de  même  que  lui,  le  landammann,  était  forcé  de  passer  outre  aux 
scrupules  de  cet  ordre.  Le  commerce  des  denrées  coloniales  fut  en- 
tièrement suspendu  jusqu'à  nouvel  ordre  et  tous  les  produits  manu- 
facturés de  provenance  anglaise,  à  l'exception  des  filés  à  la  machine, 
furent  mis  sous  séquestre.  En  date  du  9  novembre  fut  déclarée  en  vi- 
gueur, jusqu'à  la  prochaine  réunion  de  la  diète,  une  ordonnance  pro- 
visoire du  landammann,  a  fruit  d'une  délibération  avec  des  experts  », 
laquelle  instituait  onze  nouvelles  stations  d'entrée  destinées  à  la  sur- 
veillance des  frontières  française  et  italienne  et  donnait  à  ces  stations 
liB  caractère  de  véritables  bureaux  de  douanes  fédéraux,  en  les  plaçant 
sous  le  contrôle  d'un  inspecteur  fédéral  des  péages  à  la  frontière.  Les 
tarifs  de  Trianon  et  de  St-Cloud  étaient  appliqués,  dans  leurs  grandes 
lignes,  à  l'importation  en  Suisse.  Seuls  les  filés  anglais  bénéficiaient 
encore  d'une  exception,  bien  qu'ils  fussent  prohibés  en  France; 
ils  restaient  pour  le  moment  soumis  aux  prescriptions  émises  en 
1806. 

Ainsi,  sous  la  pression  de  l'étranger,  la  Suisse  avait  dû  créer  un 
système  de  douane,  complet  et  uniflé,bien  que  limité  à  certaines  caté- 
gories de  marchandises,  et  le  landammann  pouvait  espérer  que  cette 
mesure  produirait  une  excellente  impression  à  Paris. 

Mais,  précisément  à  cette  époque,  le  11  novembre,  arriva  à  Berne 
l'inspecteur  général  des  douanes  françaises,  M.  Lothon,  chargé  de 
vérifier  les  contrôles  des  marchandises  séquestrées,  dressés  par  les 
cantons,  et  de  trier  ces  marchandises  pour  mettre  à  la  disposition  de 
l'empereur  celles  qui  appartenaient  à  des  étrangers.  Or,  lors  de  l'éta- 
blissement des  contrôles,  on  avait  trouvé  à  Bàle,  Schafïhouse  et  Zurich 
des  stocks  considérables  de  denrées  coloniales,  mais  pas  de  produits 
manufacturés  de  provenance  anglaise,  à  l'exception  des  filés  à  la  ma- 
chine, admis  comme  matière  première  indispensable.  Au  lieu  d'être 
calmé  par  ces  constatations  et  de  se  laisser  convaincre  du  mal  fondé 
de  ses  idées  préconçues,  le  gouvernement  français  suspecta  dès  lors 
les  déclarations  faites  par  la  Suisse  ;  sur  Tordre  de  Napoléon,  outré  au 
plus  haut  degré,  tous  les  états  avoisinant  la  Suisse  durent  prononcer 
contre  elle  l'interdiction  absolue  du  transit  des  denrées  coloniales  et 
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du  coton  du  Levant  ;  une  mesure  qui  à  la  longue  aurait  mené  à  la 
ruine  complète  Tindustrie  suisse  du  coton,  déjà  si  éprouvée. 

Le  landammann  de  la  Suisse  fit  sans  tarder  ce  que  la  situation 
exigeait.  Abandonnant  à  l'arbitraire  de  la  France  les  biens  séquestrés 
appartenant  à  des  étrangers^il  déclara,  à  la  fin  de  novembre,  le  séques- 
tre levé  pour  les  marchandises  appartenant  à  des  Suisses,  moyennant 
paiement  des  redevances  extraordinaires;  dans  une  note  énergique 
adressée  à  Tambassadeur  de  France  en  Suisse,  il  défendit  son  pays 
contre  Taccusation  de  pratiquer  la  contrebande  des  marchandises  an- 
glaises et  d'importer  des  denrées  coloniales  en  quantité  supérieure  à 
ses  besoins,  et  reftdit  compte  des  mesures  prises  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  Tempereur.  Le  11  décembre,  il  adressa  directement  à  ce 
dernier,  au  nom  de  20.000  familles  suisses  tombées  dans  la  misère, 
l'humble  supplique  de  bien  vouloir  autoriser  de  nouveau  le  transit  du 
coton  du  Levant. 

Il  dut  sans  doute  paraître  dur  au  brave  landammann  de  s'humilier 
ainsi  devant  la  force  brutale,  mais  du  moins  sa  démarche  ne  fut  pas 
sans  succès.  A  la  fin  de  l'année  1810,  au  moment  où  allait  expirer  son 
mandat,  Rodolphe  de  Wattewille  eut  la  satisfaction  de  recevoir,  par 
un  courrier  extraordinaire  du  ministre  français  des  affaires  étrangères, 
une  note  déclarant  Tinlerdit  levé  sur  le  coton  du  Levant.  Les  états  de 
la  confédération  du  Rhin  rouvraient  de  leur  côté  leur  territoire  au 
transit  des  denrées  coloniales,  ayant  reçu  par  l'ambassadeur  de  France 
accrédité  auprès  d'eux,  confirmation  officielle  de  l'adhésion  de  la 
Suisse  au  blocus  continental  ;  enfin  une  solution  satisfaisante  était 
donnée  à  la  question  de  savoir  ce  qu'il  fallait  faire  des  marchandises 
appartenant  à  des  étrangers  et  séquestrées  en  Suisse,  question  rendue 
épineuse  par  le  fait  des  représailles  que  pouvaient  exercer  les  états 
étrangers. 

Un  décret  impérial  du  18  mars  1811  statua  que  ces  marchandises, 
après  acquittement  des  droits  prévus  dans  les  tarifs  de  Trianon  et  de 
St-Cloud,  pourraient  ^tre  introduites  en  France,  en  échange  de  soieries 
françaises. 

Dans  sa  session  ordinaire  de  juin,  la  diète  ratifia  l'ordonnance  pro- 
visoire émise  par  le  landammann  de  Wattewille  le  9  novembre  1810; 
elle  eut  même  le  courage  de  n'établir  qu'un  droit  de  consommation  de 
4  francs  et  5  batz  par  quintal  sur  le  coton  du  Levant,  de  Naples  et  de 
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Rome,  à  l'usage  de  l'industrie  suisse,  et  sur  les  filés  de  coton  introduits 
en  transit  par  la  France  et  les  états  de  la  confédération  du  Rhin.  En 
ce  moment  même  revenait  de  Paris  l'ambassade  extraordinaire  en- 
voyée à  l'empereur  pour  lui  présenter  les  félicitations  des  autorités  et 
du  peuple  suisse  à  l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome.  L'am- 
bassade avait  aussi  reçu  mission  de  rappeler  à  Napoléon  ses  nom- 
breuses promesses,  jamais  tenues,  relativement  aux  facilités  à  accorder 
à  l'importation  en  France  et  au  transit  sur  territoire  français  des  mar- 
chandises suisses,  mais  elle  revint  sans  avoir  rien  obtenu. 

Un  fait  à  mentionner  est  le  suivant  :  En  novembre  1811  naquit  dans 
les  cercles  commerçants  l'idée  de  créer  un  lien  étroit  entre  toutes  les 
villes  commerçantes  de  la  Suisse.  Chacune  de  ces  villes  devait  envoyer 
un  ou  deux  délégués  à  un  congrès  se  réunissant  à  Zurich,  afin  de  déli- 
bérer en  commun  sur  les  affaires  importantes,  intéressant  le  commerce 
suisse  en  général,  et  de  constituer  de  la  sorte  une  fédération  suisse 
du  commerce.  L'espoir  de  remédier  ainsi  à  la  situation  difficile  du 
commerce  suisse,  notamment  dans  ses  rapports  avec  les  populations 
de  l'empire  français,  eût  certainement  abouti  à  des  désillusions.  La 
classe  commerçante  de  St-Gall,  du  sein  de  laquelle  était  partie  cette 
initiative,  crut  devoir  procéder,  en  février  1812,  à  de  longues  délibéra- 
tions préliminaires  pour  chercher  à  obtenir  de  la  France,  à  l'occasion 
des  prochaines  négociations  relatives  au  renouvellement  de  la  capitu- 
lation militaire,  «  des  faveurs  déterminées,  quoique  modérées  »  pour 
notre  commerce  avec  ce  pays.  Elle  faisait  preuve  en  cela  de  plus  de 
ténacité  dans  l'espérance  et  d'optimisme  que  de  jugement,  car  elle 
méconnaissait  singulièrement  la  situation  réelle  et  la  personnalité  de 
l'empereur  corse.  On  put  bientôt  juger  des  égards  qu'il  fallait  attendre 
de  Napoléon,  lorsqu'on  eut  connaissance  d'une  nouvelle  note  commi- 
natoire, remise  au  landammann  de  la  Suisse  le  26  février.  L'empereur 
accusait  la  Suisse,  dans  les  termes  les  plus  violents,  d'importer  par  la 
frontière  tyrolienne  du  coton  des  colonies  sous  le  nom  de  coton  du 
Levant.  Il  annonçait  une  nouvelle  et  sévère  enquête  sur  les  denrées 
coloniales  se  trouvant  en  Suisse  et  menaçait  d'interdire  l'importation 
en  Suisse  ailleurs  que  par  la  frontière  franco-italienne. 

La  tyrannie  du  maître  pesait  toujours  plus  lourdement  sur  l'Europe 
et  sur  le  peuple  suisse  dont  elle  paralysait  l'esprit  d'entreprise.  Pour 
mesurer  toute  l'étendue  du  fléau,  il  faut  songer  que  l'empire  s'annexait 
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continuellement  de  nouvelles  provinces  et  englobait  dans  ses  fron- 
tières, outre  la  France  actuelle,  une  grande  partie  de  TAUemagne  du 
Nord,  des  Pays-Bas,  plus  de  la  moitié  de  Tltalie,  la  Dalmatie  et  jusqu'à 
Lubeck  et  Trieste. 

Après  avoir  décrété,  au  mois  de  juillet  1812,  la  prolongation  pour 
une  nouvelle  année  du  régime  des  douanes  fédérales,  la  diète,  émue 
des  plaintes  qui  lui  parvenaient  de  tous  côtés,  adressa  encore  une 
pressante  supplique  à  Tempereur  des  Français  et  protecteur  de  la 
Suisse.  Ce  cri  de  douleur  s'éteignit  dans  le  bruit  des  armées  en  marche 
vers  la  Russie. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  misère  et  du  découragement  univer- 
sels qui  régnèrent  durant  l'hiver  suivant,  par  une  proclamation  que  le 
gouvernement  des  Rhodes-Extérieures  d'Appenzell  jugea  nécessaire 
d'adresser  à  ses  administrés  à  la  fin  de  l'an  1812.  Le  gouvernement  y 
invite,  de  la  manière  la  plus  pressante,  les  riches  et  les  citoyens  aisés  à 
unir  leurs  efforts  et  leurs  ressources  pour  adoucir  les  maux  sous  les- 
quels succombent  beaucoup  de  leurs  concitoyens,  pour  secourir  les 
malheureux  et  empêcher  ainsi  que  les  ou\Tiers  les  plus  habiles  et  les 
plus  travailleurs  émigrent  et  enlèvent  au  pays  ses  meilleures  sources 
de  prospérité. 

Mais  au  moment  où  cet  avertissement  était  lancé,  le  destin  s'accom- 
plissait. La  grande  catastrophe  qui  devait  modifier  la  situation  de 
l'Europe  était  déjà  survenue.  Dès  les  derniers  jours  de  l'année  1812  il 
circula  en  Suisse  des  bruits  inquiétants  qui  prirent  enfin  corps,  et  l'on 
apprit  avec  stupeur  que  la  grande  armée  était  ensevelie  dans  les  step- 
pes glacées  de  la  Russie. 

Le  premier  coup  sérieux  porté  à  la  prépondérance  française  fut 
immédiatement  suivi  d'un  relâchement  général  du  blocus  continental. 
L'importation  en  Suisse  des  denrées  coloniales  et  des  filés  de  coton 
augmenta  dans  une  proportion  énorme.  Le  nouveau  landammann, 
Reinhard  de  Zurich,  et  l'inspecteur  général  des  douanes  suisses,  Heer 
de  Claris,  constatèrent  ce  fait  avec  un  effroi  augmenté  encore  par  les 
violentes  protestations  de  l'ambassadeur  de  France  à  Berne.  Reinhard 
et  Heer  ne  pouvaient  encore  s'imaginer  que  c'en  fût  fait  de  la  puis- 
sance de  Napoléon.  Ils  publièrent  avertissement  sur  avertissement, 
invitant  la  population  à  la  prudence,  afin  de  ne  pas  appeler  sur  la 
Suisse  la  vengeance  de  l'empereur  qui,  à  leur  idée,  devait  bientôt  avoir 
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raison  de  ses  ennemis.  Le  8  avril  1813,  ils  prononcèrent  même  Tinter- 
diction  complète  d'importer  du  café  et  du  sucre,  vu  l'augmentation 
extraordinaire  de  l'importation  de  ces  articles  durant  les  semaines 
précédentes. 

Enfin  la  bataille  de  Leipzig  et  la  défection  des  états  de  la  confédé- 
ration du  Rhin  levèrent  les  derniers  doutes  ;  il  fallut  croire  à  la  chute 
de  l'invincible  empereur.  La  diète  se  réunit  en  session  extraordinaire 
le  15  novembre,  à  Zurich,  afin  d'aviser  aux  mesures  à  prendre  en 
présence  du  changement  subit  qui  s'était  produit  dans  la  situation. 

Une  des  premières  décisions  de  la  diète  fut  l'abandon  formel  du 
blocus  continental  de  la  part  de  la  Suisse.  Les  douanes  étaient  main- 
tenues provisoirement,  mais  les  droits  prohibitifs  sur  les  denrées  colo- 
niales étaient  remplacés  par  des  droits  fiscaux  modérés,  dont  le  produit 
devait  couvrir  les  frais  de  l'occupation  militaire  des  frontières,  décidée 
à  la  même  époque  par  la  diète.  L'interdiction  d'importer  des  mar- 
chandises anglaises  tomba  d'elle-même.  Cependant  les  filés  à  la  ma- 
chine et  les  toiles  de  coton  furent  frappés  d'un  droit  d'entrée  de 
10  francs  de  Suisse  par  quintal,  en  vue  d'empêcher  que  la  filature  et 
le  tissage  indigènes  fussent  écrasés  par  l'affluence  subite  et  excessive 
des  produits  anglais.  Mais  en  juin  1814  déjà,  les  douanes  fédérales 
furent  totalement  supprimées.  Le  commerce  suisse  avait  ainsi  recou- 
vré la  liberté  d'action  qu'il  réclamait  à  grands  cris  ;  c'était  à  lui  main- 
tenant de  voir  comment  il  s'en  accommoderait  dans  les  circonstances 
nouvelles. 

En  réalité,  il  n'était  pas  facile  de  sortir  de  la  situation  précaire  à  la- 
quelle la  détestable  politique  douanière  française  et  le  blocus  continental 
avaient  acculé  l'industrie  et  le  commerce  suisses.  L'industrie  du  coton, 
ayant  ses  produits  exclus  du  territoire  démesurément  accru  de  l'empire, 
empêchée  d'autre  part  de  se  procurer  des  matières  premières,  semblait 
ne  pouvoir  se  relever.  Durant  les  dernières  années,  les  états  de  la 
confédération  du  Rhin  étaient  demeurés  pour  ainsi  dire  son  seul  dé- 
bouché. Les  articles  de  luxe,  mousselines  et  broderies,  pour  lesquels 
on  ne  pouvait  employer  que  des  cotons  d'outremer,  filés  à  la  main, 
avaient  atteint  des  prix  inabordables  ;  le  débit  des  toiles  avait  forte- 
ment diminué  par  suite  de  la  crise  générale  dont  souflraient  aussi  les 
manufactures  de  cotons  imprimés.  Seule,  la  filature  mécanique  du 
coton  avait  fait,  grâce  au  blocus  continental,  des  progrès  si  rapides 
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qu'en  1810  sa  production  pouvait  suffire  au  sixième  ou  même  au  quart 
des  besoins,  très  réduits  à  la  vérité,  de  l'industrie  suisse.  La  fabrication 
suisse  produisait  des  filés  grossiers  du  Levant,  jusqu'au  numéro  50  en- 
viron. Cette  industrie  reçut  un  développement  considérable  par  suite 
de  l'ouverture  d'une  seconde  filature  par  actions,  la  Neumûhle,  à 
Zurich,  installée  en  1804,  par  Johann-Kaspar  Escher  zum  Felsenhof. 
Les  ateliers  de  constructions  annexés  par  Escher  à  sa  filature  fourni- 
rent la  plupart  des  installations  mécaniques  des  nombreuses  filatures 
de  coton  qui  s'établirent  plus 
tard  en  Suisse. 

L'industrie  des  toiles  de  lin 
profita  du  blocus  continental 
en  ce  sens  que  ses  produits 
purent  supporter  la  concur- 
rence des  tissus  de  coton,  arti- 
ficiellement renchéris.  Cepen- 
dant l'élévation  progressive  des 
tarifs  des  douanes  françaises 
lui  avait  fermé  les  marchés  de 
l'empire,  et  l'Espagne,  une  de 
ses  plus  anciennes  et  meilleures 
clientes,  était  demeurée  presque 
continuellement  inaccessible  à 
ses  produits  par  suite  de  l'inter- 
diction du  transit  en  France  et 
de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre  qui  rendait  peu  sûres  les  eaux  de  la  Méditerranée. 

L'industrie  de  la  soie,  à  Zurich  et  à  Bàle,  n'avait  du  moins  pas  eu 
à  souffrir  de  difficultés  pour  obtenir  sa  matière  première,  abstraction 
faite  de  quelques  arrêts  passagers  occasionnés  par  les  événements  de 
la  guerre  ;  de  même,  la  guerre  n'interrompit  que  durant  certaines  an- 
nées le  commerce  de  cette  industrie  avec  son  débouché  principal,  l'Al- 
lemagne ;  les  relations  entre  la  ville  de  Zurich  et  les  manufactures  de 
soie  établies  sur  les  bords  du  Rhin  prirent  même  une  extension  ré- 
jouissante à  cette  époque.  Mais  l'industrie  de  la  soie  eut  aussi  ses  dé- 
boires ;  elle  souffrit  surtout  de  l'appauvrissement  général,  résultat  des 
guerres  continuelles  et  du  blocus  continental. 


Johann-Kaspar    Escher 
zum  Felsenhof. 
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Non  moins  pénible  était  la  position  de  l'horlogerie  et  de  la  bijoute- 
rie à  Genève  et  Neuchàtel.  Bien  que  leur  séparation  de  la  Suisse  eût 
ouvert  à  ces  centres  industriels  les  marchés  de  l'immense  empire 
français,  on  ne  s'y  plaignait  pas  moins  de  la  stagnation  des  affaires 
par  défaut  de  débouchés,  résultat  de  l'appauvrissement  général,  et  des 
difficultés  provenant  de  ce  que  beaucoup  d'ouvriers  étaient  pris  par  la 
conscription  ou  désertaient  pour  s'y  soustraire.  A  noter  ici  qu'à  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  les  horlogers  genevois  commencèrent  à  fabri- 
quer les  petites  montres  de  dames,  afin  d'augmenter  le  débit  de  l'arti- 
cle de  luxe  qu'était  encore  la  montre  de  poche. 

Qu'était  devenue  l'industrie  neuchàteloise,  autrefois  florissante, 
des  indiennes  imprimées?  Pour  en  juger  il  suffit  de  savoir  qu'en  1811 
le  gouvernement  de  la  principauté  ouvrit  une  souscription  à  cent 
francs  la  part  pour  procurer  des  aliments  aux  ouvriers  des  manufac- 
tures d'indiennes,  réduits  au  nombre  de  700. 

La  fabrication  des  dentelles  au  fuseau  parait  avoir  joui  d'une  cer- 
taine prospérité  durant  la  courte  période  de  la  réunion  de  Neuchàtel  à 
la  France.  Le  nombre  des  dentellières  avait  en  effet  passé,  de  4532  en 
1802,  à  5766  en  1812.  Mais  cette  augmentation  peut  être  attribuée  pour 
une  bonne  part  au  manque  de  travail  dans  l'horlogerie  et  les  imprime- 
ries d'indiennes. 

L'industrie  argovienne  des  pailles  tressées  fut  certainement  celle 
pour  qui  l'époque  napoléonienne  fut  la  plus  prospère.  Elle  ne  se  heur- 
tait nulle  part  à  des  obstacles  artificiels  et  à  des  barrières  douanières  ; 
sa  production  était  devenue  très  variée,  grâce  à  l'influence  d'écoles 
spéciales  de  tressage  dont  la  fondation  était  due  surtout  à  un  brave 
bénédictin,  P.  Hediger,  curé  de  Bûnzen  et  plus  tard  de  Mûri.  Les  pail- 
les tressées  d'Argovie,  très  appréciées  pour  la  fabrication  des  cha- 
peaux, trouvaient  partout  un  écoulement  facile.  Les  affaires  furent  si 
brillantes  en  1809  que  cette  année  en  demeura  proverbiale. 

Enfin,  ne  négligeons  pas  de  mentionner  que  dans  la  première  dé- 
cade du  siècle,  le  Schaffhousois  Johann-Konrad  Fischer  réussit,  le 
premier  sur  le  continent,  à  préparer  de  l'acier  fondu  et  que  cet  homme 
jeta  alors,  dans  le  village  paisible  de  Mûhlethal  près  SchaffTiouse,  les 
bases  des  ateliers  métallurgiques  qui  devaient  bientôt  acquérir  une  re- 
nommée universelle. 
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IV 


*  Le  commerce  et  l'industrie  de  la  Suisse  étaient  maintenant  débar- 
rassés du  lourd  fardeau  du  blocus  continental,  et  le  retour  d'une  paix 
assurée  avait  rendu  à  l'Europe  les  garanties  sans  lesquelles  il  n'est 
point  de  travail 
prospère.  Et  cepen- 
dant, après  que  le 
congrès  de  Vienne 
eut  remanié  la  carte 
de  l'Europe,  la  situa- 
tion n'était  pas  telle 
qu'on  pût  espérer  le 
rétablissement  pro- 
chain des  anciennes 
relations  violem  - 
ment  interrompues 
et  le  retour  de  la 
prospérité  d'antan. 

La  misère  gé- 
nérale résultant  des 
longues  guerres  fut 
encore  considéra  - 
blement  aggravée 
par  les  mauvaises 
récoltes  des  années 
de  disette  1816  et  1817. 

Puis,  l'industrie  anglaise  du  coton,  qui  s'était  développée  et  forti- 
fiée durant  les  guerres  de  Napoléon,  inonda  de  ses  produits  à  bon  mar- 
ché tous  les  points  du  continent  dont  l'accès  ne  lui  était  pas  interdit 
par  des  dispositions  prohibitives,  et  ruina  par  sa  concurrence  toute 
une  série  de  filatures  mécaniques  récemment  fondées  en  Suisse,  entre 
autres  la  filature  par  actions  de  St-Gall. 

La  monarchie  restaurée  des  Bourbons  ne  faisait  pas  mine  de  vou- 
loir se  départir  dans  une  mesure  quelconque  du  système  d'exclusion 
inauguré  par  l'empire  et  de  renoncer  à  la  moindre  parcelle  de  cet  hé- 


Chapeau    de    dame. 
(Musée  de  l'industrie  de  la  paille  d  Aarau). 
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ritage  ;  d'autre  part,  plusieurs  des  états  créés  par  le  congrès  de  Vienne 
s'apprêtaient  à  suivre  le  fâcheux  exemple  donné  par  la  France. 

Les  funestes  effets  de  la  guerre  et  de  la  famine  devaient,  il  est  vrai, 
s'atténuer  avec  le  temps  ;  et  la  concurrence,  victorieuse  au  début,  des 
manufactures  anglaises  donna  un  coup  d'éperon  à  notre  industrie,  la 
poussant  à  regagner  le  terrain  perdu  et  à  passer  de  la  défensive  à  l'of- 
fensive. Mais  la  Suisse  demeurait  sans  défense  vis-à-vis  de  la  politi- 
que d'exclusion  des  grands  états  européens,  depuis  que  la  longue  diète 
avait  supprimé  radicalement  les  premiers  essais  d'un  régime  doua- 
nier uniforme. 

Une  occasion  favorable  d'obtenir  de  la  France  des  concessions  sur 
le  terrain  de  la  politique  commerciale  parut  s'offrir  au  moment  où  le 
gouvernement  de  la  Restauration  voulut  à  son  tour  conclure  une  capi- 
tulation militaire  avec  la  Suisse.  Aussitôt  les  cantons  commerçants, 
sous  la  direction  du  Vorort  de  Zurich,  exigèrent  que  les  régiments  de- 
mandés par  la  France  ne  fussent  levés  que  moyennant  la  conclusion 
d'un  traité  de  commerce  ouvrant  aux  marchandises  suisses  le  transit 
et  l'importation  en  France.  Mais  les  cantons  agricoles,  Berne  en  tête, 
s'opposèrent  à  ce  que  cette  condition  fût  imposée  au  gouvernement 
du  roi,  déclarant  a  que  ces  deux  choses  n'avaient  rien  à  faire  ensem- 
ble, car  si  la  conclusion  des  traités  de  commerce  était  du  ressort  de 
la  confédération,  il  n'appartenait  qu'aux  cantons  de  passer  des  capi- 
tulations militaires  ». 

Dans  ces  conditions,  on  comprendra  facilement  que  les  notes  éner- 
giques adressées  par  le  Vorort  au  gouvernement  français,  et  les  repré- 
sentations du  président  de  la  ville  de  St-Gall,  J.-J.  Scherer,  délégué 
à  Paris  pour  négocier  un  traité  de  commerce,  n'aient  pas  obtenu  le 
moindre  résultat.  Louis  XVIII  obtint  ses  régiments  suisses,  et  les 
marchandises  suissesdemeurèrent  comme  devant  exclues  du  territoire 
français,  soit  pour  l'importation,  soit  pour  le  transit.  L'idée  d'exercer 
des  représailles,  au  moyen  de  droits  d'entrée  en  Suisse,  contre  les 
états  qui  fermaient  leur  porte  à  nos  produits,  fut  bien  soulevée  à  la 
diète,  dans  le  premier  émoi  causé  par  cet  insuccès,  mais  elle  n'aboutit 
qu'à  un  débat  passionné  et  veuf  de  résultats. 

Suivant  l'exemple  de  la  France,  l'Espagne  prohiba  à  son  tour,  par 
une  ordonnance  royale,  l'importation  de  toutes  les  cotonnades.  Le 
nouveau  royaume  des  Pays-Bas,  comprenant  la  Hollande  et  la  Belgi- 
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que,  frappa  de  droits  d'entrée  élevés  les  tissus  de  coton  blancs  et  im- 
primés et  son  gouvernement  écarta  une  réclamation  du  Vorort  pour 
le  motif  caractéristique  que  les  deux  cantons  qui  se  plaignaient  le  plus 
vivement,  Argovie  et  St-Gall,  étaient  précisément  ceux  dans  lesquels 
les  recruteurs  néerlandais  se  heurtaient  à  des  obstacles  équivalant  à 
une  prohibition  du  racolage.  Pour  complaire  à  un  industriel  suisse 
établi  à  Piedimonte,  le 
gouvernement  des  deux 
Siciles  interdit  l'impor- 
tation d'un  des  princi- 
paux articles  de  l'indus- 
trie saint -galloise,  les 
mouchoirs  a  Balazores  ». 
Toutes  ces  entraves 
étaient  fort  gênantes 
pour  notre  commerce. 

Mais  ce  fut  pour  la 
Suisse  orientale  une  vé- 
ritable calamité  natio- 
nale, lorsqu'en  automne 
1817  l'Autriche  s'avisa 
d'introduire,  pour  le 
Tyrol  reconquis  et  mis 
en  communication  di- 
recte avec  la  Haute-Au- 
triche par  Salzbourg , 
ainsi  que  pour  ses  pro- 
vinces italiennes  de  la 
Lombardo  -  Vénétie ,   le 

système  prohibitif  que  Joseph  II  avait  déjà  appliqué  dans  les  autres 
pays  de  la  couronne. 

Afin  de  parer  ou  au  moins  d'amortir  ce  coup,  on  résolut  pour  cette 
fois  d'abandonner  le  système  fastidieux  et  entouré  de  difficultés  de 
l'action  commune  des  confédérés,  et  d'envoyer  à  Vienne  une  déléga- 
tion des  cantons  les  plus  directement  atteints,  St-Gall  et  Appenzell . 
Le  représentant  officiel  des  deux  cantons  fut  choisi  en  la  personne  de 
l'industriel  saint-gallois  Michel  Weniger,  auquel  fut  adjoint  à  sa  de- 


Charles-Auguste    de    Gonzenbach. 


Digitized  by 


Google 


110  H.    WARTMANN 

mande,  comme  délégué  spécial  de  la  classe  commerçante,  le  jeune 
Charles-Auguste  de  Gonzenbach.  Le  baron  Mùllerde  Mùhlberg,  chargé 
d'affaires  de  Suisse  à  Vienne,  avait  été  invité  par  le  Vorort  à  appuyer 
dans  la  mesure  du  possible  les  efforts  de  la  délégation.  En  outre,  au 
mois  de  novembre  précédent,  le  Vorort  avait  remis  au  ministre  d'Au- 
triche en  Suisse  une  note  invoquant  en  termes  piteux  la  compassion 
de  Tempereur.  Mais,  avant  l'arrivée  de  la  délégation  suisse,  l'empe- 
reur François  avait  déjà  reçu  une  députation  des  fabricants  de  coton- 
nades viennois,  à  laquelle  il  avait  déclaré  a  qu'il  regrettait  à  vrai  dire 
de  faire  grand'peine  aux  bons  Suisses  en  prohibant  l'importation  de 
leurs  marchandises,  mais  qu'il  devait  apprécier  les  motifs  énoncés  par 
les  manufacturiers  viennois  et  maintenir  intégralement  son  décret.  » 

Il  en  fut  ainsi.  Après  un  séjour  de  plus  de  quatre  mois  dans  la 
capitale  autrichienne,  la  délégation  de  Saint-Gall  et  d'Appenzell  s'en 
retourna  les  mains  vides,  vers  la  fin  de  mai  1818.  En  août,  elle  reçut 
cependant  avis  a  que,  sans  préjudice  de  la  prohibition  générale  des 
colonnades,  sa  Majesté  apostolique,  impériale  et  royale  avait  gracieu- 
sement daigné  autoriser  l'importation  des  filés  de  coton  suisses  pour 
la  broderie,  à  destination  du  Tyrol  et  du  Vorarlberg,  moyennant 
réexportation  ».  En  d'autres  termes,  le  trafic  de  perfectionnement 
entre  les  cantons  suisses  et  le  Vorarlberg,  trafic  qui,  selon  l'estimation 
du  directoire  commercial  de  Saint-Gall,  rapportait  annuellement  à  la 
province  autrichienne  une  somme  de  5  à  600,000  florins  en  salaires, 
serait  de  nouveau  autorisé. 

Ces  événements  ramenèrent  en  Suisse  un  malaise  général  qui  s'ac- 
centua encore  par  suite  de  la  campagne  violente  et  prématurée  entre- 
prise en  faveur  d'une  union  douanière  comprenant  toute  l'Allemagne, 
et  par  la  promulgation  de  la  nouvelle  loi  prussienne  sur  les  douanes, 
du  26  mai  1818,  moins  cependant  à  cause  des  droits  d'entrée  unifor- 
mes et  assez  modérés  prévus  par  cette  loi,  qu'à  cause  de  ses  droits  de 
transit  élevés. 

La  situation  de  l'industrie  suisse  paraissait  de  nouveau  extrême- 
ment critique  et,  de  tous  côtés,  on  n'entendait  qu'un  cri  de  découra- 
gement. 

La  perplexité  générale  se  traduisit  ouvertement  dans  les  délibéra- 
tions d'une  commission  spéciale  convoquée  par  le  Vorort  à  Lucerne, 
le  20  juin  1820,  pour  aviser  aux  moyens  de  remédier  à  la  situation 
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précaire  du  commerce.  On  y  releva  le  fait  que,  par  suite  de  la  funeste 
politique  d'exclusion  pratiquée  par  la  plupart  des  états  européens,  il 
ne  restait  aux  marchandises  suisses  que  quelques  débouchés,  gâtés 
par  une  rude  concurrence,  dans  le  nord  de  TEurope,  TAllemagne, 
ritalie  centrale  et  méridionale.  Quant  à  des  représailles  de  la  part  de 
la  petite  Suisse,  on  ne  pouvait  en  attendre  plus  de  succès  que  de  nou- 
velles négociations  avec  les  états  prohibant  l'importation  de  nos  mar- 
chandises. La  Suisse  ne  pouvait  qu'en  cas  de  nécessité  absolue  renon- 
cer à  ses  antiques  principes  libre-échangistes  et  passer  à  des  repré- 
sailles dont  le  résultat  serait  aussi  douteux  que  la  mise  à  exécution 
difficile. 

Ce  cas  de  nécessité  absolue  parut  réellement  se  présenter  au 
printemps  1822,  lorsque  la  France  promulgua  une  nouvelle  loi  doua- 
nière étendant  aux  produits  agricoles  le  système  d'exclusion  appliqué 
jusqu'alors  aux  seules  marchandises  manufacturées.  L'indignation 
fut  générale  en  Suisse,  et,  avant  même  que  la  diète  eût  été  convoquée, 
les  cantons  de  Berne,  Fribourg,  Vaud,  Soleure  et  Argovie  avaient  déjà 
riposté  de  leur  propre  initiative  en  frappant  les  articles  principaux  de 
l'importation  française  de  droits  d'entrée  élevés  ou  même  de  prohibi- 
tion absolue.  En  même  temps,  le  grand-duché  de  Bade  et  le  Wiirtem- 
berg  engageaient  la  Suisse  à  entreprendre  avec  eux  une  action  com- 
mune contre  la  France,  à  défaut  de  quoi  ils  seraient  forcés  d'appliquer 
à  la  Suisse  les  droits  d'entrée  dont  ils  frappaient,  à  titre  de  représailles, 
les  produits  français,  afin  d'éviter  que  ces  droits  ne  fussent  éludés  par 
le  passage  des  marchandises  sur  territoire  suisse. 

La  diète  s'occupa  sans  retard  de  la  question  du  jour,  et,  en  un 
temps  relativement  court,  un  projet  de  règlement  fédéral  sur  les  doua- 
nes sortit  des  délibérations  d'une  commission. 

Appliquant  le  princiî)e  du  libre-échange  à  tous  les  états  qui  en 
étaient  les  adeptes,  et  une  juste  réciprocité  à  ceux  qui  frappaient  les 
marchandises  suisses  de  droits  d'entrée  élevés  ou  de  prohibition,  le 
projet  interdisait  l'importation  de  la  farine,  du  pain  et  des  céréales  et 
soumettait  une  vingtaine  des  principaux  articles  d'importation  à  des 
droits  d'entrée  plus  ou  moins  élevés,  mais  sous  cette  réserve  que  les 
droits  d'entrée  et  les  interdictions  ne  seraient  pas  appliquées  ou  ne  le 
seraient  que  partiellement  à  l'égard  des  états  avec  lesquels  la  Suisse 
serait  liée  par  un  traité  de  commerce  ou  entretiendrait  de  bonnes  re- 
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lations  commerciales.  Le  produit  des  droits  sur  les  boissons  devait 
être  attribué  aux  cantons  dans  lesquels  les  boissons  étaient  consom- 
mées, à  titre  de  dédommagement  pour  la  perte  des  ohmgeldSy  suppri- 
més par  le  projet  ; .  les  autres  recettes  des  douanes  étaient  réparties 
entre  tous  les  cantons  sur  la  base  de  Féchelle  fédérale  des  contingents 
d'argent,  sous  déduction  d'une  indemnité  de  4  «/o  aux  cantons-fron- 
tière par  lesquels  les  marchandises  entraient  en  Suisse,  pour  l'instal- 
lation et  l'administration  des  stations-frontière,  mises  à  la  charge  de 
ces  cantons  sous  le  contrôle  de  la  confédération. 

La  réalisation  de  ce  projet  eût  certainement  été  un  bienfait  pour 
notre  pays  et  n'eût  pas  manqué  de  produire  à  l'étranger  l'effet  qu'on 
s'en  proposait.  Mais  certains  cantons,  tels  que  Bàle,  Genève,  Tessin  et 
les  Grisons,  forcés  par  leur  situation  topographique  d'entretenir  des 
relations  quotidiennes  avec  les  pays  voisins  et  pour  qui  le  petit  com- 
merce à  la  frontière  constituait  une  ressource  importante,  protestèrent 
si  vivement  contre  le  projet,  et  la  députation  de  Zurich  se  déclara  si 
carrément  opposée  à  l'institution  d'un  régime  douanier  quelconque, 
que  le  règlement  fédéral,  tel  qu'il  sortit  de  la  seconde  délibération  de 
la  commission,  n'était  plus  qu'un  simple  arrangement,  obligatoire 
seulement  pour  les  cantons  qui  y  feraient  adhésion,  c'est-à-dire  un 
concordat. 

La  montagne  avait  accouché  d'une  souris.  Le  concordat  entra  en 
vigueur  le  l'^'"  novembre  1822,  pour  13  1/2  cantons.  Outre  Zurich  et  les 
quatre  cantons-frontière  déjà  nommés,  Neuchàtel,  Valais,  Schwyz  et 
Obwald  avaient  refusé  d'y  adhérer.  Il  n'y  a  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  carte  de  la  Suisse  pour  se  convaincre  de  l'impossibilité  absolue 
d'appliquer  dans  ces  conditions  un  système  douanier  combiné  pour 
l'ensemble  de  la  Suisse,  quelque  bien  compris  qu'il  fût.  On  ne  s'éton- 
nera pas  non  plus  que  les  cantons  demeurés  à  l'écart  du  concordat 
aient  dénoncé  la  situation  nouvelle  comme  incompatible  avec  l'ar- 
ticle 11  du  pacte  fédéral  de  1815,  garantissant  la  liberté  des  échanges 
à  l'intérieur  de  la  Suisse.  Le  mécontentement  qui  se  manifesta  à  ce 
sujet  à  la  diète  de  1823  détermina  les  cantons  d'Uri  et  de  Lucerne  à 
sortir  immédiatement  du  concordat  et,  afin  d'éloigner  cette  pomme  de 
discorde  pour  la  diète  de  l'année  suivante,  les  autres  cantons  concor- 
dataires décidèrent  de  faire  un  sacrifice  à  l'union  et  d'abandonner  dès 
le  1<^''  octobre  1824  leur  système  de  représailles.  Les  autres  cantons 
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saluèrent  avec  joie  cette  décision  <l  comme  une  manifestation  très 
réjouissante  du  véritable  esprit  fédéral,  qui  éveille  dans  tous  les 
cœurs  la  confiance  et  Tamour  ».  Cependant  Tavoyer  bernois  de  Mûli- 
nen  déclara,  à  l'ouverture  de  la  diète,  qu'à  son  avis  oc  le  système  de 
douanes  abandonné,  s'il  eût  été  appliqué  par  la  confédération  dans 
son  ensemble  pour  sauvegarder  les  grands  intérêts  du  pays,  eût  peut- 
être  au  début  causé  quelque  malaise,  certaines  privations  et  même 
certains  dommages  passagers  et  locaux,  mais  que  par  la  suite  il  eût 
assuré  à  la  Suisse  entière  des  avantages  considérables  et  décisifs.  Il 
aurait  stimulé  l'activité  du  travail  national,  et  mis  entre  nos  mains 
une  arme  dont  l'étranger  aurait  à  la  longue  éprouvé  les  effets.  Enfin 
et  surtout  ce  moyen  était  le  meilleur  et  peut-être  le  seul  par  lequel  la 
confédération  aurait  pu  parvenir  à  renouer  des  relations  commer- 
ciales favorables  et  de  durée.  » 

Après  les  expériences  de  l'époque  contemporaine,  oserait-on  nier 
actuellement  la  parfaite  exactitude  des  affirmations  de  l'avoyer  ber- 
nois? 

La  Suisse  avait  ainsi  manifesté  clairement  son  impuissance  à  sui- 
vre en  matière  douanière  une  politique  d'ensemble  ;  elle  avait  donné 
une  nouvelle  preuve  de  «  l'apathie  nationale  »,  selon  les  termes  de 
l'avoyer  de  Mûlinen,  Ce  fait  contribua  sûrement  dans  une  large  me- 
sure à  pousser  dans  le  rayon  d'attraction  du  Zollverein  prusso-hessois 
deux  états  de  l'Allemagne  du  Sud,  Bade  et  Wurtemberg,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  été  étroitement  liés,  presque  soudés  à  la  Suisse  en  matière 
économique.  Dans  la  Suisse  orientale,  on  observait  avec  inquiétude  la 
tendance  du  Wurtemberg  à  se  rapprocher  de  la  protectionniste  Ba- 
vière, tendance  qui  aboutit  effectivement,  le  ler  janvier  1829,  à  la  con- 
clusion d'une  union  douanière  entre  les  deux  états,  ainsi  que  les 
préparatifs  toujours  plus  manifestes  en  vue  de  fusionner  cette  collec- 
tivité avec  le  grand  Zollverein  de  la  Prusse  et  de  la  Hesse,  auquel 
avaient  déjà  adhéré  la  Saxe,  la  Hesse  électorale  et  les  duchés  de  Thu- 
ringe.  Saint-Gall  eut  beau  adjurer  les  confédérés  de  se  tenir  en  garde 
contre  l'extension  du  système  douanier  prussien  à  toute  l'Allemagne, 
aux  diètes  de  1832  et  1833,  ses  avertissements  se  perdirent  dans  le 
tumulte  des  passions  politiques.  Vers  la  fin  de  l'année  1833,  lorsque 
l'union  douanière  allemande  fut  chose  faite,  et  son  entrée  en  vigueur 
annoncée  pour  le  l^»*  janvier  1834,  confirmation  éclatante  des  prévi- 
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sions  de  Saint-Gall,  le  Vorort  envoya  en  toute  hâte  un  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  des  trois  gouvernements  de  l'Allemagne  du 
Sud.  Il  avait  choisi  pour  cette  mission  Charles- Auguste  de  Gonzen- 
bach,  qui  avait  déjà  fait  partie  de  la  délégation  envoyée  à  Vienne  en 
1817.  Gonzenbach  devait  tenter  de  détourner  au  moins  le  grand-duché 
de  Bade,  encore  hésitant,  d'entrer  dans  le  Zollverein,  et  chercher  à 
obtenir  des  deux  autres  Etats  qu'ils  missent  à  leur  adhésion  des  con- 
ditions garantissant  pour  l'avenir  le  maintien  de  leurs  relations  acti- 
ves avec  la  Suisse.  Mais  partout  où  le  délégué  du  Vorort  se  présenta, 
on  lui  répondit  :  Trop  tard  I  Le  Wurtemberg  et  la  Bavière  avaient 
déjà  signé  l'entente  avec  la  Prusse,  et  Bade  adhéra  au  Zollverein  en 
mai  1838.  Le  tarif  de  l'union  allemande  fut  désormais  appliqué  tout 
le  long  de  la  frontière  nord  de  la  Suisse. 

A  la  vérité,  ce  n'était  pas  là  un  tarif  prohibitif  agrémenté  d'inter- 
dictions d'importation.  Mais  sans  compter  que  l'entrée  en  ligne  du 
Zollverein  avait  coupé  court  au  trafic  encore  important  qui  se  faisait 
à  l'occasion  des  foires,  plusieurs  positions  de  son  tarif  étaient  assez 
élevées  pour  causer  à  nos  industries  d'exportation,  notamment  à  l'in- 
dustrie textile,  un  dommage  considérable. 

Ce  ne  furent  cependant  pas  la  grande  industrie  et  le  commerce  de 
gros  qui  manifestèrent  le  dépit  le  plus  bruyant  de  la  rupture  des  rela- 
tions, naguère  si  actives,  avec  nos  voisins  du  nord,  mais  bien  la  petite 
industrie  et  le  commerce  d'expédition,  qui  trafiquaient  quotidienne- 
ment d'un  côté  à  l'autre  de  la  frontière.  Dans  le  canton  de  Schafïhouse, 
on  agita  même  sérieusement  l'idée  de  l'accession  au  Zollverein  alle- 
mand. 

Aux  diètes  de  1838  et  1839,  le  mécontentement  causé  par  ce  nou- 
veau revers  fut  de  nouveau  l'occasion  de  disputes  violentes,  mais  sté- 
riles, entre  ceux  qui  voulaient  exercer  des  représailles  contre  l'étranger 
au  moyen  d'un  régime  douanier  embrassant  l'ensemble  de  la  Suisse, 
et  dont  le  mot  d'ordre  était  a  restrictions  à  la  liberté  de  commerce 
pour  la  défense  de  cette  liberté  »,  et  les  partisans  de  la  liberté  absolue 
et  sans  conditions  du  commerce  et  des  communications^  qui  contes- 
taient à  la  diète  le  droit  de  créer  des  douanes  fédérales. 

Ces  débats  n'avaient  rien  fait  pour  calmer  l'efTervescence  qui  ré- 
gnait parmi  les  industriels.  Ceux-ci  organisèrent  une  vive  agitation  en 
vue  de  livrer  un  nouvel  assaut  à  la  politique  commode  du  laisser- 
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aller.  De  tous  côtés  naissaient  des  projets,  dont  le  public  s'emparait 
immédiatement  pour  les  discuter  avec  passion  et  qui,  à  l'examen,  se 
trouvaient  impraticables.  La  diète,  de  son  côté,  dut  en  1842  se  décider 
à  nommer  une  nouvelle  commission  d'experts  en  vue  d'examiner 
comment  on  pourrait  écarter  les  entraves  qui  gênaient  de  toutes  parts 
le  commerce.  Après  trois  ans  de  travail,  la  commission  dut  s'avouer 
incapable  d'arriver  à  une  solution  heureuse  de  la  question  depuis  si 
longtemps  débattue  :  peut-on  et  doit-on  créer  une  organisation  doua- 
nière fédérale?  Cependant  les  travaux  consciencieux  de  la  commission 
avaient  contribué  à  éclaircir  la  situation  et  allaient  permettre  au  pays 
de  se  rendre  compte  de  l'état  de  ses  affaires.  Les  rapporteurs  de  la 
commission  de  1844  furent  unanimes  à  déclarer  que  les  plaintes  au 
sujet  des  souffrances  que  subissaient  l'industrie  et  l'agriculture  suisses 
étaient  exagérées  et  qu'à  tout  prendre  on  devait  constater  que  l'indus- 
trie suisse  faisait  de  grands  progrès.  A  la  vérité,  pour  les  articles  fabri- 
qués entièrement  à  la  machine,  la  concurrence  étrangère,  notamment 
celle  de  l'Angleterre,  était  victorieuse,  de  sorte  que  la  Suisse  parais- 
sait devoir  porter  de  préférence  ses  efforts  sur  les  articles  dont  la  fa- 
brication exigeait  plus  d'art  et  d'habileté  personnelle.  Mais  cette  situa- 
tion découlait  naturellement  des  circonstances  et  ne  pouvait  être  mo- 
difiée par  aucun  moyen  artificiel.  Les  inconvénients  du  travail  dans 
les  fabriques,  supplantant  partout  l'industrie  domestique,  ne  furent 
nullement  méconnus  par  la  commission,  qui  fut  aussi  unanime  à  dé- 
clarer que  le  commerce  à  l'intérieur  de  la  Suisse  devait  être  délivré 
de  toutes  entraves.  Mais  sur  la  question  principale,  les  points  de  vue 
étaient  aussi  opposés  que  jamais.  La  majorité  de  cinq  membres  ne 
voulait  rien  savoir  d'une  organisation  douanière  fédérale.  Comme  re- 
mède ou  plutôt  comme  palliatif  à  la  situation,  elle  proposait  toutes 
sortes  de  mesures  fort  louables  en  elles-mêmes,  mais  soi-tant  totale- 
ment des  compétences  de  la  diète,  telles  que  l'amélioration  des  routes 
et  du  service  postal,  la  création  d'écoles  industrielles  et  de  dessin,  l'or- 
ganisation d'expositions  et  de  collections  de  modèles,  des  rapports 
consulaires  tenant  spécialement  compte  des  conditions  du  commerce, 
etc.  La  minorité  de  quatre  voix  réclamait  catégoriquement  la  suppres- 
sion de  tous  les  péages  internes,  des  droits  de  chaussée  et  de  ponto- 
nage  et  la  création  d'un  système  de  douanes  suisses  avec  des  droits 
d'entrée,  de  sortie  et  de  transit  dont  le  produit  devait  servir  à  indem- 
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niser  les  cantons  pour  la  perte  des  droits  et  péages  internes.  On  voit 
que  le  projet  d'unification  des  douanes,  depuis  longtemps  dans  Tair 
et  dont  on  ressentait  toujours  plus  vivement  la  nécessité,  prenait  peu 
à  peu  des  contours  précis  et  une  apparence  réalisable. 

Durant  Tété  1845,  les  propositions  de  la  commission  d'experts  fu- 
rent discutées  par  la  diète.  A  la  majorité  de  quinze  voix,  celle-ci  prit 
une  résolution  assez  neutre,  aux  termes  de  laquelle  il  y  avait  lieu  de 
maintenir,  d'une  manière  générale,  le  principe  de  la  liberté  de  com- 
merce. 

Mais  cette  fois  les  choses  ne  devaient  pas  en  rester  là.  En  donnant 
sa  voix  à  la  proposition  de  la  minorité,  la  députation  bernoise  avait 
déclaré  que,  dans  le  cas  où  cette  proposition  serait  rejetée,  Berne 
chercherait  immédiatement  à  réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
cantons  dans  un  concordat  douanier.  Malgré  les  tristes  expériences  de 
1823  et  1824,  l'exemple  du  Zollverein  allemand  donnait  au  canton  de 
Berne  le  courage  de  tenter  encore  de  sauver  la  situation  par  la  voie 
d'une  entente  volontaire.  Un  fait  vint  à  point  pour  hâter  la  réalisation 
de  ce  projet  ;  par  suite  des  mauvaises  récoltes  de  1846,  les  états  de  l'Al- 
lemagne du  Sud  entravaient  l'exportation  des  denrées  alimentaires  les 
plus  indispensables.  Sur  l'invitation  du  gouvernement  bernois,  les 
délégués  des  cantons  de  Bàle- Ville,  Bàle-Campagne,  Soleure,  Argovie, 
Zurich,  Thurgovie,  SchalThouse,  St-Gall,  Appenzell,  Rhodes-Exté- 
rieures, Claris  et  Grisons  se  réunirent  avec  les  représentants  du  can- 
ton de  Berne,  le  24  septembre  1847,  en  vue  de  constituer  une  union 
douanière  (Zollverein}  suisse. 

En  peu  de  jours,  la  conférence  d'Aarau  établit  un  projet  complet, 
reprenant  sous  forme  de  concordat  les  propositions  de  la  minorité  de 
1844.  On  allait  maintenant  demander  à  la  diète  de  ratifier  ce  projet. 

Une  lutte,  d'issue  fort  douteuse,  allait  certainement  s'engager  à  ce 
sujet.  Mais  elle  se  perdit  dans  un  conflit  plus  grave.  A  peine  les  délé- 
gués avaient-ils  présenté  à  leurs  gouvernements  leurs  rapports  sur  les 
résultats  de  la  conférence,  que  la  guerre  du  Sonderbund  éclatait  ;  la 
constitution  fédérale  du  24  septembre  1848,  fruit  de  cette  guerre,  four- 
nissait enfin  une  base  solide  pour  la  réalisation  de  l'idée  si  longtemps 
caressée.  L'article  23  de  la  nouvelle  constitution  contenait  ces  mots  : 
Ce  qui  concerne  les  péages  (douanes)  relève  de  la  confédération. 

Le  fait  suivant  est  digne  d'attention  :  Les  différents  projets  qui  pré- 
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cédèrent  immédiatement  l'attribution  des  péages  à  la  confédération 
avaient  de  plus  en  plus  comme  objectif  principal  de  faciliter  les  rela- 
tions internes  et  d'augmenter  les  compétences  du  pouvoir  central  dans 
ce  domaine,  tandis  que  l'idée  de  la  réciprocité  et  des  représailles,  do- 
minante au  début,  passait  au  second  plan.  La  cause  de  ce  phénomène 
apparaît  à  l'évidence  dans  le  fait  que  la  situation  de  notre  commerce 
et  de  notre  industrie  s'était  considérablement  améliorée  dans  l'inter- 
valle, et  que  la  nécessité  de  défendre  nos  intérêts  ne  se  faisait  plus 
sentir  d'une  manière  aussi  pressante  qu'à  l'époque  où  les  premiers 
projets  pour  l'unification  du  service  des  douanes  avaient  vu  le  jour. 
Depuis  la  fin  des  guerres  napoléoniennesjusqu'au  milieu  du  siècle, 
notre  commerce  avait  acquis  une  importance  universelle.  Franchis- 
sant hardiment  les  barrières  qui  lui  étaient  opposées  en  Europe  par  la 
politique  étroite  de  la  restauration,  il  avait  envoyé  de  vaillants  pion- 
niers dans  le  Nouveau-Monde,  qui  ouvrait  ses  territoires  aux  échan- 
ges, et  s'était  créé  au-delà  des  mers  d'excellents  débouchés.  Les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  en  plein  développement,  l'empire  du 
Brésil,  les  immenses  territoires  hispano-américains,  maintenant  déli- 
vrés du  joug  de  la  métropole,  le  Levant  et  même  les  marchés  lointains 
de  l'Inde  et  de  l'Extrême-Orient  étaient  englobés  dans  le  rayon  d'opé- 
rations de  notre  commerce  de  gros.  En  outre,  l'opulente  Angleterre  se 
mettait  à  entrebâiller  ses  portes,  jusqu'alors  obstinément  fermées  à 
l'importation  étrangère,  et  l'Autriche  elle-même  revenait  peu  à  peu  de 
la  prohibition  à  un  simple  protectionnisme.  Il  est  donc  fort  conceva- 
ble que  dans  ces  conditions  la  lamentable  disposition  d'esprit  des  an- 
nées 1820  à  1830  ait  fait  place  à  une  joyeuse  confiance;  la  concur- 
rence étrangère  envahissant  progressivement  les  marchés  européens 
n'était  plus  considérée  comme  un  fléau  national,  des  intérêts  particu- 
liers pouvaient  se  trouver  lésés,  mais  les  forces  vives  de  la  nation  n'en 
étaient  plus  atteintes. 


Voyons  maintenant  quelle  influence  avaient  exercée  sur  les  difl*é- 
rentes  branches  de  l'industrie  suisse  les  modifications  naturelles  et 
artificielles  des  débouchés  et  les  progrès  de  la  technique. 

Sous  le  poids  des  mauvaises  années,  l'industrie  de  la  toilerie,  au- 
trefois si  florissante,  était  totalement  ruinée  dans  la  Suisse  orientale. 
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Dans  le  canton  de  Berne,  il  en  restait  bien  des  vestiges  importants  au- 
tour de  Berthoud,  centre  de  la  production  des  toiles  de  lin,  mais  cette 
fabrication  ne  pouvait  plus  prétendre  au  rang  de  grande  industrie. 

Dans  rindustrie  du  coton,  la  filature  mécanique  était  parvenue, 
après  un  temps  d'essai  assez  court,  et  sans  Tombre  d'une  protection 
artificielle,  à  livrer  des  produits  équivalant  comme  qualité  à  ceux  des 
manufactures  anglaises,  et  avait  acquis  sous  ce  rapport  une  avance 

considérable  sur  le  reste  du 
continent.  Aux  ateliers  de 
construction  de  la  Neumùhle 
à  Zurich  étaient  venus  s'ajou- 
^^^^^^^^^^  ter,  dès  1825,  ceux  de  J.-J. 

X^         SM^QI^^^Hr  Rieter  et  C>«,  à  Winterthour 

Jr  T    il  f  ^^^^P  qui,   notamment  pour  Tins- 

tallation  des  filatures,  avaient 
bientôt  devancé  la  Neumùhle. 
Dans  sa  propre  filature  de  fin, 
qui  fabriquait  des  filés  de 
qualité  parfaite ,  jusqu'au 
n»  300,  numérotage  anglais,  la 
maison  Rieter  mettait  à  Té- 
preuve  toutes  les  innovations 
dans  le  domaine  mécanique 
et,  lorsqu'elle  y  constatait  un 
perfectionnement  réel,  sa  fa- 
brique de  machines  s'en  em- 
parait pour  les  répandre.  Non 
seulement  les  filés  de  coton  suisses  avaient  supplanté  à  peu  près 
complètement  les  filés  anglais  dans  notre  pays,  mais  ils  trouvaient 
des  débouchés  croissants  sur  tous  les  marchés  étrangers  qui 
n'étaient  pas  absolument  fermés  à  notre  importation.  Les  machines 
pour  les  filatures,  fournies  par  les  ateliers  suisses,  jouissaient  à 
l'étranger  d'une  excellente  réputation  et  rivalisaient  avec  les  machines 
anglaises  et  alsaciennes. 

Les  filatures  suisses  occupaient  environ  un  million  de  broches, 
dont  la  moitié  pour  le  canton  de  Zurich.  C'était  l'époque  où  vivait  à 
Uster  le  «  roi  des  filateurs  »,  Heinrich  Kunz,  propriétaire  de  huit  fila- 


Heinrich     Kunz. 
Le  «roi  des  filateurs». 
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tures  avec  150,000  broches,  qui  mourut  en  1859,  laissant  une  fortune 
évaluée  à  25  millions  de  francs. 

Le  tissage  du  coton  en  blanc  avait  subi  vers  1830,  par  suite  de  Tin- 
vention  des  métiers  mécaniques  en  Angleterre,  une  crise  analogue  à 
celle  par  laquelle  la  filature  à  la  main  avait  passé  quarante  ans  aupa- 
ravant, lors  de  l'introduction  de  la  machine  à  filer.  Depuis  quelques 
années,  le  marché  suisse  était  inondé  de  toiles  de  coton  à  bon  mar- 
ché, que  les  teinture- 
ries et  les  imprimeries 
préféraient  aux  tissus 
du  pays  faits  à  la  main, 
et  qui  supplantaient  en 
même  temps  les  tissus 
suisses  sur  les  marchés 
étrangers.  Ces  toiles 
étaient  le  produit  des 
nouveaux  métiers  mé- 
caniques anglais.  Dès 
lors,  rintroduction  de 
ces  métiers  devenait 
une  nécessité  absolue 
pour  la  Suisse,  une 
question  de  vie  ou  de 
mort  pour  notre  bran- 
che principale  de  pro- 
duction. Cependant,  le 
Zuricois  Hans  Trùm- 

pler  ayant  installé  dans  sa  filature  d'Uster  25  métiers  mécaniques,  la 
foule  irritée  se  rua  sur  la  manufacture  et  Tincendia.  Ceci  se  passait 
le  22  novembre  1832.  Ce  fut  cinq  ans  après  seulement  qu'on  osa  réins- 
taller des  métiers  perfectionnés  dans  une  fabrique  de  la  même  ville 
d'Uster.  Dès  lors,  le  tissage  à  la  machine  prit  solidement  pied  en 
Suisse.  Les  manufactures  de  tissage  mécanique  s'établirent  nombreuses 
à  côté  des  filatures,  surtout  dans  les  cantons  de  Zurich,  Argovie, 
Claris  et  Thurgovie.  Dans  la  localité  zuricoise  de  Riiti,  Gaspard 
Honegger  établit  une  usine  pour  la  construction  des  métiers  mécani- 
ques qui  acquit  bientôt  dans  cette  spécialité  une  renommée  pareille 


Gaspard    Honegger. 
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à  celle  dont  jouissait  rétablissement  de  Rieter  et  C'^,  à  Tôss  près  Win- 
terthour,  pour  les  machines  destinées  à  la  filature.  Au  milieu  du 
siècle,  plus  de  3000  métiers  mécaniques  pour  les  tissus  de  coton 
blancs  unis  étaient  en  action  dans  notre  pays.  Les  ouvriers  tisseurs 
à  la  main  ne  pouvaient  plus  s'occuper  qu'à  la  fabrication  des  spé- 
cialités fines  ;  la  grande  majorité  dut  se  résigner  à  entrer  dans  les 
fabriques  ou  passer  au  tissage  en  couleurs,  qui  demeurait  pour 
le  moment  une  industrie  manuelle  et  domestique.  Les  ouvriers  ha- 
biles pouvaient  facilement  trouver  de  l'ouvrage  dans  la  fabrication 
des  tissus  en  couleurs  de  la  vallée  de  la  Thur  et  du  Toggenbourg,  l'ou- 
verture de  nouveaux  débouchés  dans  le  Levant  ayant  fourni  un  déve- 
loppement considérable  et  une  renommée  universelle  à  cette  industrie. 
Déjà  durant  la  triste  période  du  blocus  continental,  l'industrie  du 
tissage  en  blanc  dans  le  Toggenbourg  avait  été  forcée,  ensuite  de  la 
mauvaise  marche  des  affaires  dans  l'impression  des  indiennes,  de  se 
rabattre  sur  le  tissage  en  couleurs.  Ses  tissus  et  ses  mouchoirs  de  cou- 
leur (mouchoirs  de  tête,  de  cou,  de  poche)  étaient  décorés  des  dessins 
les  plus  divers  et  trouvaient  un  écoulement  croissant  en  Suisse  et  dans 
les  pays  voisins,  notamment  en  Allemagne.  Puis,  ses  tissus  aux  cou- 
leurs éclatantes  s'ouvrirent  le  chemin  de  l'Italie  centrale  et  méridio- 
nale et  de  l'Amérique  tout  entière,  appréciés  surtout  dans  les  états 
esclavagistes,  dont  la  population  noire  aimait  les  étoffes  bariolées. 
Mais  la  période  de  grande  prospérité  du  tissage  du  Toggenbourg  vint 
seulement  lorsque  les  maisons  Rudolf  Raschle,  à  Wattwil,  et  Matthias 
Nœf,  à  Niedenizwil,  se  mirent  à  fabriquer,  de  préférence  au  moyen  du 
métier  Jacquard,  des  imitations  de  tissus  du  Levant  pour  vêtements, 
qu'elles  répandirent  en  masse  sur  les  marchés  de  la  Turquie  d'Europe 
et  d'Asie.  Vers  1840,  la  population  presque  entière  des  tisserands  du 
Toggenbourg  et  de  laThurgovie  travaillait  pour  le  Levant.  La  perte  du 
marché  allemand,  par  suite  de  la  constitution  du  Zollverein,  fut  de  la 
sorte  beaucoup  moins  sensible  à  l'industrie  du  tissage  en  couleurs  de 
la  Suisse  orientale  qu'elle  ne  le  fut  pour  l'industrie  argovienne,  qui 
prenait  peu  de  part  au  commerce  d'outre-mer  et  n'avait  plus  de  dé- 
bouchés qu'en  Suisse  et  en  Italie. 

Le  tissage  des  fines  étoffes  blanches  était  aussi  demeuré  jusqu'a- 
lors une  industrie  manuelle  et  domestique.  Dans  les  Rhodes-Exté- 
rieures d'Appenzell  et  les  communes  voisines  du  Toggenbourg,  il  avait 
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repris  une  grande  extension,  une  fois  passées  les  misères  de  Tépoque 
napoléonienne.  Les  articles  -qu'il  fabriquait  de  vieille  date,  les  mous- 
selines unies,  rayées,  à  carreaux  et  à  fleurs,  étaient  accueillis  avec 
empressement  dans  les  pays  d*outre-mer.  A  ces  articles  vinrent  s'a- 
jouter quantité  de  tissus  façonnés,  grâce  à  l'introduction  du  métier 
Jacquard,  de  la  châsse  à  brocher,  du  métier  à  battant  brodeur  et  du 
métier  à  plumetis,  cette  dernière  machine  inventée  par  Johann-Kon- 
rad  Altherr,  à  Teufen.  Tous  ces  tissus  blancs  légers,  répandus  dans  le 
monde  entier  sous  les  noms  les  plus  divers,  étaient  extrêmement  ap- 
préciés comme  étoffes  pour  vêtements  et  rideaux,  et  fournissaient  des 
bénéfices  considérables. 

De  même  que  le  tissage  de  la  mousseline,  la  broderie  s'était  coura- 
geusement relevée  de  la  crise  du  blocus  continental. 

A  la  disparition  de  la  filature  à  la  main,  les  ouvrières  d'Appenzell 
(Rh.-Int.)  se  consacrèrent  presque  toutes  à  la  broderie  fine,  en  combi- 
naison avec  les  points  les  plus  divers,  et  acquirent  pour  les  œuvres 
d'art  qu'elles  exécutaient  sur  la  batiste  et  le  linon,  une  renommée  pa- 
reille à  celle  des  dentellières  du  Brabant.  Les  modèles  des  riches  bro- 
deries dont  elles  décoraient  les  mouchoirs,  les  couvertures,  les  draps, 
le  linge  de  corps,  sortaient  des  ateliers  des  premiers  dessinateurs  pa- 
risiens et,  dans  ce  coin  de  montagnes,  au  pied  du  Sentis,on  travail- 
lait surtout  pour  le  compte  des  maisons  françaises.  Dans  les  Rhodes- 
Extérieures  et  le  Rlieinthal  saint-gallois,  la  filature  à  la  main  dé- 
chue avait  été  remplacée  par  la  broderie  au  crochet  ou  au  tambour, 
dont  les  principaux  centres  de  production  demeuraient  du  reste  le 
Vorarlberg  et  les  contrées  de  l'Allemagne  du  Sud  avoisinant  le  lac  de 
Constance,  jusqu'à  la  Forêt-Noire.  Les  rideaux  brodés  devinrent  l'ar- 
ticle principal  de  cette  branche  d'industrie.  L'emploi  du  tulle  en  ap- 
plications et  comme  fond  pour  la  broderie,  et  l'introduction  du  point 
relief  à  côté  du  point  de  chainette,  ouvrirent  de  nouveaux  domaines  à 
la  fabrication  des  rideaux,  qui  s'attacha  dès  lors  aux  stores,  rideaux 
et  vitrages  à  bordures,  soigneusement  adaptés  au  goût  des  acheteurs. 
Les  articles  de  confection  brodés  en  blanc  et  en  couleurs,  tels  que  ro- 
bes, châles,  cols,  foulards,  etc.,  sur  lesquels  se  portait  naguère  l'eflbrt 
principal,  passaient  peu  à  peu  au  second  plan. 

La  bonne  réputation  dont  jouissaient  nos  fins  tissus  blancs  et  nos 
broderies  devait  être  attribuée  en  grande  partie  aux  progrès  du  finis- 
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sage,  résultat  de  Tapplication  de  tous  les  perfectionnements  impor- 
tants réalisés  en  France  et  en  Angleterre. 

Les  progrès  de  la  teinturerie  profitèrent  pour  une  bonne  part  à 
rimpression  des  tissus  et  au  tissage  en  couleurs.  La  teinturerie  au 


Mouchoir   brodé    d'Appenzell.  ( Sondereggcr-Tamier^  à  Iférisau). 

rouge  d'Andrinople  ou  à  la  garance  était  devenue  une  branche  d'in- 
dustrie entièrement  indépendante.  Ses  filés  et  ses  tissus  jouissaient 
d'une  réputation  universelle  et  n'avaient  de  rivaux  que  dans  les  pro- 
duits écossais. 

L'industrie  de  l'impression  des  indiennes,  si  prospère  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  avait  reçu,  par  la  fermeture  du  marché  français,  un'pre- 
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mier  coup  dont  les  effets  furent  d'autant  plus  durables  que  les  impri- 
meries concurrentes  de  Mulhouse  en  avaient  profité  pour  acquérir 
une  supériorité  écrasante  dans  ce  domaine.  Grâce  à  ses  relations 
étroites  avec  Paris,  Mulhouse  arriva  à  donner  le  ton  à  la  mode 


Mouchoir  brodé   d'Appenzell   (1889).    (Zûrcher  et  Zollikofer,  d  St-Gall). 

européenne  pour  les  articles  fins  et  parvint  à  un  degré  de  perfection 
technique  défiant  toute  concurrence.  Durant  un  certain  temps,  TAUe- 
magne  conserva  sa  clientèle  aux  solides  produits  suisses.  Mais  lorsque 
le  Zollverein  allemand  eut  frappé  les  tissus  imprimés  de  droits  presque 
prohibitifs  et  qu'en  outre  l'Angleterre,  fabriquant  à  bon  marché  les 
étoffes  imprimées  au  rouleau,  eut  accaparé  les  articles  de  grande 
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vente,  les  imprimeries  suisses  se  virent  forcées  Tune  après  Tautre 
d'abandonner  la  lutte.  L'industrie  suisse  des  tissus  imprimés  se  con- 
centra de  plus  en  plus  dans  le  canton  de  Claris  où,  vers  1845,  vingt-un 
établissements  occupaient  plus  de  trois  mille  ouvriers,  la  plupart  à 
rimpression  à  la  main,  bien  que  Timpression  au  rouleau  fût  aussi 
représentée. 

Ainsi  rindustrie  des  tissus  imprimés  prospérait  à  Claris,  tandis 
qu'elle  dépérissait  dans  le  reste  de  la  Suisse.  Ce  phénomène  s'explique 
par  le  fait  que  Claris  put  conserver  longtemps,  sans  concurrence,  une 
forte  clientèle  dans  l'Italie  centrale  et  du  sud  pour  ses  mouchoirs  de 
tête  et  de  cou  imprimés.  En  outre,  Claris  avait  accaparé,  vers  1835,  la 
fabrication  d'un  article  qui  ne  convenait  pas  plus  à  l'industrie  mul- 
housoise  des  fins  articles  de  mode  qu'à  la  grosse  production  anglaise  : 
nous  voulons  parler  des  Jasmas,  ou  coiffes  turques,  c'est-à-dire  des 
tissus  de  turbans  pour  femmes.  Ces  tissus  étaient  autrefois  peints  à  la 
main.  La  maison  Luchsinger  et  StreifF  à  Claris  commença  à  les  imi- 
ter au  moyen  de  l'impression  sur  mi-double  et  mousseline,  puis  cette 
fabrication  occupa  bientôt  une  grande  partie  des  imprimeries  glaron- 
naises.  Une  autre  industrie  eut  des  commencements  plus  difficiles.  Ce 
fut  celle  des  Battiks,  entreprise  vers  1840  par  la  maison  P.  Blumer  et 
Jenny  àSchwanden.  Cet  article,  destiné  aux  Indes  néerlandaises,  était 
beau  et  cher,  mais  délicat  et  de  fabrication  difficile  et  compliquée. 

Les  années  1815  à  1848  furent  une  période  heureuse  pour  l'indus- 
trie zuricoise  de  la  soie.  Délivrée  des  entraves  de  la  ville,  elle  s'était 
répandue  dans  les  campagnes  et  surtout  dans  les  communes  riveraines 
du  lac,  parmi  lesquelles  Horgen  devint  son  foyer  principal. La  filature 
de  la  soie  se  concentrait  dans  des  fabriques,  comme  la  filature  du  co- 
ton, et  le  tissage  perfectionnait  constamment  son  outillage.  La  fabrica- 
tion portait  principalement  sur  les  étoffes  de  soie  unies,  surtout  en 
noir,  dont  l'importation  aux  Etats-Unis  était  exceptionnellement  favo- 
risée et  eut  même  lieu  pendant  longtemps  en  franchise  absolue 
<1 833-1841),  de  sorte  que  les  deux  tiers  de  la  production  zuricoise 
s'écoulaient  dans  ce  pays;  les  meilleurs  clients  de  Zurich  étaient 
ensuite  l'Amérique  du  Sud,  en  particulier  le  Brésil,  puis  l'Allemagne, 
la  Russie  et  l'Orient.  Le  métier  Jacquard  fut  introduit  en  1824  par  la 
maison  Zeller  et  C^^,  à  Balgrist  ;  cependant  pour  les  articles  de  mode, 
Zurich  ne  pouvait  pas   encore  soutenir  la  concurrence  victorieuse 
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de  Lyon.  Le  tissage  de  la  gaze  à  blutoir  eut  plus  de  succès.  Sur  les 
conseils  de  Heinrich  Bodmer  zur  Arch,  à  Zurich,  un  de  ses  employés, 
Pierre  Dufour,  introduisit  en  1830  la  délicate  fabrication  de  la  gaze  de 
soie  pour  la  meunerie  dans  le  village  saint-gallois  de  Thaï,  où  se  trou- 
vaient d'habiles  tisserands.  La  maison  Dufour  occupe  encore  de  nos 
jours  le  premier  rang  dans  le  tissage  de  la  gaze  à  blutoir,  à  Thaï,  et  ce 
village  est  demeuré  le  centre  principal  de  cette  industrie  domestique 
modeste,  mais  rémunératrice. 

C'est  aussi  des  années  1830  que  datent,  à  Zurich,  les  débuts  de  la 
filature  mécanique  de  la  fîloselle,  introduite  à  Bàle  dès  1824  par 
J.-L.  Alioth,  et  qui  atteignit  rapidement  une  grande  prospérité  et  une 
excellente  réputation.  Comme  la  gaze  de  soie,  la  filoselle  suisse  pas- 
sait pour  la  meilleure  qu'on  fabriquât  au  monde.  La  filoselle  s'écou- 
lait surtout  en  France,  en  Allemagne  et  en  Autriche,  la  gaze  de  soie 
aux  Etats-Unis  et  en  Allemagne. 

Ne  négligeons  pas  de  mentionner  les  progrès  et  le  développement 
de  la  teinturerie  de  la  soie  à  Zurich,  ainsi  que  l'installation  dans  cette 
ville,  en  1846,  d'un  établissement  pour  le  séchage  de  la  soie. 

A  Bàle,  le  tissage  des  rubans  avait  largement  profité  de  l'invention 
du  métier  Jacquard  ;  cette  innovation  et  les  perfectionnements  inces- 
sants apportés  aux  métiers  à  tisser  augmentèrent  considérablement  la 
capacité  de  production  de  l'industrie  bàloise.  On  peut  attribuer  à  bon 
droit  le  mérite  des  améliorations  et  transformations  constantes  dans  le 
domaine  mécanique  au  fait  que  les  métiers  étaient  demeurés  presque 
exclusivement  la  propriété  des  fabricants  possédant  des  capitaux.  Il 
y  avait  déjà  des  métiers  à  plusieurs  navettes,  mus  à  la  vapeur  ou  par 
une  force  hydraulique,  dans  des  manufactures  spéciales,  mais  telle 
n'était  pas  encore  la  règle,  et  ces  installations  ne  réunissaient  guère 
plus  du  dixième  de  l'ensemble  des  métiers  à  rubans,  au  nombre  d'en- 
viron six  mille,  exploités  vers  le  milieu  du  siècle.  Les  produits  du  tis- 
sage des  rubans  avaient  acquis  une  variété  et  une  valeur  moyenne 
plus  grandes;  leurs  débouchés  principaux  étaient  les  Etats-Unis  et 
l'Allemagne  ;  certains  genres  s'écoulaient  aussi  en  France  et  en  Angle- 
terre, malgré  des  droits  d'entrée  élevés  et  une  active  concurrence  indi- 
gène. La  teinturerie  bàloise  de  la  soie,  souvent  jointe  à  la  fabrication 
même  des  rubans,  utilisait  déjà  les  matières  colorantes  les  plus  pré- 
cieuses et  se  distinguait  par  la  richesse  et  l'éclat  des  couleurs. 
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L'industrie  argovienne  du  tressage  de  la  paille  avait,  depuis  1820, 
élargi  son  domaine  en  s'adonnant  au  tissage  de  la  paille  sur  des 
métiers  fort  primitifs.  En  outre,  dès  1840,  elle  s'était  mise  à  travailler 
le  chanvre  de  Manille,  la  soie,  le  coton  et  surtout  le  crin,  au  moyen 
du  métier  à  lacets,  dit  «  Dûnstelmaschine  t>.  L'exploitation  manufac- 
turière fit  de  la  sorte  son  entrée  dans  cette  industrie.  La  seule  matière 
première  indigène  employée  jusqu'alors  en  Argovie  était  la  paille 
brune  de  seigle.  Afin  d'étendre  sa  fabrication  et  son  commerce  aux 
articles  de  paille  claire  de  froment,  l'industrie  argovienne  fit  venir  des 
tresses  de  paille  de  Fribourg.  Dès  lors,  elle  produisit  principalement 
des  galons  ou  bordures  de  paille  qui  s'écoulaient  en  quantités  énormes 
dans  le  monde  entier,  surtout  aux  Etats-Unis. 

La  fabrication  des  dentelles  au  fuseau  dans  le  canton  de  Neu- 
cliàtel,  si  elle  n'avait  pas  totalement  disparu,  n'existait  plus  comme 
industrie.  Il  en  était  de  même  de  l'impression  des  indiennes  à  Neu- 
chàtel  et  à  Genève.  Par  contre  l'horlogerie  avait  pris  un  magnifique 
essor,  depuis  qu'elle  avait  secoué  le  manteau  de  misère  de  la  période 
napoléonienne. 

Les  débouchés  s'étaient  accrus  d'immenses  territoires  d'outremer. 
Outre  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud  et  le  Levant,  la  Chine  était  deve- 
nue, dès  1820,  la  cliente  de  l'horlogerie  suisse,  laquelle  créa,  pour 
l'Empire  du  Milieu,  un  article  de  type  spécial,  la  a  montre  chinoise  » 
qui  de  nos  jours  n'a  pas  encore  entièrement  disparu  du  marché. 

D'une  manière  générale,  l'horlogerie  genevoise  conserva  sa  ten- 
dance à  la  fabrication  fine  et  à  la  décoration  artistique  de  ses  produits, 
ainsi  qu'à  l'exécution  soignée  de  toutes  les  parties  de  montres,  tandis 
que  l'industrie  neuchàteloise  s'efforçait  avant  tout  d'étendre  l'écoule- 
ment de  la  montre  de  poche  en  mettant  son  prix  à  la  portée  de  toutes 
les  bourses,  sans  toutefois  négliger  le  perfectionnement  de  la  pièce  de 
précision.  Enfin  le  Jura  bernois  se  vouait  presque  exclusivement  à  la 
production  en  masse. 

La  caractéristique  de  l'industrie  horlogère  de  cette  période  est  l'in- 
troduction rapide  et  progressive  de  la  division  du  travail.  Chaque 
pièce  était  fabriquée  à  part,  à  la  main,  et  n'était  réunie  aux  autres 
que  dans  la  dernière  période  de  la  fabrication,  chez  le  finisseur  ou 
l'établisseur. 

Ce  mode  de  fabrication  exigeait  évidemment  un  travail  très  exact 
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et  consciencieux,  à  défaut  duquel  la  précision  et  la  régularité  de 
marche  de  la  montre  devaient  être  diminuées. 

Evidemment  aussi  il  était  difficile  de  concilier  les  exigences  d'un 


Montre  genevoise  en  or 
coinmenceinent  du   XIX"*   siècle. 


Montre  genevoise  en  or  ramolayé 
commencement  du  XIX"'  siècle. 


Montre   émail 

cloisonné  et  champlevé,  commencement  du 

XIX"'  siècle.  (Ruegger,  Genève). 


Montre  genevoise,  or  et  émail 

Milieu  du  XIX"'  siècle. 

(Munier,  Genève). 


travail  soigné  avec  la  tendance  à  produire  toujours  à  meilleur  marché 
et  à  abaisser  les  salaires.  Le  travail  était  souvent  fait  à  la  légère,  des 
marchandises  de  mauvaise  facture  et  de  qualité  inférieure  étaient 
mises  en  masse  dans  le  commerce.  Le  renom  des  montres  suisses 
commençait  à  pàtir  sérieusement  de  ces  agissements.  Un  malheur 
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n'arrive  jamais  seul.  A  la  suite  des  troubles  politiques  de  1831  et  1832, 
et  de  la  violente  réaction  royaliste  à  laquelle  ils  aboutirent,  une  quan- 
tité de  montagnards  mécontents  émigrèrent  soit  en  France,  soit  dans 
le  Jura  bernois. 

L'horlogerie  neuchàteloise  traversa  alors  une  crise  pénible.  Néan- 
moins les  inventeurs  ne  s'arrêtaient  pas  dans  la  voie  du  progrès  et 
apportaient  des  perfectionnements  incessants  aux  mouvements  de 
montres.  Comme  la  montre  à  fusée  avait  été  remplacée  par  le  mouve- 
ment à  cylindre,  celui-ci 
était  à  son  tour  supplanté 
par  le  mouvement  à  ancre, 
et  le  remontoir  prenait  la 
place  de  la  clef.  Au  Locle, 
Henri  Grandjean  amenait  la 
fabrication  des  chronomè- 
tres de  marine  à  un  haut 
degré  de  perfection,  et  Jules 
Jûrgensen  construisait  des 
clironomètresde  poche  d'une 
précision  et  d'une  régularité 
remarquables. 

Mais  l'innovation  la  plus 
importante  et  la  plus  féconde 
dans  le  domaine  de  l'horlo- 
gerie suisse  fut  due  à  un  Ge- 
nevois. En  1839,  Georges  Auguste  Leschot,  de  la  maison  Vacheron  et 
Constantin,  inventa  les  machines- outils  nécessaires  pour  la  fabrica- 
tion mécanique  des  ébauches.  Ainsi  l'industrie  horlogère  passa  à  son 
tour  à  l'exploitation  en  fabrique  et  s'y  attacha  solidement,  malgré  la 
prédilection  traditionnelle  des  populations  pour  le  travail  à  domicile 
ou  à  l'atelier. 

Genève  eut  aussi  le  mérite  d'instituer  en  1824  la  première  école  pro- 
fessionnelle d'horlogerie.  En  1828  la  ville  de  Genève  organisa  la  pre- 
mière exposition  dans  cette  branche  d'industrie  et  dès  1829  elle  mettait 
son  observatoire  astronomique  au  service  des  fabricants  de  chrono- 
mètres. Une  industrie  parente  de  l'horlogerie  et  dont  l'activité  fut  à 
bien  des  égards  profitable  à  cette  dernière  fut  celle  des  instruments 


Georges.  Auguste    Leschot. 
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de  précision  pour  la  physique  et  la  mécanique,  qui  acquit  à  Genève 
une  situation  hors  ligne,  grâce  aux  efforts  d'hommes  tels  que  Jean- 
Daniel  CoUadon,  Marc  Thury  et,  plus  tard,  de  la  société  genevoise 
pour  la  construction  des  instruments  de  physique. 

L'industrie  des  boites  à  musique  eut  aussi  son  berceau  à  Genève. 
Au  début,  ce  fut  un  mécanisme  à  musique  fort  primitif,  raccordé  au 
mouvement  des  montres  de  poche,  puis  dissimulé  dans  des  bijoux  ; 
enfin  des  pièces  à  musique  compliquées,  placées  dans  des  boîtes  élé- 
gantes,   succédèrent    à    ces 

jouets  et  leur  fabrication  passa  ^       — - 

au  rang  d'une  industrie  spé- 
ciale dont  les  centres  furent 
Genève  et  Ste-Croix.  Dans  cette 
dernière  localité,  la  construc- 
tion des  boites  à  musique  est 
mentionnée  pour  la  première 
fois  en  1811  ;  elle  occupa  bien- 
tôt à  peu  près  toute  la  popu- 
lation du  village  vaudois  et 
lui  procura  un  large  bien-être. 

Enfin  c'est  encore  à  Genève 
que  le  physicien  Arthur  de 
la  Rive  inventa  la  dorure  par 
voie  galvanoplastique,  décou- 
verte  qui    devait  être   aussi      ' 

utile  à  l'horlogerie  qu'à  la  bi-  "^"^'  '^'^'^''■ 

jouterie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  entrevoir  à  plusieurs  reprises,  la  fabri- 
cation des  machines  avait  reçu  une  puissante  impulsion  par  le  pas- 
sage des  branches  les  plus  importantes  de  l'industrie  textile  à  l'exploi- 
tation mécanique.  Un  champ  d'activité  nouveau  et  considérable 
s'ouvrit  à  elle  lorsque  l'emploi  des  machines  à  vapeur  se  généralisa. 
Escher,  Wyss  et  G'**,  devenus  propriétaires  de  la  Neumùhle  à  Zurich, 
abandonnèrent  alors  l'exploitation  de  la  filature  et  consacrèrent  l'éta- 
blissement tout  entier  à  la  construction  des  machines.  Ce  furent  les 
premiers  ateliers  du  continent  outillés  pour  la  construction  des  bateaux 
à  vapeur  (destinés  seulement  à  la  navigation  sur  les  lacs  et  rivières, 
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cela  va  de  soi).  E^n  outre,  rétablissement  d'Escher,  Wyss  et  C»«  pra- 
tiquait en  grand  l'installation  des  moulins  et,  lorsque  dans  les  années 
1840  les  chemins  de  fer  firent  leur  première  et  timide  apparition  en 
Suisse,  la  Neumùhle  entreprit  d'emblée  la  construction  des  locomo- 
tives. A  Tôss  près  Winterthour,  la  fabrique  de  machines  Rieter  déve- 
loppait son  exploitation  et  les  frères  Sulzer  établissaient,  à  côté  de  leur 
fonderie,  ouverte  en  1834  avec  4  ouvriers,  des  ateliers  mécaniques 
modestes  d'où  devaient  bientôt   sortir  de  grandes  créations,  entre 

autres  l'importante  innova- 
tion de  la  détente  à  soupape 
pour  les  machines  à  vapeur. 
Les  ateliers  mécaniques  de 
St-Georgen,  près  St-Gall,  ac- 
quirent aussi  une  situation 
en  vue  par  des  travaux  re- 
marquables autant  que  variés. 


Jean-Jacob   Sulzer. 


Ainsi  l'industrie  suisse 
était  animée,  dans  toutes  les 
branches  de  son  activité,  d'un 
souffle  puissant  et  généreux  ; 
partout  l'esprit  d'entreprise  se 
révélait  et  ouvrait  constam- 
ment des  horizons  nouveaux. 
Le  capital  et  le  crédit  s'adaptaient  aux  formes  nouvelles  des  affaires.  En 
1836  fut  créée  à  Zurich  la  première  banque  d'émission,  comme  société 
anonyme.  Toutes  les  places  de  commerce  importantes  de  la  Suisse 
suivirent  cet  exemple.  A  côté  des  gymnases  et  des  écoles  classiques, 
on  créa  des  écoles  industrielles  et  commerciales.  Des  expositions 
industrielles  suisses,  —  la  première  eut  lieu  à  St-Gall  en  1843  — 
allaient  rendre  palpables  les  progrès  réalisés  et  stimuler  les  activités. 
Ce  fut  sous  ces  heureux  auspices  que  la  première  assemblée  fédérale 
suisse  se  réunit  pour  élaborer  la  première  loi  fédérale  sur  les  douanes 
et  le  premier  tarif  des  douanes  suisses. 

Les   principes   suivants  devaient  servir  de  guide  à  l'assemblée 
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fédérale  dans  son  travail.  La  constitution  prescrivait  à  l'article  25  : 
«  Les  matières  nécessaires  à  l'industrie  du  pays  seront  taxées  aussi 
bas  que  possible.  Il  en  sera  de  même  des  objets  nécessaires  à  la  \ie. 
Les  objets  de  luxe  seront  soumis  au  tarif  le  plus  élevé,  d  Quant  à  la 
répartition  du  produit  des  péages,  Fart.  26  statuait  : 

«  Chaque  canton  recevra  quatre  batz  par  tête  de  sa  population 
totale,  d'après  le  recensement  de  1838. 

D  Les  cantons  qui,  au  moyen  de  cette  répartition,  ne  seront  pas 
suffisamment  couverts  de  la  perte  résultant  pour  eux  de  la  suppres- 
sion des  droits  de  transit,  de  chaussée,  de  pontonage,  de  douanes  et 
autres  finances  de  ce  genre,  recevront,  de  plus,  la  somme  nécessaire 
pour  les  indemniser  de  ces  droits  d'après  la  moyenne  du  produit  net 
des  cinq  années  1842  à  1846  inclusivement. 

a  L'excédent  de  la  recette  des  péages  sera  versé  dans  la  caisse 
fédérale,  d 

C'est  sur  ces  bases  que  notre  loi  sur  les  péages,  du  20  juin  1849, 
avec  le  tarif  correspondant,  fut  établie.  Le  27  août  1851,  elle  fut 
adaptée,  avec  quelques  modiflcations,  au  nouveau  système  monétaire 
introduit  dans  l'intervalle. 

A  l'importation,  les  marchandises  étaient  sommairement  réparties 
en  9  classes  soumises  à  des  droits  allant  de  15  centimes  à  100  francs 
par  quintal.  Le  tarif  le  plus  élevé  n'était  appliqué  qu'à  un  très  petit 
nombre  d'articles.  Les  droits  d'exportation  et  de  transit  avaient  plutôt 
le  caractère  d'émoluments  d'inscription. 

La  loi  sur  les  péages  représentait  sûrement  une  grande  conquête 
pour  l'industrie  et  le  commerce  ;  mais  sa  portée  était  bien  autrement 
considérable  au  point  de  vue  des  finances  du  jeune  état  fédératif,  au- 
quel le  produit  des  douanes  allait  fournir  ses  principales  ressources. 
Un  tarif  tel  que  celui  de  1849-1851  frappant  toutes  les  marchandises 
importées  de  droits  très  modestes,  était  évidemment  une  mesure  fiscale 
bien  plus  qu'une  arme  contre  l'étranger  ou  qu'une  protection  artifi- 
cielle pour  les  produits  du  travail  indigène.  Notre  industrie  ne 
réclamait  du  reste  pas  de  protection  de  ce  genre,  elle  se  contentait 
des  biens  acquis,  liberté  absolue  des  relations  à  l'intérieur,  unification 
des  poids,  mesures  et  monnaies.  Industrie  et  commerce  étaient  satis- 
faits de  ce  que  la  confédération,  en  prenant  en  mains  les  douanes, 
était  restée  fidèle  aux  vieilles  traditions  libre-échangistes  du  pays. 
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Et  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  ne  pouvait  que  fortifier  ce  senti- 
ment de  satisfaction.  La  Grande  Bretagne  marchait  à  grands  pas  vers 
le  libre-échange,  son  exemple  ébranlait  dans  les  autres  états  européens 
la  foi  en  Texcellence  du  système  des  droits  protecteurs  et  des  portes 
fermées.  Un  pays  après  l'autre  adoucissait  les  rigueurs  de  son  régime 
douanier  ;  on  se  faisait  peu  k  peu  à  l'idée  de  conclure  des  traités  de 
commerce  sur  la  base  de  concessions  réciproques.  Nous  entrons  dans 
l'ère  des  tarifs  conventionnels. 

Le  branle  fut  donné  par  la  Sardaigne.  Le  petit  royaume  italien, 
qui  avait  alors  à  la  tête  de  ses  affaires  un  homme  d'état  éminent, 
Cavour,  avait  été  parmi  les  états  européens,  le  dernier  à  adopter  le 
système  des  droits  prohibitifs  ;  il  s'y  était  cependant  résigné  en  1824, 
mais  il  fut  le  premier  à  l'abandonner.  Dès  1843,  la  Sardaigne  abaissa 
de  sa  propre  initiative  ses  tarifs  douaniers  ;  dans  les  années  1850  et 
1851,  elle  conclut  avec  la  plupart  des  états  européens,  entre  autres  la 
France,  la  Belgique,  l'Angleterre  et  le  Zollverein  allemand,  des  traités 
de  commerce  par  lesquels  elle  accordait  aux  produits  de  ces  pays,  à 
titre  de  réciprocité,  de  nouvelles  et  sensibles  réductions  de  tarifs.  Par 
le  traité  de  juin  1851,  la  Sardaigne  mit  la  Suisse  au  bénéfice  de  la  nation 
la  plus  favorisée  et  du  tarif  conventionnel  sarde.  Le  rapport  de  la 
commission  du  conseil  national  salua  avec  satisfaction  la  conclusion 
de  ce  traité  comme  un  fruit  précieux  de  la  nouvelle  constitution 
fédérale. 

En  1845,  les  Pays-Bas  transformèrent  leurs  droits  protecteurs  sur 
les  cotonnades  et  les  soieries  en  un  droit  ad  valorem  deG^j^  ;  en  1849, 
l'Espagne  à  son  tour  levait  l'interdiction  d'importer  dont  étaient 
frappées  les  cotonnades,  et  la  remplaçait  par  des  droits  de  douane  assez 
élevés  à  la  vérité,  mais  cependant  supportables  pour  les  articles  fins. 

Cependant  un  plus  puissant  allait  ouvrir  la  brèche  et  inaugurer 
une  politique  commerciale  plus  large,  sur  le  terrain  des  tarifs  con- 
ventionnels. Napoléon  III  résolut  de  rompre  avec  la  politique  de  pro- 
hibition et  de  protectionnisme,  traditionnelle  en  France,  et  d'édifier 
à  sa  place  un  système  de  traités  de  commerce  avec  les  nations  étran- 
gères. De  cette  manière,  le  tarif  des  douanes  françaises  pouvait  être 
modifié  de  fond  en  comble  selon  le  bon  plaisir  du  gouvernement  im- 
périal, car  la  conclusion  de  traités  avec  l'étranger  était  du  ressort  du 
gouvernement  seul,  et  les  Chambres  n'avaient  rien  à  y  voir. 
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Les  premiers  traités  conclus  par  Napoléon  III,  et  ceux  qui  modi- 
fièrent le  plus  profondément  les  tarifs  français,  furent  passés  avec 
TAngleterre  (1860)  et  la  Belgique  (1861).  Mais  pour  cette  fois  on  avait 
atteint  la  limite  extrême  des  changements  que  Ton  pouvait  imposer 
d'un  seul  coup  à  l'industrie  française,  gâtée  par  une  longue  habitude 
du  protectionnisme.  De  son  côté,  la  Belgique  était  fermement  résolue 
à  ne  pas  accorder  à  d'autres  pays  des  conditions  plus  favorables  que 
celles  faites  à  la  France. 

Aussi,  lorsque  la  Suisse,  pour  débuter,  fit  des  ouvertures  à  la  Bel- 
gique en  vue  de  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce,  le  gouverne- 
ment belge  offrit  purement  et  simplement  au  conseil  fédéral  un  traité 
sur  la  base  du  tarif  conventionnel  franco-belge,  lequel  accordait  des 
avantages  considérables  à  l'industrie  de  la  soie,  mais  frappait  les  fins 
tissus  de  coton  et  les  broderies  de  droits  ad  valorem  bien  plus  lourds 
que  les  droits  au  poids  du  précédent  tai'if  général  belge.  Il  fallut  en 
passer  par  là,  le  traité  fut  conclu  sur  ces  bases  en  1862. 

Aussi  avec  quelle  impatience  n'attendait-on  pas  l'entrée  en  vigueur 
d'un  traité  de  commerce  avec  la  France,  traité  qui,  après  de  longues 
négociations,  fut  enfin  signé  le  30  juin  1864.  Le  tarif  conventionnel 
accordait  précisément  des  faveurs  exceptionnelles  à  la  broderie  et  aux 
tissus  de  coton  légers  façonnés.  Ces  articles,  dont  l'importation  était 
précédemment  interdite  en  France,  n'étaient  plus  soumis  qu'à  des  droits 
ad  valorem  de  10  et  15  ^Iq.  Cependant  le  nouveau  tarif  ne  fut  mis  en 
vigueur  qu'à  partir  du  l'^''  juillet  1865,  après  que  la  France  eut  réussi 
à  passer  un  traité  avec  le  Zollverein  allemand. 

En  été  1864,  lorsque  la  Suisse  voulut  négocier  un  traité  avec  le 
Zollverein,  on  lui  fit  à  Berlin  la  même  réponse  qu'on  lui  avait  faite 
naguère  à  Bruxelles.  Le  gouvernement  prussien  se  déclara  disposé  à 
recommander  au  Zollverein  l'admission  de  la  Suisse  au  tarif  conven- 
tionnel stipulé  déjà  en  mai  1862  avec  la  France,  et  dont  l'entrée  en 
vigueur  fut  différée  jusqu'au  printemps  1865.  Quant  à  faire  à  la  Suisse 
des  concessions  plus  étendues  que  celles  qui  avaient  été  prévues  par 
ce  tarif,  cela  était  de  toute  impossibilité.  La  Suisse  dut  donc  se  con- 
tenter du  régime  de  la  nation  la  plus  favorisée,  en  attendant  mieux. 
Ce  fut  seulement  après  les  revirements  politiques  de  l'année  1866,  que 
la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  avec  l'Allemagne  devint  pos- 
sible. Elle  aboutit  en  1869. 
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Dans  rintervalle  le  traité  de  1851  entre  la  Suisse  et  la  Sardaigne 
s'était  transformé  par  déclaration  du  10  septembre  1862,  en  un  arran- 
gement italo-suisse  ;  mais  en  même  temps  le  gouvernement  du  jeune 
royaume  d'Italie  avait  profité  du  renouvellement  de  son  traité  de  com- 
merce avec  la  France  (1863)  pour  élever  les  tarifs  italiens  sur  toutes 
les  positions  où  l'Italie  pouvait  le  faire  sans  soulever  les  protestations 
de  la  France.  La  Suisse  fut  mise  provisoirement  sur  le  même  pied  que 
la  France.  Après  quatre  ans  de  négociations  ardues,  un  nouveau 
traité  avec  l'Italie  fut  signé  le  22  juillet  1868,  pour  n'être  ratifié  qu'en 
avril  1869.  Il  était  conclu  pour  huit  ans  et  ne  procurait  à  la  Suisse 
aucun  avantage  sérieux. 

Ce  premier  recul  de  l'Italie  dans  la  voie  des  traités  de  commerce  à 
base  libre-échangiste,  jusqu'alors  si  délibérément  suivie  par  elle,  était 
en  définitive  dû  aux  embarras  financiers  dans  lesquels  les  guerres  de 

1859  et  1866  avaient  jeté  ce  pays.  Il  produisit  en  Suisse  des  contre- 
coups pénibles.  Précédemment  déjà,  certaines  industries  suisses 
avaient  transféré  leur  siège  en  Italie.  Avec  les  nouvelles  barrières 
douanières,  cet  exode  allait  prendre  un  caractère  menaçant. 

Le  dernier  traité  de  commerce  que  la  Suisse  passa  dans  les  années 

1860  à  1870,  et  celui  qui  termine  la  série  des  traités  de  la  première 
période,  fut  conclu  en  1868  avec  l'Autriche-Hongrie.  Il  contenait  la 
clause  de  la  nation  la  plus  favorisée.  Après  les  malheurs  des  dernières 
guerres,  le  gouvernement  austro-hongrois,  dans  la  déroute  des  prin- 
cipes suivis  jusque-là  tant  en  matière  de  politique  générale  qu'en 
matière  de  politique  commerciale,  voulut  tenter  d'abandonner  le  sys- 
tème protectionniste  pour  aborder  résolument  celui  du  libre-échange. 
Il  stipula  des  tarifs  conventionnels  à  concessions  très  étendues  avec 
la  Grande-Bretagne,  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne.  A  partir  du 
Icr  janvier  1869  la  Suisse  fut  à  son  tour  mise  au  bénéfice  de  ces  tarifs. 

Ainsi  les  échanges  internationaux  se  trouvaient  en  général  facilités 
dans  toutes  les  directions,  et  le  monde  des  affaires  pouvait  borner  ses 
désirs  à  la  continuation  de  cet  état  de  choses.  L'avenir  paraissait 
assuré.  Sans  doute  la  volte-face  de  la  politique  douanière  italienne 
dans  le  sens  du  protectionnisme  avait  péniblement  affecté  l'industrie 
suisse,  mais  on  ne  voyait  là  qu'un  phénomène  passager  et  local.  Un  fait 
inspirait  plus  d'inquiétude  :  les  Etats-Unis  d'Amérique,  une  fois  la  guerre 
de  sécession  terminée,  ne  faisaient  pas  mine  d'abolir  les  droits  ins- 


Digitized  by 


Google 


INDUSTRIE  ET   COMMERCE  141 

tilués  SOUS  le  nom  d'impôts  de  guerre  et  de  revenir  aux  anciens 
tarifs. 

La  guerre  franco-allemande  éclata  et  la  république  française  sortit 
des  ruines  de  Tempire.  Le  traité  de  commerce  entre  la  France  et 
l'Allemagne  fut  remplacé  par  une  déclaration  de  réciprocité  sur  la 
base  de  la  nation  la  plus  favorisée.  Le  système  des  tarifs  convention- 
nels avait  perdu  en  Napoléon  III  son  représentant  le  plus  autorisé,  et 
les  tarifs  stipulés  autrefois  entre  la  France  et  l'Allemagne  étaient  abro- 
gés. Le  refus  catégorique  de  la  France  de  proroger  le  traité  de  com- 
merce avec  l'Allemagne,  à  l'occasion  de  la  paix  de  Francfort,  ne  fai- 
sait rien  présager  de  bon  pour  l'époque  de  l'expiration  de  ses  traités 
avec  les  autres  pays.  Effectivement,  dès  que  les  traités  passés  par 
l'empire  furent  arrivés  à  leur  terme,  la  jeune  république  les  dénonça 
tous.  A  la  vérité,  il  n'était  pas  encore  question  de  les  supprimer  entiè- 
rement, mais  simplement  de  les  renouveler  sur  la  base  d'un  tarif  géné- 
ral révisé.  Les  préparatifs  nécessaires,  entrepris  dès  1875,  furent  cons- 
tamment interrompus  et  retardés  par  les  luttes  politiques  intérieures. 
Mais  on  en  apprit  bientôt  assez  pour  se  rendre  compte,  à  n'en  pas 
douter,  que  le  nouveau  tarif  français  avait  un  caractère  nettement 
protectionniste.  A  son  tour,  l'Autriche-Hongrie  dénonça  ses  traités  de 
commerce  et  édicta  en  même  temps  (1878),  un  nouveau  tarif  général, 
protectionniste  à  outrance.  Cette  attitude  de  la  France  et  de  l'Autriche, 
et  les  élévations  de  tarifs  décrétées  progressivement  par  l'Italie,  la 
Russie  et  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  fournirent  à  l'Alle- 
magne, libre  de  tous  liens,  une  occasion  que  le  chancelier  de  l'empire 
s'empressa  de  saisir.  Le  prince  de  Bismark  se  prononça  avec  une 
grande  énergie  pour  une  législation  douanière  autonome.  Par  de  lar- 
ges concessions  à  l'industrie  et  à  l'agriculture  indigènes,  il  sut  gagner 
les  grands  industriels  et  les  agrariens  au  système  des  droits  fiscaux 
élevés,  et  rendit  ainsi  le  nouvel  empire  indépendant  des  contributions 
matriculaires  des  états  confédérés  (1879). 

Le  bénéfice  de  la  nation  la  plus  favorisée,  accordé  à  la  Suisse  par 
l'Autriche  et  la  Prusse  à  teneur  des  traités,  devenait  passablement 
illusoire.  Les  élévations  considérables  de  droits,  sur  toutes  les  posi- 
tions des  nouveaux  tarifs,  nous  atteignaient  directement.  Aussi  aspi- 
rait-on vivement  au  renouvellement  de  la  convention  avec  la  France. 

En  1875,  lors  de  la  dénonciation  du  traité  de  1864,  le  gouvernement 
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français  avait  déclaré  trop  catégoriquement  qu'il  était  prêt  à  en  pas- 
ser un  nouveau  sur  les  mêmes  bases,  pour  pouvoir  se  dédire  après 
la  promulgation  du  nouveau  tarif  général  (1880).  Les  négociations  de 
1881  eurent  bien  pour  premier  résultat  une  réduction  du  nombre  des 
a  articles  liés  »,  dans  les  deux  tarifs,  mais  elles  aboutirent  en  somme 
à  garantir  le  statu  quo  pour  un  nouveau  terme  de  dix  ans,  à  une 
regrettable  exception  près  :  la  transformation  du  droit  français  ad 
valorem,  sur  les  tissus  de  coton  légers  et  les  broderies,  en  un  droit  au 
poids,  avait  servi,  malgré  les  assurances  du  gouvernement  français  et 
les  vives  protestations  de  la  Suisse,  à  masquer  l'introduction  d'un 
droit  absolument  prohibitif  sur  ces  articles  importants.  Enfin,  la 
Suisse  ayant  menacé  d'augmenter  ses  droits  sur  les  vins  français  en 
cas  de  maintien  du  droit  sur  les  broderies  à  la  machine,  et  même  de 
rompre  les  négociations  s'il  n'était  pas  fait  droit  à  ses  réclamations, 
on  obtint  du  moins  pour  l'article  principal  de  l'industrie  textile  de  la 
Suisse  orientale  des  conditions  acceptables,  sous  forme  d'un  droit  au 
poids  relativement  modéré.  Les  broderies  au  crochet  et  les  tissus  fins 
avaient  dû  être  sacrifiés.  La  vieille  politique  exclusiviste  de  la  France 
avait  donc  remporté  un  nouveau  succès  et  reconquis  sur  la  Suisse  une 
première  et  importante  position.  Le  traité  fut  signé  le  23  février  et  en- 
tra en  vigueur  le  16  mai  1882,  avec  les  tarifs  conventionnels  révisés. 
A  la  même  époque  et,  chose  remarquable,  presque  sans  hésitation,  le 
traité  avec  l'Allemagne  avait  été  renouvelé  pour  cinq  ans  (1881),  bien 
que  ses  dispositions  —  régime  de  la  nation  la  plus  favorisée  —  eussent 
énormément  perdu  de  leur  intérêt  pour  nous. 

D'autre  part,  après  l'expiration  du  traité  de  commerce  de  1868,  la 
Suisse  et  l'Italie  s'appliquaient  dès  1879,  à  titre  provisoire,  le  régime 
de  la  nation  la  plus  favorisée.  Or,  quelque  beau  que  fût  son  titre,  ce 
régime  ne  procurait  à  la  Suisse  aucune  faveur  et  n'allégeait  nullement 
à  son  égard  les  droits  du  tarif  général  italien,  encore  augmentés  en 
1871  et  1878.  Le  gouvernement  italien  se  refusait  obstinément  à  négo- 
cier un  nouveau  tarif  conventionnel  avec  la  Suisse,  tant  que  les  négo- 
ciations pour  un  nouveau  traité  entre  l'Italie  et  la  France  n'auraient 
pas  abouti.  On  sait  qu'elles  n'aboutirent  pas.  La  situation  avait  donc 
sensiblement  empiré,  ici  comme  ailleurs. 

Cette  série  de  déconvenues  avec  tous  ses  voisins  devait  cependant 
finir  par  donner  conscience  à  la  Suisse  qu'elle  aussi  possédait  une 
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arme  dans  son  tarif  douanier,  et  qu'elle  pourrait  s'en  servir  pour  sa 
défense  dès  qu'elle  se  déciderait  à  la  mettre  en  état. 

En  fait,  l'autorité  fédérale  se  trouvait  en  plein  travail  de  révision 
du  tarif  de  1851.  Mais  ce  n'était  pas  la  politique  réactionnaire  des 
états  étrangers  qui  avait  donné  le  coup  de  fouet  à  l'entreprise  de  la 
revision  ;  la  confédération  y  était  poussée  par  les  conséquences  finan- 
cières de  la  constitution  de  1874. 

Toutes  les  dépenses  militaires  avaient  été  mises  à  la  charge  du 
pouvoir  central,  et  celui-ci  ne  pouvait  trouver  les  ressources  néces- 
saires que  dans  une  élévation  des  droits  de  douane.  Une  augmenta- 
tion de  recette  de  trois  millions,  soit  une  recette  brute  de  vingt-six  mil- 
lions, telles  étaient  les  exigences  auxquelles  la  revision  du  tarif  devait 
satisfaire,  avait  déclaré,  en  1876,  le  chef  du  département  fédéral  des 
finances  et  des  douanes.  A  la  demande  du  déparlement,  le  Vorort  de 
l'association  suisse  du  commerce  et  de  l'industrie  invita  les  sections 
à  lui  faire  part  de  leurs  vœux  quant  aux  changements  à  apporter  aux 
diverses  positions  du  tarif. 

Le  résultat  de  cette  invitation  fut  plutôt  médiocre  et  démontra 
seulement  que  le  besoin  de  modifications  profondes  ne  se  faisait  pas 
sentir. 

Tout  autre  fut  l'effet  d'une  circulaire  du  département  aux  états 
confédérés,  laquelle  ouvrait  des  perspectives  illimitées  pour  la  revi- 
sion. Le  département  demandait  aux  gouvernements  cantonaux  «  de 
lui  fournir  des  données  relativement  aux  droits  qu'il  faudrait  instituer 
afin  de  rendre  les  produits  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  plus  capa- 
bles de  soutenir  la  concurrence  sur  les  marchés  indigènes  et  étran- 
gers, et  de  lui  indiquer  quels  seraient  les  articles  qui  pourraient  trou- 
ver un  écoulement  considérable  en  Suisse,  mais  que  l'industrie 
indigène  n'était  pas  en  mesure  de  produire  avec  bénéfice,  dans  l'état 
actuel  des  tarifs  douaniers.  »  Cette  circulaire  ayant  été  répandue  à 
foison  par  les  gouvernements  cantonaux,  les  adresses  des  autorités, 
des  sociétés  et  des  particuliers  affluèrent  à  Berne  ;  réponses  souvent 
contradictoires  et  ne  confondant  que  trop  souvent  l'intérêt  personnel 
avec  l'intérêt  public. 

Le  secrétaire  de  la  chambre  de  commerce  de  St-Gall  fut  chargé  de 
trier  cet  amas  de  matériaux  et  d'en  extraire  des  conclusions.  Ce  tra- 
vail fut  entrepris  au  commencement  de  l'année  1877.  Le  projet  de  tarif 
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des  douanes  suisses  vit  le  jour  trois  mois  plus  tard.  L'auteur  avait 
cherché  à  lui  donner  une  base  rationnelle.  A  cet  effet,  il  avait  réparti 
en  cinq  classes  les  diverses  positions  du  tarif  poi^nt  sur  des  produits 
industriels,  à  savoir  :  matières  premières,  articles  à  demi  fabriqués, 
articles  fabriqués,  confections  et  articles  de  luxe.  Les  articles  rangés 
dans  ces  différentes  classes  étaient  frappés  de  droits  au  poids,  de 
Va  Voy  1  %.  2  V,  o/o,  5  o/o  et  10  o/o  au  maximum  de  leur  valeur  moyenne, 
dans  les  limites  de  10  centimes  à  100  francs  par  cent  kilos  ;  la  même 
échelle  de  taxes  était  appliquée  aux  produits  alimentaires  et  de  con- 
sommation ,  également 
répartis  en  cinq  classes 
selon  le  critère  de  leur 
plus  ou  moins  grande 
nécessité. 

Ce  système  était  con- 
forme à  l'article  29  de 
la  constitution  fédérale; 
il  soumettait  les  mar- 
chandises à  des  droits 
modérés  et  progressifs 
en  proportion  de  la  main- 
d'œuvre  appliquée  à  la 
matière  première  et  s'a- 
daptait aux  systèmes 
douaniers  de  la  plupart 
des  états  du  continent,  tout  en  tenant  compte  des  besoins  particuliers  du 
pays.  Il  ne  rompait  pas  brusquement  avec  l'état  de  choses  existant,  dont 
il  constituait  le  développement  naturel.  Les  droits  qu'il  instituait 
devaient  fournir,  sans  recherche  artificielle  ni  imposition  arbitraire,  à 
peu  près  exactement  le  supplément  de  recettes  exigé  et  attendu  de  la 
revision  douanière. 

Une  grande  commission  d'experts,  convoquée  en  avril  1877  par  le 
département  des  douanes  pour  examiner  le  projet,  se  répartit  la  beso- 
gne par  groupes.  Elle  se  familiarisa  vite  avec  le  nouveau  système  et 
le  maintint  tout  entier  dans  ses  grandes  lignes. 

Le  projet  vint  devant  l'assemblée  fédérale.  Le  conseil  des  états 
avait  la  priorité.  La  discussion  y  eut  un  cours  très  calme  et  ne  s'é- 
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carta  guère  du  ton  de  Texposé  strictement  objectif  du  rapporteur,  Karl- 
Rudolf  Stehlin,  de  Bàle.  La  revision  paraissait  devoir  aboutir  rapide- 
ment et  sans  encombre. 

Mais  au  conseil  national,  où  le  projet  vint  à  Tordre  du  jour  durant 
la  session  d'été  1878,  le  rapport  du  Soleurois  Simon  Kaiser  effleurait 
une  foule  de  points  délicats,  de  nature  à  provoquer  des  joutes  oratoi- 
res dans  le  domaine  théorique  mais  nullement  à  faire  aboutir  vite  et 
pratiquement  le  projet. 

En  outre,  TArgovien  Feer-Herzog,  homme  très  versé  en  économie 
politique  et  d'esprit  très  pénétrant,  in- 
troduisit un  nouvel  élément  dans  la  dis- 
cussion, celui  des  représailles  ou  de 
la  réciprocité.  Il  s'éleva  avec  force  con- 
tre la  politique  protectionniste  adoptée 
de  nouveau  par  les  états  étrangers,  poli- 
tique qui  compromettait  sérieusement 
l'avenir  du  système  des  traités  de  com- 
merce. La  harangue  de  l'éloquent  député 
avait  surtout  pour  but  d'influer  sur  la 
marche  traînante  des  négociations  pour 
le  renouvellement  du  traité  avec  la 
France,  et  de  fournir  au  conseil  fédéral 
des  armes  solides  pour  la  guerre  doua- 
nière avec  l'étranger. 

Très  impressionné  par  ce  discours, 
le  conseil  national  ajouta  au  projet  de  loi 

sur  les  tarifs  un  article  dit  de  combat,  à  teneur  duquel  le  conseil 
fédéral  était  autorisé  à  frapper  d'une  taxe  supplémentaire  allant  jus- 
qu'au double  du  droit  d'entrée  légal,  les  produits  des  pays  dont  les 
droits  d'entrée  dépassaient  considérablement  ceux  du  tarif  suisse. 
Feer-Herzog  proposa  ensuite  de  déclarer  d'urgence  la  nouvelle  loi  sur 
les  tarifs  et  de  la  mettre  en  vigueur  dès  le  l^^»"  janvier  1879.  Le 
conseil  national  repoussa  cette  proposition  et  décida  de  procéder  à 
une  seconde  lecture  de  la  loi  après  la  conclusion  des  nouveaux  traités 
de  commerce.  Le  député  argovien,  s'appuyant  sans  trop  de  raison  sur 
l'article  34  de  la  loi  fédérale  sur  les  douanes,  fit  alors  une  autre  propo- 
sition qui  certes  dépassait  le  but  :  «  Le  conseil  fédéral  est  autorisé, 
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même  avant  la  mise  en  vigueur  du  nouveau  tarif  douanier,  à  frapper 
d'une  taxe  supplémentaire  les  produits  des  pays  qui  n'accordent  pas 
à  la  Suisse  le  bénéfice  de  la  nation  la  plus  favorisée  ou  dont  le  tarif  gé- 
néral soumet  les  produits  suisses  à  des  droits  particulièrement  élevés,  d 

Cependant,  afin  de  parer  aux  besoins  urgents  de  la  caisse  fédérale, 
l'assemblée  fédérale  eut.  Tannée  suivante,  recours  à  un  expédient. 
Elle  décréta  par  une  loi  spéciale  l'application  immédiate  des  taxes  du 
nouveau  tarif  sur  le  tabac  et  ses  produits.  Ce  moyen  assurait  à  la  con- 
fédération un  supplément  de  receltes  de  deux  millions  et  demi  de 
francs;  dès  lors,  le  caractère  financier  ou  fiscal  de  la  revision  dispa- 
rut derrière  son  caractère  de  politique  commerciale  et  douanière.  On 
s'inquiéta  moins  de  TefTet  des  diverses  positions  du  tarif  sur  les  recet- 
tes de  la  confédération,  pour  tenir  compte  en  première  ligne  de  leur 
emploi  aux  fins  d'obtenir  des  concessions  dans  les  négociations  sur 
les  tarifs  ou  de  fournir  à  l'industrie  indigène  des  compensations  pour 
les.  pertes  subies  par  suite  des  élévations  de  tarifs  de  l'étranger. 

Les  expériences  faites  avec  l'Italie,  l'Autriche  et  l'Allemagne  ainsi 
que  le  résultat  peu  satisfaisant  des  négociations  avec  la  France,  éveil- 
laient peu  à  peu  en  Suisse  l'idée  de  la  revanche  par  une  guerre  douanière 
sans  merci  et  fortifiaient  singulièrement  les  tendances  protectionnis- 
tes, dont  les  partisans  étaient  toujours  plus  nombreux. 

On  s'en  aperçut  à  l'opposition  extrêmement  vive,  entretenue  par  la 
presse  et  les  assemblées  populaires,  qui  se  manifesta  contre  la  ratifica- 
tion du  nouveau  traité  de  commerce  passé  avec  la  France.  Cette  oppo- 
sition devient  compréhensible  si  l'on  considère  qu'avec  la  ratification 
du  traité  et  du  tarif  conventionnel  qui  l'accompagnait,  les  taxes  sti- 
pulées avec  la  France  allaient  être  immédiatement  rendues  applicables 
pour  dix  ans  et  fixées  sans  autre  débat,  pour  plus  de  cent  soixante-dix 
positions  du  tarif  général  suisse,  encore  en  discussion. 

Mais  les  grandes  industries  d'exportation,  les  classes  commerçan- 
tes et  agricoles  prirent  délibérément  parti  pour  le  traité,  que  l'assem- 
blée fédérale  ratifia  à  une  grande  majorité  en  février  1882.  Les  taxes 
prévues  par  le  tarif  conventionnel  franco-suisse  furent  immédiatement 
insérées  dans  le  tarif  général  de  1851,  encore  en  vigueur,  et  appliquées 
à  toutes  les  importations  étrangères,  ce  qui  allait  permettre  de  réaliser 
une  nouvelle  augmentation  des  recettes  douanières  de  deux  millions 
et  demi  de  francs. 
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De  la  sorte,  la  revision  du  tarif  des  douanes  était  pour  le  moment 
liquidée  en  bonne  partie  ;  il  s'agissait  de  la  terminer.  Mais  la  question 
suivante  fut  soulevée  :  y  a-t-il  lieu  de  se  borner  à  compléter  le  tarif 
conventionnel,  ou  bien  doit-on  instituer,  à  côté  de  ce  tarif  convention- 
nel complété,  avec  ses  positions  liées  par  traité,  un  tarif  général  en- 
tièrement autonome  ? 

Le  conseil  national  se  prononça  pour  ce  dernier  système  et  chargea 
sa  commission  des  douanes  d'élaborer,  à  côté  du  tarif  conventionnel, 
ou,  selon  la  dénomination  fort  caractéristique  d'alors,  du  tarif  d'usage, 
un  tarif  général  simplement  désigné  par  la  lettre  B.  Ce  tarif  B  devait 
pfévoir  des  taxes  plus  élevées  sur  toute  la  ligne,  mais  cependant  mo- 
dérées. Si  les  deux  tarifs  avaient  été  appliqués  d'une  manière  suivie, 
la  Suisse  aurait  ainsi  adopté  avant  la  France  le  système  des  tarifs  mi- 
nimum et  maximum.  Mais  comme  presque  tous  les  états  du  monde 
faisant  le  commerce  étaient  par  traité  admis  en  Suisse  au  régime  de  la 
nation  la  plus  favorisée,  l'institution  du  tarif  B  à  côté  du  tarif  d'usage 
était  en  fait  une  pure  fantaisie  académique. 

Le  conseil  des  états  ne  voulut  donc  pas  entendre  parler  du  double 
tarif;  il  chargea  sa  commission  des  douanes  de  compléter  le  tarif  con- 
ventionnel franco-suisse  et  d'en  faire  un  tarif  général  unique.  Le  projet 
de  la  commission  eut  le  caractère  d'un  compromis  habile  entre  les 
adeptes  absolus  du  libre-échange,  les  partisans  de  la  politique  de  com- 
bat et  les  représentants  protectionnistes  des  industries  et  métiers  tra- 
vaillant pour  le  marché  indigène. 

Le  projet  fut  adopté  par  le  conseil  des  états  dans  la  session  d'été 
1884,  après  des  débats  courts  et  méthodiques.  A  son  tour,  la  commis- 
sion des  douanes  du  conseil  national,  faisant  méritoirement  abandon 
de  ses  préférences,  reconnut  que  le  projet  adopté  par  le  conseil  des  états 
était  celui  qui  satisfaisait  le  mieux  aux  exigences  de  la  situation.  Sur 
sa  proposition,  le  conseil  national  déclara  se  rallier  au  projet  de  tarif 
unique  du  conseil  des  états.  Ainsi  la  revision  du  tarif  douanier  de  1851 
aboutit  en  la  forme  le  24/25  juin  1884,  après  sept  ans  d'efforts.  Le  se- 
cond tarif  général  suisse  entra  en  vigueur  sans  encombre  le  1*""  janvier 
1885. 

Mais  si  l'on  croyait  être  arrivé  au  bout  du  travail  de  revision,  on  se 
trompait  considérablement. 

En  donnant  accueil  à  quelques  pétitions  tendant  à  modifier  certai- 
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lies  positions  peu  importantes  du  tarif  à  peine  entré  en  vigueur,  le 
conseil  national  ouvrit,  en  mai  1885  déjà,  une  petite  porte  par  laquelle 
se  précipita  un  flot  ininterrompu  de  requêtes  émanant  de  particuliers 
et  des  collectivités  les  plus  diverses.  Avant  d'avoir  pu  se  reconnaître, 
on  se  trouva  entraîné  dans  un  second  mouvement  révisionniste,  infi- 
niment plus  intense  que  le  premier.  Ce  qui  lui  donna  une  force  irré- 
sistible fut  le  mécontentement  très  naturel  provoqué  par  le  fait  que 
les  traités  de  plus  grande  faveur  continuaient  à  subsister,  étaient  même 
renouvelés  avec  des  états  qui,  de  leur  côté,  se  réservaient  une  autono- 
mie pleine  et  entière  en  matière  douanière  et  profitaient  du  traité  pour 
élever  constamment  leurs  droits  d'entrée,  tandis  que  la  clause  de  la 
nation  la  plus  favorisée  liait  la  Suisse  envers  ces  états  aux  taxes  de 
son  tarif  conventionnel,  taxes  qui  ne  pouvaient  être  modifiées  avant 
l'expiration  du  traité  avec  la  France. 

Afin  de  mettre  un  terme  à  cette  situation  absolument  intenable  et 
de  faire  connaître  à  tous  les  pays  avec  lesquels  nous  étions  en  relations 
la  valeur  des  traités  à  tarifs,  on  allait  élever  encore  une  fois,  et  sensi- 
blement, les  droits  du  tarif  suisse  sur  toutes  les  positions  non  liées 
par  le  traité  avec  la  France.  Les  cercles  agricoles  prirent  avec  enthou- 
siasme fait  et  cause  pour  cette  mesure  ;  d'autre  part,  certaines  cor- 
porations commerciales  et  industrielles  influentes  voyaient  sans 
déplaisir  une  résistance  énergique  se  dessiner  contre  la  pression  du 
dehors.  Quant  au  conseil  fédéral,  il  eût  été  le  dernier  à  formuler  des 
objections  contre  une  nouvelle  élévation  des  droits  de  douane,  qui 
allait  remplir  les  caisses  de  la  confédération. 

En  novembre  1886  déjà,  le  conseil  fédéral  présentait  aux  chambres 
un  projet  modifiant  et  augmentant  cent  neuf  des  quatre  cent  quatre- 
vingt-une  positions  du  tarif  de  1884.  Le  projet  du  conseil  fédéral  fut 
examiné  par  les  chambres  durant  leurs  deux  sessions  ordinaires  de 
1887,  et  admis  presque  sans  débat.  Le  nouveau  tarif  douanier,  revisé 
pour  la  seconde  fois,  entra  en  vigueur  le  l^"^  mai  1888,  sans  que  la  clause 
référendaire  eût  été  utilisée. 

Armé  de  ce  tarif,  le  conseil  fédéral  se  décida  alors  à  dénoncer  les 
traités  instituant  le  régime  de  la  nation  la  plus  favorisée  avec  TAlle- 
magne  et  rAutriche-Hongrie,  états  qui,  dans  l'intervalle  avaient  aussi 
élevé  de  nouveau  leurs  droits  de  douane.  L'Allemagne  prévint  toute- 
fois la  dénonciation  en  se  déclarant  disposée  à  passer  un  traité  addi- 
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tionnel  accordant  des  concessions  aux  principaux  articles  suisses,  et 
lorsque  la  dénonciation  fut  notifiée  à  TAutriche-Hongrie,  ce  pays  se 
montra  pareillement  enclin  à  entrer  en  pourparlers  pour  un  nouveau 
traité. 

Comme  il  ne  s'agissait  là  que  de  mesures  provisoires,  devant  durer 
seulement  jusqu'à  l'expiration  de  la  convention  avec  la  France,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  l©»"  février  1892,  les  deux  traités  aboutirent  déjà  en 
novembre  1888.  Il  se  bornaient 
à  adoucir  les  rigueurs  des  nou- 
veaux tarifs  pour  les  princi- 
paux articles  d'échange.  La 
Suisse  n'avait  pas  beaucoup  ob- 
tenu, mais  elle  pouvait  cepen- 
dant s'estimer  satisfaite  d'avoir 
ainsi  consolidé  le  système  des 
tarifs  conventionnels  et  d'être 
sortie  de  la  situation  isolée  et 
sans  défense  où  elle  se  trouvait 
précédemment. 

Cependant  il  fallait  encore 
s'armer  pour  le  grand  règle- 
ment de  comptes  et  le  renou- 
vellement de  tous  les  traités 
qui  auraient  lieu  en  1892  et  se 
placer  sur  un  terrain  plus  solide 
encore  pour  négocier.  Aussi 
allait-on  entreprendre  sans  tar- 
der une  troisième  revision  du  tarif  des  douanes. 

La  revision  fut  introduite  par  un  message  du  conseil  fédéral  distri- 
bué à  l'assemblée  fédérale  au  cours  de  la  même  session  où  les  traités 
avec  l'Allemagne  et  l'Autriche  avaient  reçu  la  ratification.  La  société 
commerciale  de  Zurich  offrit  ses  bons  offices  pour  procéder  aux  tra- 
vaux préliminaires  nécessaires,  réception,  triage  et  examen  des 
adresses  et  requêtes  qui  recommençaient  à  pleuvoir  à  Berne,  et  pour 
élaborer  des  propositions  touchant  les  modifications  à  apporter  au 
tarif  de  1887,  en  tenant  constamment  compte  du  but  réel  et  unique  de 
la  nouvelle  revision.   Cette  oflre  fut  acceptée  avec  empressement  par 
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le  département  fédéral  des  douanes.  Or,  à  la  tête  de  la  société  com- 
merciale de  Zurich  se  trouvait  le  conseiller  national  Cramer-Frey, 
rhomme  modeste  qui  fut  le  véritable  initiateur  et  l'organisateur  de  la 
troisième  revision.  Cramer-Frey  avait  été  élu  au  conseil  national  en 
1883  par  sa  ville  natale,  au  décès  d'Alfred  Escher.  Grâce  à  Texpérience 
acquise  comme  chef  d'une  grande  maison  de  commerce  d'outremer, 
à  ses  connaissances  approfondies  en  économie  politique,  à  son  bon 
sens  réfléchi  et  aussi  à  son  caractère  franc  et  ouvert,  il  s'était  rapi- 
dement fait  une  place  à  part  dans  l'assemblée  fédérale  dont  il  devint 
l'oracle  en  matière  de  politique  commerciale  et  douanière. 

Nommé  membre  de  la  commission  des  douanes  l'année  même  de 
son  entrée  au  conseil  national,  il  avait  été  chargé  de  présenter  le  rap- 
port sur  l'industrie  textile  lors  des  débats  revisionnels  de  1887.  En 
décembre  1887,  il  était  élu  président  de  la  commission  des  douanes. 
En  même  temps  il  présidait,  outre  la  société  commerciale  de  Zurich, 
Tunion  suisse  du  commerce  et  de  l'industrie,  association  qui  prit  rapi- 
dement un  développement  et  une  importance  considérables. 

La  direction  des  travaux  préliminaires  et  la  défense  devant  l'as- 
semblée fédérale  du  projet  qui  allait  en  sortir  étaient  ainsi  confiées  à 
l'homme  qui  avait  pris  l'initiative  de  la  revision  et  qui,  par  sa  situa- 
tion, était  aussi  le  mieux  qualifié  pour  négocier  avec  l'étranger  sur  la 
base  du  nouveau  tarif  et  atteindre  le  but  final  méthodiquement  pour- 
suivi. Il  agissait  en  parfaite  harmonie  avec  Numa  Droz  qui  avait 
depuis  longtemps  donné  des  preuves  de  son  habileté  et  de  sa  parfaite 
connaissance  des  questions  à  traiter.  C'est  à  Numa  Droz  qu'apparte- 
nait la  direction  suprême  des  négociations  en  sa  qualité  de  chef  du 
département  des  affaires  étrangères. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  troisième  revision,  préparée 
avec  tant  de  soin  et  exécutée  suivant  un  plan  unique,  ait  marché  avec 
une  relative  facilité.  Et  cependant  elle  ne  parvint  à  sa  dernière  période 
que  lorsque  les  négociations  auxquelles  ses  résultats  devaient  servir 
de  base  étaient  déjà  en  pleine  marche  et  fort  avancées. 

Malgré  la  hâte  apportée  au  travail,  ce  fut  seulement  en  avril  1891 
que  l'assemblée  fédérale,  dans  une  session  extraordinaire  de  prin- 
temps, adopta  le  nouveau  tarif  presque  sans  changement  et  dans  la 
teneur  que  lui  avait  donnée  la  commission  du  conseil  national. 

Mais  on  ne  pouvait  compter  que  l'épreuve  du  référendum  serait 
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épargnée  à  ce  troisième  projet,  qui  représentait  indubitablement  une 
dérogation  consciente  au  système  du  libre  échange,  jusqu'alors  main- 
tenu en  principe  et  de  nom,  et  le  passage  de  la  Suisse  à  une  politique 
douanière  opportuniste  ayant  pour  but  avéré  la  protection  du  travail 
national. 

Le  nouveau  tarif  prévoyait  d'abord  des  droits  fiscaux  légèrement 
augmentés  et  calculés  soigneusement  de  manière  à  assurer  au  ménage 
fédéral  une  recette  annuelle  de  32  millions,  déclarée  nécessaire .  Il  frap- 
pait le  bétail  de  droits  fortement  augmentés,  et  destinés  en  partie  à 
des  concessions  ;  enfin  les  produits  industriels  étaient,  les  uns,  soumis 
à  des  droits  de  combat,  les  autres,  plus  nombreux,  à  des  droits  qui 
devaient  protéger  plus  efficacement  que  par  le  passé  Tindustrie  in- 
digène contre  la  concurrence  étrangère.  Le  message  du  conseil  fédé- 
ral accompagnant  le  projet  de  tarif  avait  du  reste  déclaré  sans  am- 
bages que  la  Suisse,  entourée  de  grands  états  possédant  tous  une 
législation  protectionniste,  avait  été,  malgré  ses  répugnances,  forcée 
peu  à  peu  de  prendre  des  mesures  qui  ne  concordaient  pas  avec  ses 
traditions  libre-échangistes,  et  que  des  principes  professés  dix  ans 
auparavant  par  la  majorité  du  peuple  suisse  avaient  dû  céder  à  la  force 
des  circonstances  et  à  la  nécessité  de  la  conservation. 

Avec  le  tarif  de  1891,  la  Suisse  avait  enfin  adopté  ce  système  de 
réciprocité  et  de  représailles  dont  on  avait  réclamé  à  grands  cris 
rintroduction  durant  les  crises  des  années  1820  et  1830  et  qu'on  avait 
à  maintes  reprises  tenté  vainement  de  réaliser.  Les  négociations  im- 
minentes pour  le  renouvellement  des  traités  de  commerce  devaient 
immédiatement  fournir  l'occasion  d'éprouver  l'efficacité  de  ce  système 
vis-à-vis  de  l'étranger.  Mais,  en  Suisse  même,  le  projet  se  heurtait  à 
une  forte  opposition.  Les  adversaires  se  recrutaient  en  première  ligne 
parmi  ceux  qui  voyaient  de  mauvais  œil  les  finances  fédérales  s'en- 
richir de  nouvelles  ressources,  et  la  confédération  acquérir  de  nou- 
veaux moyens  de  pouvoir.  A  ceux-là  vinrent  se  joindre  les  partisans, 
encore  nombreux,  du  libre-échange  absolu,  sous  le  régime  duquel 
notre  commerce  et  notre  industrie  étaient  nés  et  s'étaient  développés. 
Mais  l'assaut  le  plus  violent  et  le  plus  dangereux  devait  être  donné 
par  une  association  qui,  sous  le  nom  très  populaire  de  a  ligue  contre 
le  renchérissement  des  produits  alimentaires  »,  prit  une  position  ré- 
solument hostile  aux  exigences  quelque  peu  exagérées  de  l'agriculture. 
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Donc,  en  été  1891,  Touragan  référendaire  faisait  rage  contre  le  projet 
voté  par  les  chambres.  A  la  votation  du  18  octobre,  la  loi  fut  finale- 
ment acceptée  à  la  majorité  des  trois  cinquièmes  environ  des  votants. 
Pendant  ce  temps,  les  négociations  avec  TAUemagne  et  l'Autriche 
étaient  en  cours  à  Berlin  et  à  Vienne  et,  grâce  à  la  bonne  volonté  et  à 
Tesprit  de  conciliation  qui  y  furent  apportés  de  part  et  d'autre,  elles 
aboutirent  à  la  fin  de  Tautomne  à  la  conclusion  de  nouveaux  traités 
à  tarif,  passés  pour  12  ans,  qui  furent  approuvés  par  l'assemblée 
fédérale,  sans  longue  hésitation,  durant  la  session  de  décembre,  et 
reçurent  la  ratification  des  autorités  législatives  allemande  et  autri- 
chienne en  décembre  1891  et  janvier  1892. 

Dans  les  premières  semaines  de  l'année  1892  un  essai  sérieux  fut 
tenté  pour  sortir  du  régime  provisoire  sur  le  pied  duquel  nous  vivions 
avec  l'Italie  et  pour  arriver  à  la  conclusion  d'un  traité  de  commerce  à 
long  terme.  Mais  les  négociations  qui  eurent  lieu  à  Zurich  échouèrent 
devant  le  refus  opposé  par  les  délégués  italiens  de  faire  aucune  con- 
cession notable.  Les  pourparlers  furent  abandonnés  le  11  février,  et 
le  tarif  général  fut  temporairement  appliqué  entre  les  deux  états.  Mais 
alors  les  négociateurs  italiens  reparurent  avec  de  nouvelles  instruc- 
tions et  le  19  avril  fut  enfin  signé  un  arrangement,  acceptable  à  la 
rigueur,  mais  qui  fut  accueilli  avec  mécontentement  par  tous  les 
cercles  intéressés  de  la  Suisse.  Si  l'assemblée  fédérale  ratifia  néan- 
moins cet  arrangement,  ce  fut  parce  qu'une  rupture  complète  avec  la 
France  était  imminente  et  qu'on  ne  voulait  pas  avoir  la  guerre  doua- 
nière de  deux  côtés  à  la  fois. 

Sous  l'influence  de  Méline,  les  chambres  françaises  avaient  établi 
un  tarif  minimum  et  un  tarif  maximum,  tous  deux  prévoyant  des 
droits  extrêmement  protectionnistes.  Après  le  vote  des  tarifs,  la  France 
ne  fit  nullement  mine  de  vouloir  en  restreindre  l'application  ou  la 
différer  à  plus  tard  qu'au  début  de  février  1892  ;  elle  ne  parut  pas 
non  plus  être  disposée  à  entamer  des  négociations  avec  la  Suisse  pour 
le  renouvellement  ou  du  moins  la  prorogation  du  traité  de  1882,  dont 
la  durée  expirait  à  cette  époque.  Au  contraire,  il  fallut  bientôt  se  con- 
vaincre que  le  pays  qui  avait  inauguré  la  période  des  traités  de  com- 
merce et  y  avait  joué  le  premier  rôle  se  disposait  à  abandonner  com- 
plètement ce  système  et  à  suivre  seul  une  voie  à  part. 

On  ne  s'attendait  certes  pas  à  cela  en  Suisse.    Cependant,  ce  fut 
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avec  un  calme  absolument  inconcevable  que  les  autorités  fédérales 
virent  approcher  l'expiration  du  traité,  se  résignant  à  laisser  subir  à 
notre  exportation  les  rigueurs  du  tarif  minimum  français  et  à  faire 
bénéficier  la  France  du  tarif  conventionnel  stipulé  avec  les  états  de  la 
triple  alliance.  Et,  dans  une  situation  aussi  inégale,  on  voulait  tenter 
d'arriver  à  un  arrangement  acceptable  avec  nos  voisins  de  France  I 

Mais  l'industrie  suisse  d'exportation  et  l'agriculture,  également 
menacées,  protestèrent  avec  la  plus  grande  énergie,  déclarant  que  le 
tarif  minimum  français  était  absolument  inacceptable,  même  à  titre 
provisoire,  et  que  la  Suisse  devait  y  répondre  par  l'application  immé- 
diate aux  produits  français  du  tarif  général  de  1891.  Cependant,  h 
gouvernement  français  ayant  donné  l'assurance  qu'il  ferait  tout  son 
possible  pour  déterminer  les  chambres  à  se  rendre  aux  désirs  de  la 
Suisse  et  à  décréter  les  modifications  qu'elle  demandait,  l'assemblée 
fédérale  crut  pouvoir  se  rallier  à  Topinion  du  conseil  fédéral. 

Quelles  furent  les  suites  de  cette  décision  ?  L'année  presque  entière 
se  passa  en  discussions  ardues  en  vue  d'opérer,  tant  bien  que  mal, 
un  arrangement.  Dans  sa  session  de  décembre  l'assemblée  fédérale 
ratifia  avec  une  touchante  résignation  l'entente  boiteuse  sortie  de  ces 
pourparlers  ;  quant  à  la  chambre  française,  elle  ne  daigna  pas  même 
entrer  en  matière  sur  l'arrangement,  fruit  de  tant  de  peines,  et  déclara 
tout  simplement  les  tarifs  français  intangibles.  La  Suisse  se  ressaisit 
enfin  ;  elle  puisa  dans  ce  dernier  affront  le  courage  d'entreprendre 
une  guerre  douanière  sans  merci  avec  son  exigeante  voisine.  Elle  ap- 
pliqua dans  toute  sa  rigueur  l'article  de  combat  de  sa  loi  sur  les 
douanes  ;  aux  droits  du  tarif  maximum  français  elle  opposa  des  droits 
encore  plus  élevés  sur  les  principaux  articles  d'importation  français  ; 
dans  ces  conditions,  les  relations  entre  les  deux  pays  s'arrêtèrent 
brusquement. 

Cependant  le  contre-coup  de  cette  rupture  fut  assez  sensible  en 
France  pour  que,  l'année  suivante  déjà,  on  prêtât  l'oreille  aux  objur- 
gations de  ceux  qui  voulaient  s'efforcer  de  rétablir  entre  les  deux  pays 
des  relations  normales,  même  au  prix  de  quelques  concessions  sur  le 
tarif  minimum  de  Méline.  De  nouvelles  négociations  furent  ouvertes 
et,  en  août  1895,  les  chambres  françaises  consentirent  les  concessions 
moyennant  lesquelles  la  Suisse  s'était  déclarée  prête  à  appliquer  à  la 
France  son  tarif  conventionnel. 
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Dès  lors,  on  s'est  rendu  compte  clairement  que  la  France  gagnait 
incomparablement  plus  que  la  Suisse  à  cet  armistice,  conclu  à  bien 
plaire.  Aussi  ne  doit-on  pas  trop  s'étonner  d'entendre  à  tous  moments 
des  voix  réclamer  avec  impétuosité  la  révocation  de  cette  entente  et 
demander  que  la  France  soit  placée  dans  l'alternative  ou  de  se  rallier 
au  système  des  tarifs  conventionnels  ou  de  renoncer  à  tous  les  avan- 
tages qui  en  découlent. 

La  mise  en  vigueur  des  traités  avec  l'Allemagne,  l'Autriche  et 
l'Italie  précéda  de  quelque  temps  la  conclusion  d'un  traité  très  simple, 
mais  non  défavorable,  avec  l'Espagne,  traité  signé  le  13  juin  1892  et 
entré  en  vigueur  seulement  au  commencement  de  1894  ;  en  mars  1894, 
un  traité  encore  plus  rudimentaire  fut  passé  avec  la  Norvège. 

Mais  ce  que  la  Suisse  gagnait  par  ces  traités  était  loin  de  com- 
penser les  pertes  subies  durant  les  dernières  décades  par  le  retour  de 
la  plupart  des  états  européens  au  système  des  droits  protecteurs  et 
par  l'attitude  des  Etats-Unis,  entrés  dans  une  période  de  protection- 
nisme qui  devait  trouver  son  digne  couronnement  en  1891  et  1897, 
avec  les  tarifs  Mac  Kinley  et  Dingley. 


Voyons  maintenant  comment  le  commerce  et  les  principales  indus- 
tries suisses  s'étaient  accommodés,  durant  la  seconde  moitié  du 
siècle,  de  la  situation  que  nous  venons  de  décrire.  Relevons  tout 
d'abord  le  trait  caractéristique  de  l'époque,  le  passage  toujours  plus 
rapide  et  général  de  l'industrie  à  l'exploitation  mécanique,  concentrée 
dans  des  fabriques;  disons  aussi  que  l'elTet des  droits  protectionnistes 
se  faisait  sentir  d'autant  plus  directement  et  intensivement  sur  les  pro- 
duits de  notre  industrie  que  le  travail  mécanique  jouait  un  plus  grand 
rôle  dans  leur  fabrication.  En  outre,  notre  commerce  et  notre  industrie 
se  ressentaient  vivement  de  ce  que  certains  états,  naguère  presque  ex- 
clusivement agricoles,  passaient  à  l'industrie;  de  la  sorte  toute  une  sé- 
rie de  nos  clients  d'autrefois  non  seulement  s'étaient  rendus  peu  à  peu 
indépendants  de  la  Suisse,  mais  encore  étaient  devenus  ses  concur- 
rents sur  le  marché  universel. 

L'industrie  qui  tira  les  plus  grands  avantages  des  tarifs  conven- 
tionnels fut  indubitablement  celle  du  coton,  comme  elle  fut  la  pre- 
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mière  à  souffrir  de  la  réaction  protectionniste.  Le  marché  français  ne 
lui  fut  rendu  accessible  que  grâce  à  la  politique  des  traités.  Elle  pro- 
fita largement  aussi  de  Touverture  du  marché  anglais  ;  la  Grande-Bre- 
tagne, qui  n'avait  jusqu'alors  été  pour  elle  qu'une  concurrente  dange- 
reuse, devint  la  meilleure  acheteuse  de  certains  de  ses  produits. 

La  filature  et  la  fabrication  des  tissus  blancs  unis  ne  pouvaient  à 
la  vérité  rien  offrir  à  l'Angleterre.  Par  contre  leurs  produits,  notam- 
ment les  filés  et  tissus  fins,  s'écoulaient  facilement  dans  tous  les  pays 
voisins.  Les  filatures  et  les  manufactures  mécaniques  de  tissus  blancs 
étaient  largement  occupées  ;  elles  se  développaient  et  leur  nombre 
s'accroissait  à  l'envi.  Dans  les  années  de  1850  à  1860  apparurent  les 
renvideurs  ou  mule-jennys  automates.  Dès  lors,  les  nouvelles  filatures 
ne  furent  plus  munies  que  de  ces  machines  et  les  établissements 
anciens  se  virent  forcés  de  remplacer  peu  à  peu  leurs  vieilles  machi- 
nes à  la  main  par  des  renvideurs  automates,  quelque  élevé  que  fût  le 
prix  de  ceux-ci.  Le  nombre  des  broches  en  action  était,  en  Suisse,  de 
plus  de  deux  millions,  dont  les  Vs  pour  les  cantons  de  Zurich,  Argo- 
vie,  Claris,  St-Gall  et  Thurgovie. 

Les  élévations  des  droits  d'entrée  et  la  concurrence  nuisirent  dou- 
blement à  la  filature  :  d'une  part  directement,  par  la  diminution  de 
l'exportation  des  filés  —  dans  les  années  1890  à  1892,  cette  exporta- 
tion a  reculé  de  trois  millions  par  suite  de  Tintroduction  du  tarif 
minimum  français  —  et  d'autre  part  indirectement  par  la  diminution 
de  l'exportation  des  tissus  blancs  et  imprimés.  Cette  perte  fut  toutefois 
compensée  en  partie,  grâce  à  l'essor  que  prit  la  broderie.  Il  demeure 
certain  que  la  filature  suisse  a  sa  meilleure  époque  demère  elle.  Le  nom  - 
bre  des  broches  va  en  diminuant  ;  on  l'évalue  actuellement  à  1 548000. 
Son  exportation  accuse  pour  1899  une  somme  ronde  de  18  '/s  millions 
de  francs,  contre  22  Vi  millions  en  1890.  Les  meilleurs  débouchés 
sont  l'Allemagne,  l'Autriche  et,  pour  les  filés  au  rouge  d'Andrinople, 
les  Indes  anglaises  ;  la  France  et  l'Italie  n'entrent  plus  guère  en  ligne 
de  compte.  Le  nombre  total  des  personnes  occupées  à  la  filature  du 
coton  était  de  14491,  d'après  la  statistique  suisse  des  métiers  de  1888 
—  il  n'y  en  a  pas  de  plus  récente  — . 

Dans  le  domaine  du  tissage  du  coton,  le  passage  à  la  fabrication 
mécanique  commence  après  1850  et  est  accompli  vers  1860  pour  la 
mousseline  et  les  tissus  en  couleurs.  Cette  évolution  est  accompagnée. 
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pour  le  tissage  de  la  mousseline  unie,  d'un  déplacement  complet  du 

siège  de  sa  fabrication,  qui,  du  canton  d'Appenzell  et  du  Toggenburg, 

se  transporte  dans  la  vallée  zuricoise  de  la  TœSs. 

Le  tissage  de  la  mousseline  façonnée  —  tissus  brochés  et  damassés 

—  fut  aussi  abandonné  par  les  ouvriers  appenzellois  à  la  concurrence 

étrangère,  dès  que  la 
fabrication  mécani- 
que s'en  fut  empa- 
rée. L'industrie  ma- 
nuelle et  domesti- 
que du  tissage  au 
plumetis  demeura 
d'autant  plus  forte- 
mentenracinéedans 
le  pays  d'Appen- 
zell.  Sa  production, 
destinée  surtout  à 
l'Amérique  du  Nord 
et  à  la  Grande-Bre- 
tagne, et  bien  que 
se  ressentant  très 
vivement  des  fluc- 
tuations de  la  mode, 
a  passé  de  un  à  cinq 
^^^^  millions  durant  la 

L ^ ,^  ,.     décade  écoulée.  Au 

protectionniste  ap- 
pliquée dans  cette 
fin  de  siècledesdeux 
côtés  de  rOcéan,  et  le  développement  industriel  des  pays  qui  étaient 
nos  meilleurs  débouchés,  ont  réduit  l'exportation  des  tissus  de  coton 
blancs  unis  dans  une  proportion  au  moins  aussi  grande  que  celle  des 
produits  de  la  filature.  Seule,  l'Allemagne  ou,  plus  exactement,  l'Al- 
sace a  jusqu'à  présent  conservé  fidèlement  sa  clientèle  à  la  Suisse  pour 
cet  article,  dont  l'exportation  a  reculé,  de  11  millions  en  1890,  à  7  mil- 
lions en  1899. 


Métier   actionné   par   Télectricité 
construit  par  la  maison  J.-J.  Rieter  à  Winterthour. 
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Le  lissage  en  fils  teints  atteignit  Tapogée  de  sa  prospérité  dans  les 
années  de  1860  à  1870.  Avec  ses  échappes,  mouchoirs,  cotonnades  et 
<L  taffachelasses  »,  elle  dominait  alors  les  marchés  des  Indes  anglaises 
et  hollandaises,  de  TExtrême-Orient  et  du  Japon,  depuis  que  le  Levant 
s'était  consacré  à  d'autres  articles  et  avait  perdu  sa  prédominance 
dans  cette  branche  d'industrie.  Mais  dès  lors  une  concurrence  dange- 
reuse lui  a  été  opposée  dans  ces  pays  lointains  par  les  imprimés 
anglais  à  bon  marché,  le  tissage  en  couleurs  hollandais  et  anglais  et 
aussi  par  le  tissage  indigène  du  Japon.  La  dépréciation  constante  de 
largent  est  encore  venue  s'adjoindre  à  ce  facteur  pour  rendre  l'impor- 
tation des  produits  suisses  en  Orient  moins  fructueuse  et  la  res- 
treindre. Actuellement,  les  pays  européens  et  les  Etats-Unis  sont  en 
grande  partie  inaccessibles  à  notre  tissage  en  couleurs,  grâce  aux  élé- 
vations des  droits  de  douane  et  aux  progrès  de  l'industrie  indigène  ; 
les  marchés  de  l'Amérique  Centrale  et  du  Sud  lui  ont  aussi  échappé, 
sans  que  l'Afrique  lui  ait  fourni,  même  de  loin,  la  compensation  qu'il 
espérait  y  trouver  pour  les  débouchés  perdus.  Le  tissage  a  donc  eu  à 
subir  récemment  des  luttes  pénibles;  il  cherche  actuellement  à  se 
rabattre  sur  le  marché  indigène  pour  compenser  quelque  peu  le  défi- 
cit de  son  exportation,  tombée  durant  les  dix  dernières  années  de  treize 
à  5  Vf  millions. 

L'exportation  des  tissus  teints  s'est  maintenue  à  4  millions  environ. 
Le  nombre  des  métiers  mécaniques,  pour  le  tissage  en  blanc,  est  évalué 
à  14  700,  et  pour  le  tissage  des  fils  teints  à  6500,  celui  des  métiers  à  la 
main  pour  le  tissage  au  plumetis  à  6000  environ.  Les  personnes  occu- 
pées au  tissage  du  coton,  y  compris  le  finissage,  étaient  en  1888  au 
nombre  de  23814. 

Le  nouvel  état  de  choses  a  été  encore  plus  funeste  à  l'impression 
du  coton  qu'à  la  filature  et  au  tissage.  En  1888,  les  imprimeries  et  les 
teintureries  de  coton  occupaient  encore  5563  personnes.  Dès  lors,  l'ex- 
portation de  ces  industries  est  descendue  de  18  à  8  */«  millions,  de 
sorte  que  le  nombre  de  leurs  ouvriers  a  dû  diminuer  considéra- 
blement. 

La  valeur  totale  dé  l'exportation  des  tissus  de  coton  a  été  en  1898 
de  31  millions  ;  en  1890,  elle  s'élevait  encore  à  près  de  50  millions. 

Le  sort  de  la  broderie  au  crochet  inspira  aussi  durant  longtemps 
de  sérieuses  préoccupations.  L'industrie  anglaise  du  tissage  des  ri- 
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deaux  lui  prit  d'abord  une  grande  partie  de  sa  clientèle,  puis  Fltalie, 
r  Allemagne  et  la  France  lui  fermèrent  presque  entièrement  leurs  mar- 
chés. Dans  les  années  1870  et  1880,  elle  parut  près  de  succomber  à  la 
mauvaise  fortune.  Heureusement  la  fabrication  des  articles  guipures 
créa  de  nouvelles  formes  auxquelles  le  public  fit  un  accueil  si  favo- 
rable, que  la  production  de  celte  branche  d'industrie  a  de  nouveau 
plus  que  doublé  durant  les  dix  dernières  années.  En  1898,  elle  est 

remontée  à  13  millions,  après 
être  descendue  à  6  millions 
environ.  Un  seul  fait  est  de 
nature  à  inspirer  de  l'inquié- 
tude, c'est  que  les  Ve  de  cette 
production  sont  destinés  aux 
Etats-Unis  et  à  l'Angleterre, 
en  sorte  que  la  prospérité  de 
l'industrie  en  question  dé- 
pend entièrement  de  la  mar- 
che des  affaires  dans  ces  deux 
pays.  La  broderie  au  crochet 
est  demeurée  une  industrie 
domestique,  mais  la  machine 
Bonnaz  y  a  été  généralement 
introduite. 

L'événement  le  plus  im- 
portant qui  s'est  produit  du- 
rant ce  siècle  dans  le  domaine 
de  l'industrie  textile,  et  peut- 
être  de  rindustrie  suisse  en 
général,  est  bien  l'introduction  et  Textension  de  la  broderie  à  la 
machine. 

Les  deux  premiers  métiers  à  broder  Heilmann  furent  amenés  à 
St-Gall  vers  l'année  1830.  Après  de  longues  études  et  des  tâtonnements 
sans  fin,  on  réussit  à  perfectionner  suffisamment  ces  machines  pour 
qu'elles  aient  pu  fournir,  dès  1850,  des  marchandises  propres  à  la 
vente.  Le  mérite  d'avoir  ainsi  inauguré  la  broderie  ;à  mécanique  en 
Suisse  revient  à  un  négociant  saint-gallois,  Franz-Elisée  Rittmeyer 
(f  1891).  Avec  une   patience  et  une  puissance  de  travail  extraordi- 


Franz-Elisée    Ritimeyer. 
(Phot.  Ziegler,  St-Gall). 
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naires,  Rittmeyer,  as- 
sisté d'un  mécanicien 
bavarois,  Anton  Vo- 
gler ,  de  Weitnau , 
près  Lindau,  remania 
dans  tous  leurs  dé- 
tails les  machines 
d'essai,  corrigeant  la 
forme  des  pièces  et  les 
reconstruisant  avec 
de  meilleurs  maté- 
riaux, pour  assurer 
au  mécanisme  un 
fonctionnement  régu- 
lier. Enfin  le  premier 
métier  à  broder  fut 
établi,  prêtàfonction- 
ner  à  la  satisfaction 
de  son  constructeur 
et,  peu  après,  Ritt- 
meyer inaugurait  et 
mettait  en  train  la 
première  fabrique  de 
broderie  mécanique, 
avec  12  métiers  cons- 
truits par  lui-même. 
On  sait  que  dans 
cette  machine,  les  ai- 
guilles, fixées  Tune 
près  de  l'autre  en  lon- 
gues rangées ,  sur 
deux  plans  ou  étages, 
répètent  constam  - 
ment  le  même  dessin, 
dont  le  développe- 
ment doit  naturelle- 
ment être  réglé  par 


Essais  successifs  de  broderies  à  la  machine. 
(Musée  industriel  de  St-Gall). 
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Broderie    à    la    machine. 
(  Musée  industriel  de  Si-GuUl . 


rintervalle  entre  chaque  ai- 
guille. Les  produits  du  mé- 
tier à  broder  étaient  donc  au 
début,  et  sont  encore  de  pré- 
férence, de  longues  bandes 
brodées  sur  lesquelles  le 
même  dessin  se  reproduit  in- 
définiment, à  intervalles  ré- 
guliers. Ces  bandes  sont  em- 
ployées comme  garnitures,  et 
les  dessins  doivent  être  éta- 
blis en  conséquence,  selon 
des  règles  bien  déterminées. 
Les  broderies  à  la  machine 
de  Rittmeyer  trouvèrent  leur 
premier  débouché  important 
à  la  Havane  et  dans  les  prin- 
cipales villes  du  Brésil.  On  les 
prenait  pour  des  broderies  à 
la  main  et  les  payait  comme 
telles.  En  1853,  un  commis- 
sionnaire de  New- York,  ori- 
ginaire de  Hambourg,  voulut 
tenter  le  placement  de  ce 
nouvel  article.  Il  le  lança  aux 
Etat-Unis  sous  le  nom  singu- 
lier de  a  hamburghs  ».  L'ac- 
cueil fut  favorable  au-delà 
de  toute  attente.  Puis  Tinven- 
tion  de  la  machine  à  coudre 
américaine,  et  sa  propagation 
rapide  et  énorme,  vinrent 
augmenter  dans  une  mesure 
réjouissante  l'emploi  des  ban- 
des et  entredeux.  Ce  fut  le  beau 
temps  de  la  broderie  à  la 
machine.  Fabrique  après  fa- 
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brique  s'élevait  dans  les  contrées  industrielles  d'Appenzell  et  St-Gall, 
et  la  production  ne  pouvait  jamais  suffire  à  la  demande. 

La  nouvelle  industrie  se  répandit  avec  une  rapidité  incroyable. 
D'abord  concentrée  dans  des  fabriques,  elle  alla  s'établir,  par  ateliers 
isolés,  jusque  dans  les  villages  les  plus  reculés  des  montagnes,  où  les 
lourdes  machines  ne  pouvaient  être  transportées  qu'au  prix  de  mille 
peines.  Elle  s'étendit  aussi  dans  les  cantons  voisins  et  enfin  les  bro- 
deurs du  Vorarlberg  passèrent  en  masse  au  travail  à  la  machine.  En 
1870,  le  nombre  des  métiers  à  broder  était  évalué  à  3000  environ  ;  en 


Imitation  du  point  de  Venise. 
Broderie  à  la  machine.  (Pfàndler  et  C",  Rheinegg). 

1880,  il  était  de  14  777.  Le  nombre  s'était  donc  accru  de  plus  de  1200 
unités  par  année  ;  chaque  machine  représentait  alors  une  valeur  de 
2000  francs.  En  1890,  le  chiffre  total  des  métiers  à  broder  s'était  élevé 
à  21  660,  non  compris  700  machines  à  fil  continu  et  à  moteur  (ma- 
chines Schiffli  ou  à  navettes).  L'invention  de  cette  dernière  machine 
est  due  à  un  fabricant  de  broderie  saint-gallois,  Isaac  Grôbli,  à 
Oberuzwil.  Avec  l'introduction  des  grandes  machines  saxonnes,  elle 
contribua  de  nouveau  à  concentrer  la  broderie  à  la  machine  dans  des 
manufactures. 

La  capacité  de  production  des  machines  à  broder  et  de  leur  per- 
sonnel a  extraordinairement  augmenté  depuis  l'introduction  des  pre- 
miers métiers  à  broder.  Ce  résultat  est  dû  avant  tout  à  l'intelligence 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  III.  11 
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Rideau    brodé    à    la   machine. 
(Fritz  Schelling  d  St-Gall). 


et  au  zèle  des  entrepreneurs, 
ouvriers  et  dessinateurs,  mais 
aussi  à  Taction  efficace  du 
musée  industrie]  de  St-Gall  et 
des  institutions  accessoires, 
en  particulier  des  écoles  spé- 
ciales de  broderie,  instituées 
depuis  quelques  années  dans 
diverses  localités.  On  brode 
maintenant  avec  les  fils  les 
plus  divers  et  sur  toutes  sortes 
de  tissus,  mais  de  préférence 
cependant  sur  les  tissus  de 
coton  épais  et  légers,  et  sur 
le  tulle.  La  variété  des  articles 
et  notamment  la  perfection 
des  produits  de  la  broderie 
chimique  (dans  laquelle  le 
fond  est  brûlé  au  moyen 
d'agents  chimiques  après 
Texécution  du  sujet),  sont  ex- 
traordinaires. Le  profane  ne 
peut  croire  que  ces  ornements, 
si  riches  et  si  délicats  qu'on 
les  dirait  créés  par  la  main 
des  fées,  sont  le  produit  d'une 
lourde  machine. 

La  valeur  de  l'exportation 
des  broderies  à  la  machine 
oscille  entre  soixante-dix  et 
quatre-vingts  millions  de 
francs  ;  plus  de  la  moitié  de 
la  production  totale  est  absor- 
bée par  les  Etats-Unis  et  TAn- 
gleterre,  le  reste  se  répartit 
dans  tout  l'univers  civilisé. 
Les  broderies  à  la  machine  et. 
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dans  une  plus  large  mesure  encore,  les  broderies  à  la  main,  sont 
des  articles  où  la  main-d'œuvre  représente  une  valeur  bien  plus  grande 
que  la  matière  première.  Après  être  sortie  du  métier  à  broder,  la  mar- 
chandise passe  encore  par  plusieurs  manutentions  jusqu'à  ce  que, 
soigneusement  emballée  et  empaquetée,  elle  s'achemine  à  destination, 
sous  les  noms  les  plus  divers. 

La  broderie  à  la 
machine  de  la  Suisse 
orientale  est  un  orga- 
nisme compliqué  et 
grandiose,  qui  n'a  son 
pendant  que  dans 
l'industrie  horlogère 
de  la  Suisse  occiden- 
tale. 

La  broderie  occu- 
pait en  1888  un  total 
de  45  120  personnes 
sur  territoire  suisse  ; 
il  faut  ajouter  à 
ce  chiffre  au  moins 
10  000  personnes  tra- 
vaillant à  l'étranger 
pour  les  maisons 
suisses,  la  plupart 
dans  le  Vorarlberg 
autrichien. 

Le  tissage  de  la 
soie  éprouva  aussi,  dans  les  années  de  1850  à  1860,  le  besoin  d'adopter 
la  fabrication  mécanique  pour  certains  articles  de  grande  consom- 
mation. Mais  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  hésitations  qu'il  s'y  résigna. 
De  même,  les  industriels  zuricois  ne  se  mirent  au  début  qu'avec 
répugnance  à  la  fabrication  de  nouveaux  articles,  impérieusement 
réclamés  par  la  mode.  Vers  1860,  l'industrie  zuricoise  se  trouvait 
dans  un  état  de  stagnation  qui  causait  aux  gens  avisés  de  sérieuses 
hiquiétudes  pour  l'avenir  et  le  développement  du  tissage  de  la  soie. 
Ce  fut  seulement  près  de  l'année  1880  qu'on  se  décida  à  introduire 


Métier  à.    tisser   la  soie   à    la    main. 
(Ecole  de  tissage  de  ^yipkingen}, 
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dans  la  production  une  variété  réclamée  depuis  longtemps  comme  une 
nécessité  absolue  ;  en  1881,  l'industrie  zuricoise  de  la  soie  créa  une 
école  spéciale  de  tissage  à  Wipkingen. 

Cette  industrie  a  reconquis  dès  lors  toute  sa  vitalité  et  se  montre  à 
la  hauteur  de  la  concurrence  redoutable  des  provinces  du  Rhin,  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  La  meilleure  preuve  en  est 
dans  le  relèvement 
considérable  du  chif- 
fre de  ses  exporta- 
tions, malgré  les  obs- 
tacles semés  sur  son 
chemin  dans  le 
monde  entier  sous 
forme  d'élévation  des 
droits  de  douane. 
Seule ,  l'exportation 
de  la  filoselle  paraît 
avoir  subi  une  dé- 
pression durable  par 
suite  de  cesélévations 
de  droits. 

Abstraction  faite 
de  l'important  trafic 
intermédiaire  sur  la 
soie  brute,  l'exporta- 
tion des  produits  de 
l'industrie  de  la  soie 
accuse  un  chiffre  de 

cent  soixante -dix  millions  de  francs  environ,  chiffre  dans  lequel 
la  valeur  de  la  matière  première  entre  à  la  vérité  pour  la  plus 
forte  part,  au  rebours  de  la  broderie.  Notre  débouché  principal  pour  la 
soie  moulinée  est  l'Allemagne,  qui  absorbe  les  Vs  environ  de  la  pro- 
duction de  cet  article.  Pour  les  tissus  de  soie,  l'Angleterre  vient  en 
première  ligne,  depuis  que  les  Etats-Unis  se  sont  lancés  dans  une 
politique  protectionniste  à  outrance  et  que  la  France  a  aboli  la  fran- 
chise de  droits  dont  jouissaient  les  tissus  de  soie  et  augmenté  les  droits 
sur  les  tissus  mi-soie.  Dans  les  années  de  1850  à  1860,  les  Etats-Unis 


Métier  mécanique  pour  soieries. 
(Atelier  de  construction  de  Rùti). 
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nous  achetaient  les  2/3  de  nos  tissus  de   soie,  actuellement  ^/q  en- 
viron. 

D'après  le  recensement  de  1897,  le  nombre  total  des  métiers  à  la 
main  était  de  23  513,  celui  des  métiers  mécaniques  de  8445.  En  1888, 

58  514  personnes 
étaient  occupées  dans 
rindustrie  suisse  de 
la  soie,  ce  nombre 
doit  avoir  sensible- 
ment augmenté  dès 
lors. 

A  Bàle,  la  fabrica- 
tion des  rubans  de 
soie  et  mi-soie  s'est 
constamment  tenue  à 
la  hauteur  de  Tépo- 
que,  et  peut  faire  face 
à  toute  concurrence. 
Le  chiffre  de  son  ex- 
portation oscille  for- 
tement, suivant  le 
degré  de  faveur  dont 
ses  produits  jouissent 
auprès  de  cette  souve- 
raine qu'on  appelle 
la  mode,  et  ses  débou- 
chés, comme  ceux 
des  étoffes  de  soie, 
ont  subi  des  varia- 
tions considérables 
par  suite  de  la  poli- 
tique douanière  des 
pays  ses  clients.  Au  milieu  du  siècle,  TAllemagne,  la  Hollande  et 
la  Belgique  étaient  ses  meilleurs  débouchés  ;  l'Amérique  du  Nord 
venait  en  seconde  ligne  ;  actuellement,  l'Angleterre  achète  les  2/3  de 
la  production  des  rubans  de  soie  ;  à  côté  d'elle  les  Etats-Unis  seuls 
représentent  un   débouché   important,  malgré  un   droit  d'entrée  de 


Métier    bâlois   à   rubans. 
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60  ^Iq.  Le  nombre  des  métiers  à  rubans  est  actuellement  estimé  à 
7000  environ  dont  Va  (entre  autres  tous  les  métiers  Jacquard),  sont  à 
plusieurs  navettes.  Le  plus  grand  chiffre  d'exportation,  près  de  trente- 
six  millions,  a  été  atteint  en  1899,  dernière  année  dont  nous  ayons  les 
chiffres  sous  les  yeux.  La  statistique  officielle  des  métiers  a  rangé  les 
personnes  occupées  à  la  fabrication  des  rubans  sous  la  rubrique  : 
tissage  de  la  soie.  Leur 
nombre  doit  être  d'en- 
viron 10  000. 

Avant  de  quitter  Tin- 
dustrie  textile,  jetons  un 
coup  d*œil  sur  trois  de 
ses  branches,  qui  ne 
furent  implantées  en 
Suisse  ou  ne  prirent 
rang  parmi  les  grandes 
industries  que  dès  1850. 
Nous  voulons  parler  de 
rindustrie  de  la  laine,  du 
tricotage  mécanique  et 
du  tissage  des  étoffes  élas- 
tiques. 

Venue  d'Allemagne, 
la  filature  de  la  laine 
peignée  s'établit  d'a- 
bord à  Schaffliouse,  en 
1866/67;  vers  1870,  deux 
nouveaux  établisse- 
ments s'ouvrirent,  l'un  à  Bûrglen  (Thurgovie),  l'autre  à  Derendingen 
(Soleure).  Cette  industrie  travaille  surtout  pour  l'étranger  ;  ses  débou- 
chés principaux  sont  l'Allemagne  et  l'Autriche.  Elle  occupe  actuelle- 
ment 111  708  broches  à  filer  et  17  460  broches  à  retordre;  son  expor- 
tation a  dépassé  récemment  la  somme  de  huit  millions  de  francs. 

Des  fabriques  de  tissus  de  laine  ont  été  successivement  créées  dans 
les  cantons  de  Glaris,  Zurich,  Berne,  Soleure  et  Bàle-Campagne.  Elles 
sont  surtout  destinées  à  la  fabrication  du  drap  pour  l'habillement  des 
militaires  et  des  employés  des  postes  et  des  chemins  de  fer.  Quelques 
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maisons  s'essayent  aussi  dans  Tarticle  dit  nouveautés  ;  mais  le  marché 
indigène  est  trop  restreint  pour  permettre  aux  fabriques  de  créer  des 
assortiments  tels  que  le  commerce  actuel  en  exige.  Elles  réussissent 
plutôt  dans  l'article  simple  et  très  courant,  tels  que  les^  draps  pour 
manteaux,  etc. 

Le  tissage  de  la  laine  accuse  le  chiffre  modeste  de  1600  métiers  ;  il 

exporte  pour  environ 
I  cinq  millions  de  mar- 

chandises; ses  princi- 
paux débouchés  sont 
l'Extrême  -  Orient  et 
l'Angleterre.  Le  nom- 
bre total  des  personnes 
occupées  dans  l'indus- 
trie de  la  laine  était  de 
3520  en  1888. 

La  fabrication  des 
articles  de  bonneterie^ 
ouïe  tricotagedu  coton, 
de  la  soie  et  de  la  laine 
utilise  toutes  les  inven- 
tions mécaniques  les 
plus  récentes  dans  ce 
domaine.  Cette  indus- 
trie a  été  introduite 
en  Suisse  par  le  Saxon 
Joseph  Sallmann,  un 
réfugié  de  1848;  elle 
s'implanta  d'abord  à 
Amriswil  (Thurgovie),  d'où  elle  s'étendit  dans  les  cantons  de  Zurich, 
SchafFliouse  et  Berne.  Dans  les  articles  de  bonneterie  en  soie,  elle  do- 
mine le  marché  indigène  ;  dans  ceux  de  coton  et  de  laine  elle  y  lutte 
avec  la  concurrence  étrangère.  Jusque  vers  1890,  elle  exportait  pour 
plus  de  sept  millions  de  marchandises,  mais  elle  paraît  avoir  de  la 
peine  à  se  maintenir  à  cette  hauteur.  La  statistique  des  métiers  de 
1888  indique  6341  personnes  comme  occupées  dans  la  bonneterie  et  le 
tricotage. 
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Le  tissage  des  étoffes  élastiques  doit  son  essor  au  Tyrolien  Karl-Franz 
Bally,  qui  Tinaugura  en  1851,  à  Schônenwerd  (Soleure)  et,  menant  de 
front  cette  industrie  avec  celle  de  la  fabrication  des  chaussures,  en  fit 
une  entreprise  de  premier  ordre,  qui  occupe  actuellement  plus  de 
3000  ouvriers,  répartis  entre  rétablissement  principal  et  ses  cinq  suc- 
cursales d'Argovie.  La  maison  Bally  a  des  comptoirs  à  Bucnos-Aires 
et  Montevideo  et  des  agences  sur  toutes  les  places  de  commerce  im- 
portantes de  TEurope  et  du  Levant.  L'exportation  des  tissus  élastiques 
a  atteint  un  maximum  d'environ  deux  et  demi  millions  de  francs, 
mais  ce  chiffre  a  dû  subir  récemment  une  diminution  sensible. 

Plus  encore  que  la  broderie  et  le  tissage  des  rubans,  Tindustrie  ar- 
govienne  de  la  paille  est  soumise  aux  caprices  de  la  mode.  Non  seule- 
ment le  chiffre  de  ses  exportations,  mais  encore  Timportance  et  la 
répartition  de  ses  débouchés  subissent  des  fluctuations  considérables 
et,  suivant  que  la  marche  des  affaires  est  active  ou  stagnante,  le  rayon 
dans  lequel  elle  fournit  du  travail  s'étend  jusqu'au  fond  des  vallées 
de  la  Suisse  centrale  ou  se  restreint  au  territoire  dans  lequel  cette  in- 
dustrie a  pris  naissance  et  où  elle  est  exploitée  en  fabrique. 

Les  tissus  de  crin,  fabriqués  au  métier  à  lacet,  étaient  sans  conteste, 
dans  les  années  de  1850  à  1860,  l'article  principal  de  l'industrie  en 
question.  A  cet  article  vinrent  s'ajouter,  durant  la  décade  suivante,  les 
a  lames  de  coton  »  ou  «  flottes  »  et,  après  1870,  les  galons  ou  soutaches 
de  coton.  En  même  temps,  l'industrie  argovienne  s'emparait  du  trafic 
des  tresses  de  paille  chinoises  à  bon  marché,  dont  l'importation  en 
Europe  s'était  énormément  accrue  depuis  1870.  Ces  tresses  sont  blan- 
chies, teintes,  façonnées  et  placées  par  les  maisons  argoviennes.  Ce 
travail  a  acquis  une  importance  considérable  et  apporte  à  la  fabrica- 
tion indigène  un  contingeitt  d'affaires  très  réjouissant,  bien  que  d'au- 
tre part,  pour  des  motifs  fort  compréhensibles,  l'invasion  des  produits 
chinois  ne  soit  guère  vue  de  bon  œil. 

Durant  de  nombreuses  années,  l'état  du  marché  de  New- York  a  dé- 
terminé souverainement  la  marche  de  l'industrie  de  la  paille.  Vers 
1865,  l'exportation  était  évaluée  à  dix  millions  et  demi  de  francs.  Après 
1880,  ce  chiffre  subit  une  forte  dépression,  par  suite  de  la  diminution 
de  la  demande  des  Etats-Unis,  qui  vinrent  dès  lors  après  la  France  et 
l'Angleterre  pour  le  chiffre  de  leurs  achats.  Dans  ces  dernières  années, 
l'exportation  est  remontée  à  plus  de  dix  millions.  La  statistique  de 
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1888  évalue  à  6799  le  nombre  des  personnes  occupées  à  la  manutention 
de  la  paille  et  du  crin.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  statistique 
a  été  établie  à  un  moment  où  l'exportation  de  l'industrie  de  la  paille 
était  descendue  à  cinq  millions  et  demi,  et  que  le  nombre  des  person- 
nes qu'elle  occupe  a  dû  augmenter  de  nouveau  avec  le  chiffre  des 
affaires. 

En  abordant  l'industrie  horlogère  de  la  Suisse  occidentale,  notons 
d'abord  que  la  fabrication  genevoise  s'est  constamment  tenue  de  pré- 
dilection à  la  montre  de  précision,  établie  avec  le  plus  grand  soin  et 
décorée  avec  goût  par  les  artistes  émailleurs  et  graveurs.  Les  mouve- 
ments sont  pour  une  bonne  part  fournis  par  les  ateliers  de  la  vallée 
de  Joux,  renommés  pour  leur  travail  exact,  ou  par  ceux  du  Jura  neu- 


[^pr^^-*^ 


Blonde  en   crin   avec   application    de   paille. 

châtelois  ;  les  "/is  des  montres  fabriquées  à  Genève  sont  des  montres 
d'or.  L'école  genevoise  d'horlogerie  et  les  installations  de  l'observa- 
toire de  Genève  servant  à  l'horlogerie  ont  été  transformées  et  mises  à 
la  hauteur  des  exigences  modernes.  La  bijouterie  a  aussi  conservé  et 
accru  son  bon  renom. 

L'horlogerie  neuchàteloise  a  travaillé  avec  zèle  au  perfectionne- 
ment des  pièces  de  précision  et  de  la  marchandise  courante, 
î"  Un  fait  fort  avantageux  pour  elle  fut  qu'après  la  révolution  de  1848 
le  chef-lieu  du  canton  abandonna  l'attitude  indifférente  et  presque 
'^  hostile  qu'il  avait  observée  précédemment  à  l'égard  de  l'industrie  des 
montagnards  radicaux.  Dès  lors,  la  ville  de  Neuchàtel  mit  largement 
au  service  de  l'horlogerie  ses  grandes  ressources  matérielles  et  intel- 
lectuelles. En  1857  fut  fondé  à  Neuchàtel  pour  le  contrôle  scientifique 
de  la  mesure  du  temps,  un  observatoire  qui,  sous  l'excellente  direction 
d'Adolphe  Hirsch,  accomplit  sa  tache  de  façon  supérieure.  L'obser- 
vatoire transmet  chaque  jour  l'heure  astronomique  exacte  dans  toutes 
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les  localités  pratiquant  la  fabrication  des  montres  et  fournit  ainsi  à 
riiorloger  consciencieux  l'occasion  de  contrôler  l'exactitude  de  son 
travail  et  de  régler  par  une  observation  suivie  la  marche  de  la  montre 
terminée.  Huit  ans  plus  tard,  Mathieu  Hipp,  directeur  des  ateliers 
télégraphiques  de  la  confédération  à  Neuchàtel,  construisit  les  pre- 
mières horloges  élec- 
triques. Au  cours  de 
la  même  année  1865, 
la  première  école  neu- 
chàteloise  d'horloge- 
rie fut  ouverte  à  la 
Chaux-de-Fonds.  En 
1868,  une  seconde 
école  fut  instituée  au 
Locle  et  en  1870  une 
troisième  à  Neuchà- 
tel. 

Depuis  longtemps 
on  réclamait  une 
montre  accessible  aux 
petites  bourses,  et  les 
fabricants  n'avaient 
satisfait  à  ce  désir  lé- 
gitime qu'en  livrant 
des  marchandises  de 
mauvaise  facture.  Le 
premier,  un  fabri- 
cant de  la  Chaux-de- 
Fonds,  Roskopf,  ré- 
solut le  problème  de 
façon  satisfaisante 
avec  sa  a  montre  d'ouvrier  »,  qui  apparut  sur  le  marché  en  1866.  En 
laissant  de  côté  jusqu'à  l'apparence  d'un  luxe  quelconque,  et  en  renon- 
çant à  <(  fignoler  T)  les  pièces,  il  parvint  à  livrer  [pour  20  francs  la 
«montre  Roskopf»,  en  métal  blanc,  pourvue  d'un  mouvement  très 
simplifié,  mais  honnêtement  et  solidement  construit.  La  montre  Ros- 
kopf chassa  définitivement  du  marché  la  marchandise  de  camelote, 


Horlogère  neuchâteloise. 
(D'après  une  étude  de  Paul  Robert), 
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qui  menaçait  de  compromettre  sérieusement  le  bon  renom  de  l'horlo- 
gerie neuchâteloise  et,  grâce  à  elle,  les  marchands  purent  offrir  à 
tous,  en  conscience,  une  montre  marchant  convenablement.  L'hor- 
logerie neuchâteloise  avait  trouvé  son  article  de  grande  vente  et  dès 
lors  elle  put  se  glorifier  de  fournir  au  choix  des  chronomètres  d'exé- 
cution extrêmement  soignée  à  l'usage  de  la  science,  des  montres  d'or 
et  d'argent  pour  les  gens  riches  ou  aisés,  et  des  montres  de  métal 
ordinaire  pour  les  ouvriers,  le  tout  à  prix  honnête. 

Si  Roskopf  avait  vu  son  entreprise  couronnée  d'un  succès  immé-  ' 
diat,  il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  autre  novateur,  Pierre-Frédéric 


Chronomètre  orné  de  brillants 
de  la  maison  Marchand  et  Sandoz,  Chaux-de-Fonds.  (Réduction  d'un  tiers). 


Ingold  de  Bienne  (1787-1878)  qui  s'efforça,  par  des  inventions  ingé- 
nieuses, de  favoriser  la  concentration  de  l'industrie  horlogère  dans 
des  fabriques.  Les  horlogers  étaient  trop  accoutumés  au  travail  à 
domicile  ou  à  l'atelier  pour  ne  pas  considérer  de  mauvais  œil  les  in- 
novations que  Frédéric  Ingold  cherchait  à  introduire  dans  leur  indus- 
trie. En  Angleterre,  Ingold  ne  trouva  pas  non  plus  un  terrain  favo- 
rable pour  la  réalisation  de  ses  projets  ;  mais  le  succès  l'attendait  en 
Amérique  où  il  se  rendit  en  1845  ;  en  1852,  il  fonda  à  Boston  la  pre- 
mière fabrique  de  montres  proprement  dite,  construisant  la  montre 
de  toutes  pièces  et  la  fournissant  terminée.  Même  après  le  retour 
d'Ingold  en  Suisse,  on  refusa  soit  à  la  Chaux-de-Fonds  soit  à  Genève 
de  prêter  les  mains  à  la  réalisation  de  ses  projets.   Cependant  le  no- 


Digitized  by 


Google 


174 


H.    WARTMANN 


valeur  devait  assister  encore  au  triomphe  de  ses  idées.  Vers  1875, 
récoulement  des  montres  suisses  aux  Etats-Unis  diminua  dans  des 
proportions  effrayantes.  En  1876  eut  lieu  l'exposition  universelle  de 
Philadelphie,  et  Ton  apprit  avec  stupeur  que  Thorlogerie  suisse  avait 

été  dépassée  par  Tin- 
dustrie  américaine , 
qui  s'était  développée 
sans  bruit,  et  que 
nous  ne  pouvions 
plus  soutenir  la  con- 
currence de  cette  fa- 
brication mécanique, 
concentrée  dans  de 
grands  établisse- 
ments. 

Ceci  ne  concernait 
sans  doute  que  l'arti- 
cle courant,  à  bon 
marché.  Mais  le  ré- 
sultat de  tous  les 
conseils  tenus  et  la 
conclusion  de  tous 
les  rapports  présentés 
sur  la  situation  nou- 
velle furent  que  le  seul 
salut  de  Thorlogerie 
suisse  et  le  seul 
moyen  pour  elle  d'é- 
viter une  grande  ca- 
tastrophe était  de 
passer  sans  retard  à 
l'exploitation  en  fa- 
brique, en  perfectionnant  ce  genre  d'exploitation  dans  la  mesure  du 
possible.  Une  fraction  importante  de  notre  industrie  horlogère  se 
lança  sans  hésitation  dans  la  nouvelle  voie.  En  1873,  à  l'occasion  de 
l'exposition  de  Vienne,  on  avait  encore  constaté  avec  satisfaction  que 
l'horlogerie  neuchàteloise,  à  part  quelques  exceptions,  pour  la  fabri- 


Hoploger   genevois   travaillant   à   domicile. 

(D'après  une  photographie  de  F.   Boissonnas  pour  l'ouvrage 

Genève  à  travers  les  siècles). 


Digitized  by 


Google 


9 
> 

c 


c 
es 

(D 

C 
0 

o 


c 

0 

u 
0) 

0 


Oi 
0 
t 
0 

i: 

0) 

3 

.? 


T3 

u 
0) 


Digitized  by 


Google 


176 


H.    WAKTxMANN 


cation  des  ébauches,  ne  connaissait  pas  les  grandes  casernes  des 
autres  industries,  que  le  travail  domestique  prédominait  encore 
sur  le  travail  à  Tatelier  et  que  Tatelier  lui-même  demeurait  dans  la 
plupart  des  cas  un  atelier  de  famille.  En  1883,  les  circonstances 
avaient  bien  changé  ;  on  comptait  alors  dans  l'industrie  horlogère 
97  établissements  soumis  à  la  loi  sur  les  fabriques,  employant  9734 
ouvriers  et  771  chevaux  de  force.  Ces  établissements  étaient  répartis 
comme  suit  :  14  dans  le  canton  de  Neuchàtel,  17  dans  le  canton  de 
Genève,  46  dans  le  canton  de  Berne,  11  dans  le  canton  de  Soleure,  3 

dans  le  canton  de  Schaff- 
house,  2  dans  chacun  des 
cantons  de  Bàle-Campa- 
gne    et  Vaud  et    1   dans 
chacun  des   cantons   de 
Fribourg  et  du    Tessin. 
En  189(3,  à  Toccasion  de 
l'exposition    de    Genève, 
on  compta  24  fabriques 
fournissant  Tébauche  et 
le  finissage,  19  fabriques 
mixtes,   fournissant    l'é- 
bauche et  le  finissage  pour 
la  vente   et  terminant  la 
montre,  et  45  produisant 
le  finissage  pour  leur  pro- 
pre compte  et  terminant 
la  montre.  Le  nombre  des  ouvriers  et  ouvrières  de  Tindustrie  hor- 
logère, placés  sous  la  protection  de  la  loi  sur  les  fabriques,   était 
monté  en  1895  à  15  442.   On  peut  évaluer  à  30  000  le  nombre  des  tra- 
vailleurs que  la  loi  n'atteignait  pas.  La  statistique  des  métiers  de  1888 
comptait  44  147  personnes  occupées  dans  l'industrie  horlogère,  1582 
dans  la  bijouterie  et  2079  dans  la  fabrication  des  instruments  de  mu- 
sique (la  plus  forte  part  de  ce  dernier  chiffre  revient  sans  doute  à  la 
fabrication  des  boîtes  à  musique). 

La  production  totale  de  l'industrie  horlogère  suisse  est  évaluée  à 
6  millions  de  pièces  par  année,  et  sa  valeur  à  100  millions  de  francs. 
Le  canton  de  Neuchàtel  à  lui  seul  fournit  quatre  millions  de  pièces  ;  la 


Vacheron-Girod 

Fondateur  de  la  fabrique  d'horlogerie  Vacheron  et 

Constantin,  à  Genève. 
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moitié  de  la  production  totale  sort  des  fabriques.  Le  principal  dé- 
bouché est  actuellement  l'Allemagne,  puis  viennent  l'Angleterre,  l'Au- 
triche et  la  Russie.  Les  Etats-Unis,  autrefois  notre  meilleur  client,  ne 
nous  achètent  plus  que  des  mouvements  finis,  en  quantité  considé- 
rable, mais,  même  pour  cet  article,  leur  demande  est  en  recul  constant  ; 
elle  est  actuellement  inférieure  à  celle  de  la  Russie. 

L'industrie  du  fer  a  pris  en  Suisse,  durant  la  seconde  moitié  du 
siècle,  un  grand  développement.  La  société  des  usines  de  L.  de  Roll 
marche  à  la  tête  de  cette  industrie.  Les  débuts  de  l'entreprise  re- 
montent au  commencement  du  siècle,  époque  où  un  conseiller  soleu- 
rois  créa  un  modeste  établissement  pour  tirer  du  fer  des  minerais  du 
Jura.  Transformée  en  une  société  anonyme  en  1823,  partiellement 
liquidée  dans  les  années  1840,  l'entreprise  commença  à  se  développer 
sérieusement  après  1870,  en  tirant  de  l'étranger  les  fontes  brutes  néces- 
saires à  son  exploitation  et  en  étendant  ses  ateliers  mécaniques.  Les 
établissements  primitifs  de  la  société  étaient  la  laminerie  de  Gerlafin- 
gen',  fondée  en  1811,  la  fonderie  de  Klus,  fondée  en  1810,  la  fonderie 
de  tuyaux  de  Choindex,  fondée  en  1845  et  les  ateliers  mécaniques 
joints  à  ces  trois  usines  ;  la  société  a  fondé  dès  lors  en  1865  la  fonderie 
d'Olten,  en  1881  la  fabrique  de  bois  de  fusils  d'Undervelier,  en  1883  la 
fonderie  de  fonte  ordinaire  et  dure  et  la  fabrication  de  pierres  de  con- 
struction de  Rondex,  en  1889  la  fabrique  de  produits  réfractaires  à 
Moùlier-Grandval  et  en  1894  la  fonderie  et  les  ateliers  mécaniques  de 
Berne.  Les  ouvriers  occupés  par  là  société  sont  au  nombre  de  plus 
de  3000. 

L'extension  rapide  du  réseau  des  chemins  de  fer  suisses  força  les 
diverses  compagnies  à  installer  de  grands  ateliers  de  réparation  et 
provoqua  la  création  de  fabriques  de  wagons  et  de  locomotives.  Les 
transformations  opérées  dans  le  vaste  domaine  de  l'industrie  textile 
amenèrent  non  seulement  l'agrandissement  des  fabriques  de  ma- 
chines existantes,  mais  la  création  de  nouvelles  usines  ;  pour  la  bro- 
derie seule,  les  ateliers  de  construction  suisses  eurent  à  fournir  des 
milliers  de  machines.  La  fabrication  des  machines  à  coudre  et  à  tri- 
coter fut  aussi  entreprise  avec  succès,  de  même  que  celle  des  machines 
agricoles  et  des  outils  de  tout  genre.  Une  autre  branche  de  l'industrie 

1  Nous  avons  reproduit  en  tête  du  présent  chapitre  une  vignette  représentant  l'usine  L.  von 
Roll,  à  Gerlalingen. 
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Filature  électrique  La  Ramie  à  Bellegarde 
installée  par  J.  J.  Rieter,  à  Winterthour. 
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du  fer  a  pris  en  Suisse  une  importance  considérable,  c'est  la  construc- 
tion des  appareils  de  chauffage.  Dans  le  domaine  de  la  meunerie,  le 
Zuricois  Frédéric  Wegmann  réussit  enfin,  après  1870,  à  introduire 
dans  Tusage  général  les  moulins  à  cylindre,  depuis  longtemps  fa- 
briqués par  quelques  ateliers  mécaniques,  et  qui  révolutionnèrent  la 
meunerie.  Notons  Tapparition  de  fabriques  d'armes,  de  vélocipèdes  et 
de  diverses  spécialités,  sans  oublier  la  fabrique  d'aluminium  installée 
à  la  chute  du  Rhin,  prèsSchaffhouse.  Mais  l'événement  le  plus  consi- 
dérable, celui  qui  devait  faire  époque  dans  l'industrie  des  machines 
fut  l'entrée  en  ligne  de  l'électricité  industrielle,  dont  la  Suisse  s'em- 
para dès  le  début  avec  une  grande  énergie.  Vers  l'année  1880,  Baie, 
Genève,  Neuchàtel  et  Zurich  entreprirent  simultanément  la  construc- 
tions des  dynamos;  puis,  l'ancienne  fabrique  de  machines-outils 
d'Oerlikon  près  Zurich,  grâce  au  génie  inventif  de  l'Anglais  Brown, 
prit  la  tête  de  cette  industrie,  à  laquelle  elle  ouvrit  des  voies  nou- 
velles. Des  installations  pour  l'éclairage  électrique  et  pour  le  trans- 
port de  la  force  et  de  l'énergie  électriques  se  créaient  de  toutes  parts. 
Non  seulement  des  usines  électriques  s'ouvraient  dans  une  quantité 
de  villes  et  de  villages,  mais  des  fabriques,  de  grands  hôtels  etc.  se 
créaient  des  installations  particulières  pour  la  production  d'électricité. 
La  première  fabrique  suisse  d'accumulateurs  fut  érigée  à  Oerlikon. 
Toutes  ces  installations  pour  la  production  de  l'électricité  industrielle 
exigeaient  des  moteurs,  de  sorte  que  les  ateliers  pour  la  construction 
des  moteurs  mécaniques  avaient  souvent  peine  à  suffire  à  la  demande. 
En  outre,  l'extension  de  l'électricité  provoquait  la  création  de  plusieurs 
industries  accessoires.  On  peut  dire  que  l'électricité  industrielle,  fa- 
vorisée par  la  présence  de  nombreux  cours  d'eau  à  forte  pente,  est 
devenue  dans  l'espace  de  peu  d'années  une  des  principales  industries 
de  la  Suisse,  et  qu'elle  est  encore  en  plein  développement. 

L'exportation  annuelle  des  dynamos  a  déjà  dépassé  la  somme  de 
12  millions  de  francs  ;  celle  des  autres  machines  et  appareils  électri- 
ques est  montée  dans  la  dernière  décade  de  20  à  30  millions  environ. 
Les  principaux  acheteurs  sont  l'Allemagne  et  la  Russie,  puis  la  France 
et  l'Italie  ;  la  patrie  classique  des  machines,  l'Angleterre,  paie  même 
son  tribut  à  la  Suisse  pour  les  machines  de  meunerie. 

D'après  la  statistique  des  fabriques,  le  nombre  des  ouvriers  de 
l'industrie  du  fer  était,  en  1895,  de  30000  au  minimum,  dont  10000 
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pour  le  canton  de  Zurich  seul,  avec  Wintertliour  comme  quartier- 
général. 

Toutes  les  industries  exigeant  une  force  motrice  considérable  ont 
reçu  un  puissant  secours  des  grands  travaux  hydrauliques  entrepris 
après  1860,  à  Schaffhouse,  par  Tinitiative  d'un  homme  qui  a  rendu  à 
sa  ville  natale  de  signalés  services,  Henri  Moser,  puis  une  vingtaine 
d'années  plus  tard,  à  Genève,  sous  l'habile  direction  de  Théodore  Tu- 
rettini. 

Il  nous  reste  h  mentionner  la  cadette  des  grandes  industries  suisses, 
la  fabrication  des  couleurs  de  goudron  ou  d'aniline.  Etablie  à  Baie 
depuis  Tannée  1859,  elle  n'occupe  guère  plus  de  1000  personnes,  mais 
a  déjà  atteint  une  exportation  de  17  millions,  répartie  sur  tous  les 
pays  industriels  du  globe.  Enfin  la  fabrication  de  produits  chimiques 
pour  l'industrie  et  l'agriculture  n'est  pas  sans  importance,  son  expor- 
tation va  croissant  et  se  chiffre  actuellement  par  plusieurs  millions. 

Ainsi  nous  aurions  parcouru  le  cercle  de  celles  des  industries  suis- 
ses auxquelles  l'étendue  de  cette  publication  nous  permettait  d'accor- 
der une  mention  spéciale.  L'espace  restreint  nous  a  interdit  de  décrire 
l'intense  activité  des  diverses  petites  industries,  et  d'étudier  la  prépa- 
ration industrielle  des  denrées  alimentaires.  Nous  devons  aussi  lais- 
ser au  rédacteur  du  chapitre  «  Agriculture  »,  le  soin  d'apprécier  l'im- 
portance, pour  la  Suisse,  du  commerce  du  bétail  et  des  produits  de 
l'agriculture  et  de  l'élevage.  Notons  seulement  que,  sur  une  exporta- 
tion totale  de  700  millions  en  chiffres  ronds,  une  somme  de  550  mil- 
lions est  fournie  par  les  produits  des  grandes  industries  mentionnées 
dans  cette  étude.  Si.  au  chiffre  total  des  exportations,  nous  ajoutons 
celui  des  importations,  arrondi  à  1  milliard,  ce  mouvement  commer- 
cial de  1700  millions  nous  donne,  par  tête  de  population,  un  «  quo- 
tient commercial  »  de  550  francs,  plus  élevé  de  beaucoup  que  celui 
d'aucun  peuple. 


Notre  exposé  a  démontré  que,  dans  le  cours  du  XIX^^  siècle,  l'in- 
dustrie et  le  commerce  suisses  ont  passé  par  bien  des  vicissitudes  et 
aussi  qu'après  la  belle  période  des  années  1860  et  suivantes,  l'horizon 
s'est  de  nouveau  obscurci  d'une  manière  inquiétante  durant  les  der- 
nières décades.  Tout  en  enregistrant  avec  une  satisfaction  légitime 
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les  résultats  obtenus  et  conquis,  nous  ne  devons  pas  nous  dissimuler 
que  la  Suisse  aura  encore,  à  l'avenir,  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
conserver  la  situation  honorable  qu'elle  a  acquise  parmi  les  nations 
adonnées  à  Tindustrie  et  au  commerce.  Même  de  nos  jours,  la  rivalité 
des  peuples,  dans  les  travaux  de  la  paix,  se  rapproche  plus  d'une 
âpre  lutte  pour  la  vie,  tendant  à  l'extermination  des  adversaires,  que 
d'une  noble  émulation  en  vue  de  développer  les  dons  de  chacun  dans 
l'intérêt  de  tous.  C'est  avec  une  satisfaction  d'autant  plus  vive  que 
nous  constatons  combien  l'industrie  et  le  commerce  suisses  ont  pris 
de  vigueur  et  de  vitalité,  sous  l'empire  des  institutions  politiques 
actuelles,  grâce  à  la  législation  fédérale  sur  les  douanes,  les  fabriques, 
la  protection  de  la  propriété  intellectuelle,  au  code  fédéral  des  obliga- 
tions, à  la  réorganisation  des  départements  auxquels  incombe  le 
soin  des  intérêts  de  l'industrie  et  du  commerce,  à  l'institution  de  la 
statistique  officielle  du  commerce,  grâce  aussi  aux  subventions  en 
faveur  des  écoles  professionnelles  de  tout  genre  et  des  musées  indus- 
triels et  des  métiers,  à  la  collaboration  intime  du  Vorort  de  la  société 
suisse  du  commerce  et  de  l'industrie  avec  les  autorités  fédérales, 
grâce  enfin  au  développement 'considérable  de  nos  voies  de  commu- 
nication. 

Puissent  notre  commerce  et  notre  industrie  avoir  devant  eux  un 
avenir  heureux,  et  puiser  encore  leur  prospérité  dans  la  force  et 
l'adresse  de  nos  ouvriers,  dans  les  capacités  professionnelles  et  l'es- 
prit d'entreprise  de  nos  industriels  et  de  nos  commerçants,  dans  la 
sagesse  de  nos  autorités  et  dans  la  politique  économique  large  et  libé- 
rale à  laquelle  devraient  tendre  tous  les  peuples  civilisés. 
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Les  débuts  du  mouvement  ouvrier. 

Depuis  quand  y  a-l-il  en  Suisse  un  mouvement  ouvrier? 

On  serait  tenté  d'admettre  que  ce  mouvement  a  pris  naissance  à 
l'apparition  de  la  grande  industrie.  Mais  on  serait  dans  l'erreur. 

Déjà  dans  la  seconde  moitié  du  XVIII'^e  siècle,  l'industrie  suisse 
avait  pris  un  développement  considérable  ;  elle  s'étendait  sur  les  can- 
tons du  nord,  de  Neuchàtel  et  Baie  jusqu'à  St-Gall,  poussant  des  rami- 
fications dans  le  canton  de  Berne  et  quelques  districts  de  la  Suisse 
primitive  ;  alors  déjà  Glaris  pouvait  passer  pour  une  contrée  indus- 
trielle. Les  branches  de  fabrication  étaient  très  diverses  :  l'horlogerie, 
la  bijouterie,  les  toiles,  les  cotonnades,  les  soieries,  le  tressage  de  la 
paille.  Les  inconvénients  que  le  travail  industriel  entraîne  avec  ses 
avantages  se  firent  déjà  sentir.  L'écoulement  croissant  des  marchan- 
dises amenait  toujours  plus  d'argent  dans  le  pays,  beaucoup  de  jeunes 
gens  trouvaient  à  gagner  leur  vie  en  Suisse  au  lieu  de  s'enrôler  au 
service  de  l'étranger,  qui  était  alors  une  sorte  d'industrie  nationale, 
tels  étaient  entre  autres  les  avantages  qui  sautaient  aux  yeux.  Mais, 
dans  certaines  contrées  du  moins,  s'élevèrent  en  même  temps  des 
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plaintes  qu'on  entend  encore  de  nos  jours.  On  prétendait  que  Tiudus- 
trie  n'enrichissait  qu'un  petit  nombre  d'individus  entreprenants,  et 
qu'elle  créait  une  foule  de  pauvres.  L'artisan  se  mariait  sans  avoir 
amassé  d'épargne,  la  population  augmentait,  en  temps  de  crise 
quantité  de  sans-travail  tombaient  à  la  charge  des  communes,  et  l'in- 
dustrie exerçait  aussi  une  influence  nuisible  sur  l'agriculture  en  don- 
nant essor  à  des  spéculations  sur  les  biens-fonds  ;  le  paysan  morcelait 
ses  biens,  ou  il  achetait  du  terrain  à  des  prix  trop  élevés  et  subissait 
des  pertes  de  ce  chef.  En  outre  l'argent  amené  dans  le  pays  incitait 
le  peuple  au  liixe  et  aux  excès  de  tout  genre  ;  la  vie  sédentaire  imposée 
aux  ouvriers  dans  des  ateliers  étroits  ou  humides  consumait  leurs 
forces. 

Ces  observations  paraissent  plutôt  avoir  été  formulées  par  des  pen- 
seurs que  par  les  ouvriers  eux-mêmes.  Aucun  indice  ne  permet  d'ad- 
mettre que  ces  derniers  se  soient  coalisés  pour  provoquer  un  change- 
ment dans  leur  situation.  Au  contraire,  lorsque  l'industrie  des  cotons 
vint  s'ajouter  à  celle  des  toiles,  des  quantités  de  bras  s'offrirent  ;  à  la 
longue,  même  dans  les  cantons  catholiques,  et  malgré  les  exhortations 
du  clergé,  le  courant  qui  poussait  la  population  vers  le  travail  indus- 
triel fut  le  plus  fort.  Peut-être  les  plus  pauvres  tenaient-ils  d'autant 
plus  à  puiser  à  cette  source  de  gain  que  leur  situation  avait  été  plus 
triste  en  temps  de  disette  ou  de  famine.  En  cas  de  mauvaise  récolte, 
les  pays  étrangers  interdisaient  l'exportation  des  céréales,  les  accapa- 
reurs intervenaient  pour  hausser  les  prix,  et  dans  maintes  contrées 
les  routes  manquaient  pour  le  transport  des  denrées.  Le  fait  que  le 
travail  s'accomplissait  en  grande  partie  à  domicile  rendait  la  situation 
plus  supportable.  De  ci  de  là  on  découvre  aussi  les  premières  traces 
d'une  législation  pour  la  protection  des  ouvriers,  avec  des  dispositions 
fort  sévères.  AZurich,  au  XVII'"*^ siècle  déjà,  le  gouvernement  intervint 
pour  régler  diverses  conditions  de  l'industrie  ;  à  plusieurs  reprises  il 
décréta  relèvement  des  salaires.  Dans  une  ordonnance  de  l'an  1717, 
des  salaires  minima  furent  fixés  pour  certaines  industries.  Une  com- 
mission devait  se  réunir  hebdomadairement  pour  entendre  les  plaintes 
des  ouvriers  et  présider  chaque  année  une  assemblée  des  fabricants 
pour  exhorter  ceux-ci  à  observer  l'ordonnance  en  question,  A  Bàle 
existaient  dès  1738  des  tarifs  de  salaires  pour  les  manufactures  de 
rubans  et  en  1753  fut  émise,  sous  la  sanction  de  fortes  amendes,  une 
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ordonnance  sur  les  salaires,  dont  l'abrogation  fut  en  vain  sollicitée  à 
plusieurs  reprises. 

Le  mouvement  qui  aboutit  en  1798  à  la  chute  de  l'ancienne  confédé- 
ration, n'avait  pas  été  provoqué  par  les  ouvriers  de  l'industrie.  Dans 
les  violentes  luttes  de  partis  de  la  période  de  l'Helvétique,  nous  ne 
trouvons  pas  de  parti  ouvrier.  Sans  doute,  la  vie  des  centres  industriels 
avait  aiguisé  l'esprit  des  ouvriers  et  l'avait  rendu  plus  accessible  aux 
idées  nouvelles  ;  mais  les  patrons  saisirent  plus  promptement  que  les 
ouvriers  la  portée  de  l'évolution  politique,  —  sociale  aussi  sous  cer- 
tains rapports,  —  qui  s'opérait.  On  lit  dans  un  écrit  de  cette  époque  : 

«  L'esprit  de  lucre  mène  tout.  Nous  pouvons  maintenant  écouler 
dans  l'immense  royaume  de  France,  sans  contrebande,  tous  nos  pro- 
duits manufacturés  — ,  tel  est  le  cri  de  triomphe  de  ceux  qu'inspire 
cet  esprit-là.  Et  le  Genevois  pense  à  ses  montres,  le  Mulhousois  ou  le 
Biennois  à  ses  cotonnades.  »  Les  classes  commerçantes  ne  voulaient 
plus  supporter  la  domination  des  villes,  ni  celle  des  familles  nobles, 
elles  voulaient  participer  au  pouvoir  et  faire  prévaloir  dans  la  politique 
leurs  intérêts  commerciaux.  S'étant  enrichies,  elles  étaient  devenues, 
grâce  au  concours  des  idéologues  et  à  l'appui  des  armes  françaises, 
assez  puissantes  pour  fonder  un  nouvel  ordre  politique  et  économique. 

L'ancien  régime  entraîna  dans  sa  chute  les  institutions  protégeant 
l'ouvrier  dans  l'industrie  domestique  ;  la  sollicitude  tutélaire  de  l'état 
qui,  sur  ce  terrain,  avait  eu  de  bons  effets,  fit  place  au  jeu  libre 
mais  inégal  des  forces  naturelles,  et  ce  n'est  que  bien  plus  tard,  et  peu 
à  peu,  que  le  législateur  établira  de  nouveau  des  règles  sur  le  travail 
dans  les  fabriques. 

Depuis  la  période  révolutionnaire  le  terme  ((  fabrique  »  avait  pris 
dans  une  partie  de  la  Suisse  le  sens  qu'on  lui  donne  aujourd'hui  ;  la  fila- 
ture à  la  main  avait  commencé  à  faire  place  à  la  filature  à  la  machine. 
Cependant,  même  à  cette  époque,  bien  que  la  situation  des  ouvriers 
eût  empiré  par  suite  de  l'introduction  des  machines  et  qu'une  quantité 
d'entre  eux  eussent  perdu  leur  gagne-pain,  nous  ne  voyons  se  cons- 
tituer aucune  organisation  ouvrière  capable  de  réclamer,  par  exemple, 
une  législation  sur  les  fabriques.  Ce  furent  surtout  les  amis  de  l'école 
qui  tentèrent,  avec  d'autres  philanthropes,  les  premiers  efforts  pour 
limiter  le  travail  des  enfants.  En  1815,  Zurich  et  Thurgovie  interdirent 
le  travail  de  nuit  pour  les  enfants  et  Tadmission  de  ceux-ci  dans  les 
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fabriques  avant  Tàge  de  dix  ans  ;  d'autres  dispositions  destinées  à 
protéger  Tenfance  et  à  favoriser  la  fréquentation  des  écoles  furent 
encore  émises. 

Le  mouvement  populaire  qui  se  produisit  dans  TOberland  zuricois 
contre  l'introduction  des  métiers  mécaniques,  conserva  un  caractère 
local.  Le  22  novembre  1830,  la  journée  d'Uster  avait  ouvert  dans  le 
canton  de  Zurich  une  nouvelle  ère  constitutionnelle  ;  deux  ans  après, 
le  jour  anniversaire  de  cet  événement,  des  bandes  d'hommes  surexcités 
marchèrent  sur  Uster  et  incendièrent  l'importante  manufacture  de  la 
localité,  voulant  ainsi  tirer  vengeance  de  ce  que  les  réclamations  pré- 
sentées à  l'assemblée  d'Uster  et  dans  des  pétitions  contre  l'emploi  des 
machines  n'avaient  pas  été  suivies  d'effet.  Soixante-dix-sept  personnes 
furent  poursuivies  de  ce  chef,  trente  furent  reconnues  coupables  et 
condamnées  aux  fers,  aux  travaux  forcés  ou  à  l'emprisonnement. 

Dans  son  Incendie  d'Uster,  un  de  ses  «tableaux  de  la  vie  du 
peuple»  le  poète  populaire  zuricois  Jacob  Stutz  a  décrit  le  sort  de  cette 
population  ;  on  y  lit  le  dialogue  suivant,  auquel  la  traduction  ne  peut 
malheureusement  pas  conserver  la  saveur  du  dialecte  : 

Babel. 
Oui,  il  faut  des  machines  !  Mais  surtout  pas  de  ces  nouvelles  machines  pour  les  tisserands. 
Les  machines  qu'on  a  déjà,  eh  bien  I  nous  sommes  habitués  à  les  supporter,  cela  m'est  égal 
maintenant.  Notre  misère  n'en  sera  pas  plus  grande . 

Joggi. 

Si  un  de  ces  gros  messieurs  devait  vivre  une  seule  année  de  notre  vie,  je  gage  bien  qu'il 
mettrait  le  feu  à  toutes  les  machines  du  monde. 

En  nous  tuant  de  travail  toute  la  semaine,  nous  gagnons,  tout  compte  fait,  un  pauvre  franc, 
et  il  faudrait  vivre  là  dessus,  payer  un  loyer  et  des  impôts  ! 

Le  tableau  populaire  de  Stutz  pourrait  être  intitulé  Les  Tisserands, 
comme  le  drame  de  Gerhard  Hauptmann.  Le  sujet  traité  est  le  même 
dans  les  deux  œuvres  :  la  misère  engendrée  par  les  machines. 

Peu  avant  1840,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  mouvement 
de  même  nature  que  ceux  que  nous  avons  coutume  d'appeler  actuelle- 
ment mouvements  ouvriers  :  la  constitution  d'associations  ouvrières 
faisant  une  propagande  continue  en  faveur  de  leurs  aspirations.  En 
mourant,  Saint-Simon  avait  parlé  du  «  parti  ouvrier  d,  qui  naîtrait  un 
jour  et  serait  appelé  à  susciter  la  nouvelle  société.  Dans  divers  pays, 
des  hommes  de  lettres  et  des  artisans  cherchèrent  à  constituer  ce  parti; 
en  Suisse  ce  fut  Wilhelm  Weitling,  un  ouvrier  tailleur  de  Magdebourg, 
qui  entreprit  cette  tache.  S'inspirant  des  idées  françaises,  il  répandit  les 
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doctrines  communistes  dans  une  grande  partie  de  la  Suisse  et  de  là 
dans  les  pays  voisins.  Il  trouva  dans  les  cantons  romands  un  sol  fa- 
vorable préparé  par  un  élève  de  Babœuf,  Buonarroti  qui,  maître  de 
chant  à  Genève,  y  avait  abondamment  semé  les  idées  communistes, 
et  avait  réussi  à  leur  gagner  en  particulier  plusieurs  riches  Vaudois. 

L'idéal  de  Weitling  était  Tégalité  universelle,  non  seulement  poli- 
tique, mais  encore  économique.  «  Celui  qui  est  content  est  seul  heu- 
reux »  écrivait-il,  a  et  celui-là  seul  peut  être  content,  qui  a  la  possi- 
bilité d'obtenir  tout  ce   qu'a  autrui Le   contentement  git  dans 

l'équilibre  des  désirs  et  des  capacités;  lorsque  cet  équilibre  est  rompu 
pour  les  uns  au  préjudice  des  autres,  le  mécontentement  règne.  Or, 
au  lieu  de  s'efiForcer  de  maintenir  cet  équilibre  partout  et  pour  chaque 
individu,  la  société  actuelle  favorise  l'inégalité  la  plus  atroce.  Ne  pen- 
sez-vous pas  que  le  temps  soit  venu  de  jeter  hors  de  la  balance  de  la 
justice  les  sacs  d'argent  qui  pèsent  sur  les  désirs  et  les  capacités  des 
uns,  au  profit  des  autres,  afin  que  l'équilibre  primitif  soit  rétabli  ?  La 
prise  de  possession  de  surfaces  plus  ou  moins  grandes  du  sol  n'a  pu 
être  excusable  et  permise  qu'aussi  longtemps  que  chaque  homme  avait 
la  faculté  et  les  moyens  de  cultiver  pour  son  usage  des  parcelles  de 
sol  grandes  et  petites.  Dès  qu'il  n'en  a  plus  été  ainsi,  la  propriété  a 
cessé  d'être  un  droit  personnel,  elle  est  devenue  la  plus  criante  des 
injustices  et  cela  d'autant  plus  qu'elle  est  la  cause  de  la  pénurie  et  de 
la. misère  dans  lesquelles  vivent  des  milliers  de  gens.  Cette  vérité  est 
claire  comme  le  jour.  Ouvrez  vos  prisons  et  vos  bagnes,  vous  dis-je, 
beaucoup  d'honnêtes  gens  se  trouvent  derrière  leurs  murs.  Ouvrez  les 
portes  à  ces  hommes  et  dites-leur  :  vous  ne  saviez  pas  ce  que  c'était 
que  la  propriété,  nous  l'ignorions  aussi  —  ;  unissons  nos  efforts  pour 
renverser  ces  murs  et  ces  palissades,  arracher  ces  grilles  et  combler 
ces  fossés,  afin  que  la  cause  de  notre  désunion  disparaisse  et  que  nous 
puissions  de  nouveau  vivre  en  frères  ». 

<(  Une  société  parfaite,  disait  Weitling,  n'a  pas  de  gouvernement, 
mais  une  administration  seulement.  Les  notions  de  langues,  fron- 
tières et  patrie  sont  aussi  peu  nécessaires  à  l'humanité  que  les  dogmes 
religieux.  Les  politiciens  à  la  façon  de  M.  Prudhomme  nous  reprochent 
d'être  des  sans-patrie.  Nous  serions  fiers  qu'il  en  fût  ainsi,  car  nous 
aurions  un  avenir  ;  le  vieux  fatras  de  la  désunion  et  de  l'isolement,  de 
l'inégalité,  delà  patrie,  des  languesetdesfrontièresn'enaurapas.  »  Au 
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contraire  d'autres  révolutionnaires  de  son  temps,  Weitling  choisissait 
volontiers  dans  l'Evangile  des  exemples  à  l'appui  de  ses  doctrines. 
Il  appelait  le  Christ  un  prophète  de  la  liberté,  et  il  aspirait  à  l'avène- 
ment de  l'amour  chrétien  et  au  règne  de  Dieu. 

Weitling  avait  découvert  un  moyen  de  propagande  efficace  pour  sa 
doctrine  dans  les  sociétés  ouvrières  secrètes  se  constituant  sous  le 
nom  de  sociétés  de  chant.  Les  ouvriers  ne  séjournant  pas  longtemps 
au  même  endroit,  ils  répandraient  partout,  dans  leurs  pérégrinations, 
les  nouveaux  principes  sociaux.  La  première  société  de  ce  genre  na- 
quit à  Genève.  Vers  1838,  des  ouvriers  allemands  et  suisses  allemands 
s'affilièrent  dans  cette  ville  à  une  ancienne  société  «  de  lecture  et  de 
chant  T>y  au  sein  de  laquelle  on  fit  bientôt  de  la  politique.  Mais  des 
différends  surgirent  ;  les  nouveaux  membres  eux-mêmes,  entraînés 
dans  trois  directions  diverses,  se  séparèrent  en  trois  groupes  de  so- 
ciétés ouvrières  qui  entretinrent  toutefois  pendant  quelque  temps  des 
relations  entre  elles. 

Nous  assistons  ici  aux  débuts  de  la  société  suisse  du  Grùtli.  On  a 
souvent  relaté  la  fondation  de  cette  société  sans  la  rattacher  à  l'his- 
toire des  autres  associations  ouvrières.  Dans  un  de  ses  écrits,  Weit- 
ling donne  des  événements  d'alors  une  version  sans  fard  et  par  consé- 
quent digne  de  foi  :  «  Les  membres  qui  s'occupaient  de  politique 

voulaient  prendre  la  direction  de  la  société  et  cherchaient  par  tous  les 
moyens  à  acquérir  la  majorité.  Des  disputes  s'élevèrent,  et,  passant 
sur  le  terrain  des  personnalités,  dégénérèrent  en  querelles  violentes. 
Le  résultat  fut  la  sortie  de  M.  Weitzel,  fondateur  de  la  société,  et  de 
trente  autres  membres.  Quelques-uns  des  membres  sortants  fondè- 
rent alors  la  société  du  Grùtli,  composée  exclusivement  de  Suisses  alle- 
mands.!» Mais  de  nouveaux  différends  surgirent  bientôt  entre  ceux 
qui  restaient  ;  les  uns,  aspirant  à  la  république  allemande,  se  ratta- 
chaient au  parti  de  la  Jeune  Allemagne  ou  de  Hambach  (ainsi  nommé 
en  souvenir  d'une  assemblée  populaire  tenue  à  Hambach,  dans  le 
Palatinat)  ;  d'autres  étaient  communistes,  ils  préconisaient  une 
(L  réforme  sociale  d  dans  le  sens  le  plus  large  et,  pour  commencer,  vou- 
laient fonder  un  restaurant  ouvrier».  Les  «Hambacher  d  étaient  les 
plus  nombreux,  de  sorte  que  l'on  exclut  du  local  de  la  société  les 
écrits  communistes.  Dans  une  réunion,  a  un  petit  compagnon  sellier» 
déclara  même  ce  que  si  la  majorité  était  un  jour  convertie  aux  idées 
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communistes,  la  fortune  sociale  devait  revenir  à  la  minorité».  (Remar- 
quez bien  ce  non  sens  I  fait  observer  Weitling  à  ce  propos).  Et  la 
société,  pour  récompenser  le  zèle  du  petit  sellier,  lui  fit  cadeau  d*un 
portefeuille.  Les  communistes,  olTensés,  sortirent  de  la  société  et  en 
fondèrent  une  autre,  la  troisième,  a  II  en  advint  de  même  à  Lausanne, 
les  Suisses  s'y  séparèrent  tout  d'abord  de  l'élément  de  Hambach  et 
fondèrent  une  société  du  Grùtli.  »  En  dix^-huit  mois,  13  sociétés, 
comptant  750  membres,  se  constituèrent.  «  N'est-ce  pas  là  un  avan- 
tage important?  »,  demande  Weitling.  a  Que  les  hommes  à  la  tête  des 
sociétés  dites  de  la  Jeune  Allemagne  n'aient  en  vue  que  de  créer  un 
mouvement  d'opinion  en  faveur  de  l'unité  de  l'Allemagne  dans  la 
république,  que  les  chefs  des  sociétés  du  Grulli  ne  veuillent  pas 
entendre  parler  de  communisme  et  aient  pour  unique  objectif  la  sup- 
pression du  système  fédératif,  peu  importe,  toutes  ces  sociétés  contri- 
buent plus  ou  moins  à  éclairer  la  classe  ouvrière.  »  Quelques  sociétés 
de  langue  française,  avec  50()  membres,  vinrent  encore  accroitre  l'ef- 
fectif du  groupement  grutléen. 

Dans  un  second  écrit,  Weitling  s'écrie  :  a  Ainsi  l'énigmatique  pro- 
vidence place  souvent  dans  la  poitrine  du  simple  ouvrier  une  foule 
d'aspirations  intellectuelles  dont  l'homme  prosaïque,  occupé  seule- 
ment à  satisfaire  ses  appétits  physiques,  ignore  les  jouissances  ;  ainsi, 
lorsqu'elle  veut  donner  une  meilleure  direction  aux  destinées  de  l'hu- 
manité, elle  confie  cette  tîiche  à  des  hommes  choisis  dans  les  classes 
les  plus  méprisées  et  les  plus  opprimées.  »  Plus  loin,  l'auteur  caracté- 
rise avec  plus  de  précision  encore  les  diverses  directions  prises  par 
les  groupements  ouvriers,  a  Trois  tendances  politiques  prédominent 
dans  les  associations  : 

1.  Les  sociétés  du  Griitli,  exclusivement  composées  de  Suisses  (les 
étrangers  n'y  sont  pas  admis)  ;  leur  objectif  est  l'unité  politique  de  la 
Suisse. 

2.  Les  sociétés  de  la  Jeune  Allemagne,  composées  d'Allemands  et 
de  Suisses;  elles  visent  à  l'unité  politique  de  l'Allemagne  et  à  l'établis- 
sement de  la  république  dans  ce  pays. 

3.  Les  sociétés  communistes,  composées  d'Allemands  et  de  Suisses  ; 
elles  se  proposent  la  libération  de  l'humanité  entière,  l'abolition  de  la 
propriété,  de  l'hérédité,  de  l'argent,  des  salaires,  des  lois  et  des  peines,  une 
égale  répartition  du  travail  et  des  jouissances  suivant  les  lois  naturelles.» 
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Attendant  tout  au  début  de  la  propagande  doctrinaire,  exhortant 
les  ouvriers  à  la  modération  dans  Tusage  de  Falcool,  à  une  conduite 
exemplaire  et  à  un  travail  assidu,  Weitling  en  vint  plus  tard  à  Tidée 
que  si  Ton  apportait  des  obstacles  à  la  diffusion  de  sa  doctrine,  ses 
partisans  devraient  recourir  à  des  moyens  extrêmes.  «  Alors,  on 
devra  prêcher  une  morale  dont  nul  n'a  encore  osé  se  faire  l'apôtre.  » 
Il  parlait  du  a  prolétariat  voleur  n  et  de  l'union  libre.  Un  de  ses  amis 
lui  écrivit  de  Paris  à  ce  sujet  :  «  Je  te  jure  que  nous  ne  prêchons  pas 
plus  le  vol  que  l'union  libre,  soit  en  paroles  soit  dans  nos  écrits.  » 
Entre  autres  motifs  à  l'appui  de  sa  profession  de  foi,  le  correspondant 
de  Weitling  lui  rappelait  que  l'union  libre  avait  mené  à  leur  perte  les 
anabaptistes  de  Munster  et  que  si,  suivant  l'avis  de  Weitling,  la  cou- 
tume consistant  à  honnir  le  vol  ne  relevait  pas  de  la  morale  naturelle, 
du  moins  c'était  «  un  usage  universellement  admis.  r> 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  ouvriers  suisses  se  tinrent  à  l'écart  du 
communisme  ;  dans  les  cantons  de  Berne  et  d'Argovie  seulement, 
quelques  citoyens  entrèreht  dans  la  société  à  la  tète  de  laquelle  se 
trouvait  Weitling.  Du  reste,  le  parti  allait  être  privé  de  son  chef. 
Durant  son  séjour  à  Zurich,  Weitling  fut  arrêté,  condamné  à  l'empri- 
sonnement et  expulsé.  Le  D"  Bluntschli,  plus  tard  professeur  à  Heidel- 
berg,  rédigea,  au  nom  d'une  commission  déléguée  par  le  conseil 
dëtat,  un  rapport  sur  l'enquête  qui  aboutit  à  celte  condamnation, 
rapport  dans  lequel  on  lit  :  «  Un  fait  h  noter  est  que  les  associations 
communistes  qui  depuis  quelques  années  se  sont  constituées  de  préfé- 
rence en  Suisse,  ont  recruté  très  peu  de  membres  parmi  les  Suisses  de 
naissance.  L'esprit  réfléchi  et  calculateur,  l'amour  de  la  propriété  qui 
caractérisent  le  Suisse,  l'ont  tenu  jusqu'ici  éloigné  de  cette  doctrine 
extravagante,  d 

Les  sociétés  communistes  ne  survécurent  que  peu  d'années  à  la 
perte  de  leur  chef. 

II 

La  société  du  Grûlli, 

La  société  du  Grûlli  a  été  fondée  à  Genève  en  1838.  Un  certain 
nombre  d'Appenzellois  et  de  Glaronnais  s'étaient  réunis  dans  cette 
ville  et  avaient  groupé  autour  d'eux  d'autres  Suisses  orientaux,  étu- 


Digitized  by 


Google 


196 


TH.    CURTl 


diants,  employés  de  commerce  et  ouvriers,  ces  derniers  étant  vrai- 
semblablement des  membres  sortants  de  la  société  ouvrière  dont  nous 
avons,  avec  Weitling,  relaté  les  vicissitudes.  S*assemblant  parfois 
pour  célébrer,  à  distance,  les  landsgemeinden  d'Appenzell  et  de  Claris, 
ces  jeunes  hommes  résolurent  de  fonder  une  société,  dont  ils  fêtèrent 
le  baptême  le  20  mai.  Le  D''  Niederer,  de  Lutzenberg,  un  disciple  de 
Pestalozzi,  qui  dirigeait  à  Genève  un  institut  de  jeunes  filles,  était  par- 
rain de  la  nouvelle  société.  Dans  le  discours  quMl  prononça  à  cette 

occasion,  il  s'écria  :  ce  Grut- 
léens,  tel  doit  être  votre  nom, 
car  je  prévois  que  de  cette 
union  fraternelle  de  Suisses, 
sans  distinction  de  cantons, 
il  pourra  sortir  de  grandes 
choses,  comme  autrefois  du 
Grùtli  a  surgi  la  libre 
Suisse  !  »  Ces  paroles  vien- 
nent à  Tappui  de  l'assertion 
de  Weitling,  que  les  ouvriers 
suisses  suivaient  une  poli- 
tique dirigée  contre  le  régime 
fédératif  tel  qu'il  existait 
alors.  Mais,  hors  cette  ten- 
dance commune,  les  opi- 
nions divergeaient  extrême- 
ment quant  aux  directions 
dans  lesquelles  devaient  se  porter  les  efforts  de  la  société.  Les  uns, 
semble-t-il,  ne  voulaient  attribuer  à  celle-ci  qu'un  rôle  récréatif  et 
éducatif,  devant  de  lui-même  porter  de  bons  fruits,  tandis  que 
d'autres  voulaient  placer  en  première  ligne  la  politique  et  faire 
participer  la  société  à  la  régénération  de  la  confédération  suisse 
qu'annonçait  le  parti  radical.  Plus  tard,  peu  après  1840,  Albert  Galeer 
donna  à  la  société  une  organisation  plus  compacte,  et  amena  ainsi  la 
constitution  de  nombreuses  sections  nouvelles.  Galeer  était  profes- 
seur de  langues  à  Genève.  Son  père,  maître  gypseur,  né  dans  le 
Vorarlberg,  avait  épousé  une  Biennoise.  Le  futur  organisateur  de  la 
société  du  Grùtli  naquit  en  1816,  à  Kork  près  Kehl,  dans  le  Grand 
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duché  de  Bade  ;  il  vint  avec  ses  parents  à  Bienne,  où  son  père  ac- 
quit la  bourgeoisie.  Il  fréquenta  le  collège  de  cette  ville  et  étudia 
ensuite  à  Heidelberg.  II  ne  partageait  pas  les  idées  communistes,  et 
ces  mots  de  sa  plume,  sur  le  but  final  de  l'état  républicain,  nous 
montrent  en  quoi  sa  propre  doctrine  en  différait  :  a  Ce  but  final  est 
atteint  lorsque  Tétat  est  organisé  de  telle  manière  que  nul  citoyen  ne 
doive  manquer  du  nécessaire,  s'il  s'efforce  sérieusement  de  gagner, 
par  un  travail  assidu,  son  pain  et  celui  de  sa  famille.  »  En  politique 
suisse,  Galeer  était  un  chaud  partisan  de  l'idée  nationale,  bien  que 
modérément  centralisateur  et  incliné  à  la  tolérance.  Il  comptait  plus 
sur  l'éducation  des  hommes,  comme  facteur  de  l'évolution  sociale, 
que  sur  l'ingérence  de  l'état.  Il  blâmait  l'esprit  de  parti  de  la  presse 
et  la  rudesse  des  mœurs  politiques.  On  a  de  lui  un  mot  superbe  : 
ce  Les  petits  démagogues  et  les  petits  systèmes,  voilà  nos  plaies.  Nous 
avons  besoin  d'un  grand  démagogue  et  d'un  grand  système.  Ce  déma- 
gogue, ce  conducteur  des  masses,  seul  l'esprit  du  peuple  suisse  peut 
en  tenir  lieu  ;  et  un  seul  système  est  assez  grand  pour  nous,  c'est 
celui  de  l'idée  nationale,  qui  vit  dans  le  cœur  du  peuple.  »  Pendant  la 
révolution  genevoise  de  1845,  Galeer  prit  fait  et  cause  pour  Fazy  ;  il 
soutint  aussi,  en  qualité  de  volontaire,  des  mouvements  révolution- 
naires à  l'étranger.  Toutefois,  Genève  demeura  le  siège  principal  de 
son  activité  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1851. 

Comme  Galeer  lui-même,  la  société  du  Grûtli  prit  part  au  mouve- 
ment contre  les  cantons  directeurs  et  les  cantons  catholiques,  et  elle 
sympathisa  avec  la  révolution  déchaînée  en  Europe.  Cependant  il  y 
eut  des  exceptions.  Des  tendances  différentes,  qui  n'ont  pas  totale- 
ment disparu  jusqu'à  nos  jours,  se  manifestèrent  en  1848  déjà,  dans 
la  section  de  Zurich,  qui  venait  d'être  fondée.  Une  minorité  de  la  sec- 
tion protesta  contre  la  nomination  d'un  maître  de  dessin,  parce  qu'il 
était  allemand.  De  même,  certains  membres  soutenaient  que  l'on  pou- 
vait améliorer  la  situation  fâcheuse  de  l'industrie  en  élevant  les  droits 
d'entrée.  Des  sections  observaient  une  grande  réserve  au  point  de  vue 
politique  et  demeuraient  avant  tout  des  sociétés  pour  l'éducation  des 
ouvriers.  Pourtant,  malgré  l'opposition  du  parti  qui  prétendait  con- 
server à  la  société  un  rôle  purement  éducatif,  on  avait  inscrit  dans  les 
statuts  que  le  but  de  la  société  était  aussi  a  de  rectifier  les  idées  et^  les 
notions  reçues  sur  les  rapports  entre  les  hommes,  notamment  sur  la 
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politique,  le  commerce  et  l'industrie,  en  tenant  particulièrement 
compte  des  conditions  et  des  besoins  du  pays.  ^  Et  les  statuts  prirent 
bientôt  l'empreinte  de  l'esprit  démocratique,  lorsqu'on  y  introduisit 
un  article  disant  que  le  but  de  la  société  était  a  de  maintenir  et  de 
mener  au  progrès  la  vraie  démocratie  dans  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa 
fondation  ». 

Dès  1850,  le  caractère  politique  de  la  société  du  Grùtli  s'accentua 
fortement  sous  l'influence  de  deux  faits  :  l'apparition  du  journal  ^  Der 
Grûtlianer  »^  dont  le  premier  rédacteur  fut  le  Bàlois  Schabelilz,  et  les 
persécutions  auxquelles  la  société  fut  en  butte  à  cette  époque.  En 
1852,  le  gouvernement  conservateur  du  canton  de  Berne  supprima 
les  sections  bernoises  comme  dangereuses  pour  l'état  et  fit  opérer  des 
perquisitions  chez  leurs  membres.  Ces  actes  déchaînèrent,  sur  le  ter- 
rain des  idées  et  sur  celui  du  droit,  un  conflit  qui  ne  fit  qu'accroître 
la  vigueur  et  le  prestige  de  la  société  du  Grùtli  et  se  termina  par  la 
défaite  du  gouvernement  bernois,  forcé  de  retirer  son  décret.  Le  fait 
seul  que  les  membres  de  la  société  du  Griitli  étaient  en  majeure  partie 
des  ouvriers  avait  suffi  pour  que  celle-ci  fût  suspectée  de  menées  révo- 
lutionnaires par  beaucoup  de  Suisses  aussi  bien  que  par  des  gou- 
vernements étrangers.  En  réalité,  les  sections  du  Grùtli  qui  s'occu- 
paient de  politique  se  rattachaient  aux  opinions  des  groupes  formant 
l'aile  gauche  du  parti  radical  suisse.  A  St-GalL,  nous  trouvons  parmi 
les  membres  du  Grùtli  le  D'  Henné,  le  D'  Frei  et,  comme  membres 
honoraires,  les  conseillers  d'état  Ferdinand  Curti,  Helbling  et  Weder, 
tous  radicaux  ayant  combattu  le  Sonderbund  ;  nous  voyons  aussi  dans 
les  rangs  de  la  société  Klein  de  Bàle  et  Bernet  deSt-Gall,  qui  voulaient 
inspirer  au  radicalisme  des  tendances  plus  accentuées  dans  le  sens 
démocratique  et  social  ;  enfin  à  Zurich  le  socialiste  Cari  Bùrkli  était 
un  membre  militant.  Des  relations  étaient  entretenues  avec  la  société 
d'étudiants  VHeluetia  et  celle  des  Anciens  Helvétiens.  En  1870,  Cari 
Vogt  présida  la  fête  du  Grùtli  à  Genève  ;  Borel  et  Philippin  à  Neu- 
chàtel,  Emile  Frey  à  Bàle,  le  professeur  Vœgelin  à  Zurich  comptaient 
parmi  les  protecteurs  de  la  société.  Ces  noms  caractérisent  les  ten- 
dances politiques  de  la  société  du  Grùtli. 

Au  cantonal  comme  au  fédéral,  une  propagande  active  était  menée 
en  faveur  de  certains  postulats  tels  que  la  garantie  du  droit  d'associa- 
tion, Tabolition  des  capitulations  militaires,   la  promulgation  d'une 
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loi  scolaire  fédérale,  la  garantie  des  droits  des  personnes  établies  ou 
^n  séjour,  Fendiguement  de  la  bureaucratie  fédérale.  La  revision  par- 
tielle de  la  constitution,  opérée  en  1866,  n'ayant  apporté  aucune  ex- 
tension aux  droits  du  peuple,  le  mouvement  se  porta  vers  la  revision 
totale  de  la  constitution  fédérale.  Dans  la  politique  étrangère,  notons 
les  manifestations  de  sympathie  en  faveur  de  Garibaldi,  des  Polonais, 
de  la  ligue  de  la  paix. 

Mais  le  fait  le  plus  remarquable  que  présente  cette  période  est  l'ac- 
tivité toujours  plus  intense  appliquée  à  la  solution  des  problèmes 
sociaux.  Vers  1850,  les  projets,  les  idées  nouvelles  sortent  de  terre 
comme  par  enchantement.  On  réclame  une  caisse  centrale  d'assis- 
tance, des  banques  populaires,  un  office  central  du  travail,  une  école 
fédérale  des  métiers  et  de  l'industrie,  des  conservatoires  des  arts  et 
métiers,  une  exposition  des  travaux  d'ouvriers.  En  s'abouchant  avec 
les  autorités,  les  sections  du  Grùtli  réussirent  à  obtenir  l'abrogation 
de  dispositions  tracassières  concernant  les  compagnons  artisans.  A 
Zurich  se  fonde,  grâce  à  l'initiative  de  Cari  Bùrkli,  la  société  de  con- 
sommation qui,  transformée  en  société  anonyme,  existe  encore  de 
nos  jours.  Cette  entreprise,  qui  devait  se  développer  si  considérable- 
ment, eut  des  débuts  plus  que  modestes.  Elle  fut  fondée  par  quelques 
membres  de  la  société  du  Grùtli,  avec  un  capital  de  75  francs,  qui 
servit  tout  d'abord  à  acheter  des  cigares.  L'entreprise  donnait  5  à  7 
-cigares  pour  un  prix  auquel  on  n'en  recevait  que  4  ou  5  chez  les 
autres  commerçants.  C'était  là  de  l'enseignement  socialiste  pratique  ; 
l'argument  fut  si  décisif  que  onze  nouveaux  membres  entrèrent  dans 
la  société,  ce  qui  permit  à  celle-ci  d'ajouter  à  la  vente  des  cigares  celle 
de  la  toile  de  chemises. 

Bûrkli  écrivait  en  1851  :  «  L'individualisme  et  le  communisme  sont 
les  deux  extrêmes  ou  pôles  de  la  société  —  il  y  fait  froid  ;  entre  les 
•deux  se  trouve  la  zone  heureuse  de  l'association  —  c'est  là  qu'il  fait 
bon  vivre  ï).  Dans  un  numéro  du  Grûtlianer  de  1852  on  lit  que  la 
question  sociale  est  le  problème  le  plus  important  de  l'époque,  et  que 
le  socialisme  n'est  pas  une  importation  du  dehors,  contraire  à  l'esprit 
suisse.  «  Croyez- vous,  dit  le  journal,  que  l'énigme  actuelle  est  résolue, 
parce  que  vous  avez  introduit  dans  la  constitution  quelques  maximes 
politiques  et  dans  l'administration  quelques  fameux  personnages  ?  » 
En  1855,  Klein  fut  applaudi  à  tout  rompre  à  la  fête  centrale  du  Grùtli, 
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à  Zofingue,  en  portant  un  toast  à  la  liberté  sociale,  sans  laquelle  la 
liberté  politique  n'est  qu'une  demi-liberté. 

Dans  la  Suisse  française  surtout,  bon  nombre  de  membres  du 
Grûtli  se  rattachaient  de  plus  en  plus  délibérément  au  parti  des  ré- 
formes sociales  ;  lorsque  l'Internationale  fut  fondée  à  Londres  en 
1864,  toute  une  série  des  sections  s'y  affilièrent.  Il  éclata  à  ce  sujet  au 
sein  de  la  société  un  conflit  qui  se  termina  par  une  décision  portant 
que  le  Grûtli  exprimait  ses  sympathies  à  l'Internationale,  qu'il  n'y  fai- 
sait pas  adhésion  comme  société,  mais  que  les  sections  demeuraient 
libres  de  s'y  affilier. 

De  bonne  heure,  on  s'était  efibrcé  de  provoquer  la  promulgation 
d'une  législation  sur  le  travail  dans  les  fabriques  ;  le  D"*  Joos  de  Schafi*- 
house  avait  fait  des  conférences  à  ce  sujet  dans  les  assemblées  du 
Grûtli.  Sur  ce  terrain  de  la  politique  sociale  pratique,  la  société  obtint 
quelques  succès  dans  les  cantons  et  enfin,  au  fédéral,  on  réussit  à 
faire  introduire  dans  la  constitution  de  1874  les  dispositions  de  l'ar- 
ticle 34,  qui  ont  donné  naissance  à  la  loi  concernant  le  travail  dans 
les  fabriques. 

III 

Les  sociétés  ouvrières  du  canton  de  Glaris. 

Un  épisode  important,  bien  que  tombé  dans  l'oubli,  de  l'histoire 
du  mouvement  ouvrier  en  Suisse  fut  la  lutte  engagée  en  1864,  par  les 
ouvriers  des  fabriques  de  Glaris  pour  obtenir  l'extension  de  la  loi  sur 
les  fabriques  et  notamment  de  la  journée  de  travail  normale,  qui  exis- 
tait dans  ce  canton  depuis  1848.  Ce  n'était  pas  sur  des  considérations 
théoriques  que  les  ouvriers  glaronnais  basaient  leurs  réclamations  ; 
la  journée  de  travail  normale  était  un  postulat  pratique,  formulé 
par  les  ouvriers  eux-mêmes  et  justifié  par  des  arguments  du  crû.  Les 
ouvriers  glaronnais  pouvaient  cependant  citer  l'exemple  de  l'An- 
gleterre. 

Cinq  sociétés  s'étaient  réunies  en  une  fédération  qui  comptait  7  à 
800  membres,  tandis  qu'à  cette  époque  il  n'existait  dans  le  canton  de 
Glaris  que  deux  sections  du  Grûtli.  Ces  sections  prirent  sûrement  part 
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au  mouvement,  mais  ne  se  confondirent  pas  avec  la  fédération. 
«  Quel  est  le  but  de  nos  ambitions?  d,  lit-on  dans  une  publication 
émanant  de  la  fédération,  a  c'est  que  nous  autres  ouvriers  des  fa- 
briques nous  acquérions  de  Tindépendance  et  de  la  cohésion,  que 
nous  devenions  des  hommes  vraiment  libres.  Le  défaut  de  liaison  de 
notre  classe,  l'envie  à  Fégard  des  classes  plus  fortunées  et  la  méfiance 
des  pauvres  entre  eux,  tout  cela  doit  disparaître.  Nous  voulons  être 
les  propres  gardiens  et  défenseurs  de  nos  intérêts,  nous  éduquer,  lire, 
juger  par  nous-mêmes,  et  apprendre  à  regarder  en  nous  et  autour  de 
nous....  L'action  pacifique  et  réfléchie  des  classes  déshéritées  amè- 
nera dans  notre  démocratie  les  classes  favorisées  à  s'occuper  du  sort 
des  premières  et  à  céder  à  leurs  revendications,  pour  le  bien  de  la 
collectivité.!)  La  journée  de  travail  normale  est  justifiée  brièvement 
par  cet  argument  :  a  En  travaillant  14  heures,  l'ouvrier  ne  gagne  que  le 
nécessaire  ;  il  ne  pourra  gagner  moins  avec  la  journée  de  11  heures.  » 
Les  ouvriers  ne  voulaient  pas  croire  que  la  réduction  des  heures  de 
travail  amènerait  la  ruine  de  l'industrie  glaronnaise. 

Le  landrath  ayant  élaboré  une  nouvelle  loi  sur  les  fabriques,  et  le 
jour  de  la  landsgemeinde  étant  proche,  les  cinq  sociétés  fédérées  s'as- 
semblèrent à  Claris.  Elles  discutèrent  d'abord  la  question  de  savoir  si 
la  fédération  devait  soumettre  ses  statuts  à  l'approbation  de  la  com- 
mission d'état.  Après  un  débat  animé,  il  fut  décidé  de  solliciter  cette 
approbation,  conformément  à  la  législation  cantonale.  Relativement 
à  la  loi  sur  les  fabriques,  l'assemblée  décida  de  requérir  l'interdiction 
totale  du  travail  de  nuit,  et  la  réduction  de  la  durée  du  travail  de  13  à  12 
heures  en  été,  et  à  11  heures  en  hiver.  Le  comité  central  de  la  fédé- 
ration lança  alors,  en  vue  de  la  landsgemeinde,  une  publication  à  la 
fin  de  laquelle  on  pouvait  lire  que  la  fédération  (de  même  que  les  ou- 
vriers n'en  faisant  pas  partie)  ne  cherchait  ni  à  creuser  un  fossé  entre 
les  patrons  et  les  ouvriers,  ni  à  léser  les  légitimes  intérêts  de  personne. 
«  Nous  ne  demandons  que  ce  qui  nous  revient  en  vertu  des  lois 
divines  et  humaines  ;  nous  ne  réclamons  que  ce  que  des  médecins  ex- 
périmentés jugent  indispensable  à  notre  santé  et  à  nos  forces,  ce  que 
même  des  fabricants  estiment  juste,  et  ce  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes  pour  notre  conservation.  Soyez  justes,  car  nul  ne  peut 
savoir  si  lui-même  ou  ses  enfants  n'en  viendront  pas  un  jour  à  bénir 
cette  conquête  de  l'esprit  d'humanité.  Puisse  la  prochaine  landsge- 
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meinde  de  Claris  montrer  encore  une  fois  que  le  peuple  souverain  est 
le  plus  équitable  des  juges  humains.  Dieu  protège  notre  patrie.  » 

Les  sociétés  ouvrières  remportèrent  effectivement  une  victoire 
complète  devant  le  juge  qu'elles  avaient  invoqué.  Bien  que  réservé 
dans  la  forme,  le  discours  d'ouverture  prononcé  par  le  landammann 
Heer,  plus  tard  conseiller  fédéral,  était  favorable  aux  revendications 
ouvrières,  a  Au  fond,  dit  le  chef  du  gouvernement,  les  rapports  qu'il 
s'agit  de  régler  sont  analogues  à  ceux  dérivant  d'un  contrat.  Cepen- 
dant l'intervention  de  l'état  est  justifiée  en  faveur  des  ouvriers  des 
fabriques,  qui  constituent  la  plus  forte  part  de  la  population  de  Claris; 
en  outre  elle  ne  peut  avoir  de  conséquences  fâcheuses,  les  relations 
entre  patrons  et  ouvriers  ayant  été  jusqu'ici  exemptes  d'animosité.  » 

Le  D'*  Nicolas  Tschudi  recommanda  avec  chaleur  l'adoption  de  la 
loi  et  de  quelques  dispositions  additionnelles  dans  le  sens  désiré  par 
les  sociétés  ouvrières.  Son  discours  fut  très  applaudi.  Comme  il  com- 
mençait à  pleuvoir,  un  fabricant  qui  voulut  répliquer  ne  put  pas  se 
faire  écouter.  De  tous  côtés  retentissait  le  cri  <*  scheiden  !  »  Au  milieu 
de  l'enthousiasme,  la  landsgemeinde  se  prononça  à  l'unanimité  moins 
quelques  voix  pour  l'abolition  totale  du  travail  de  nuit  et  pour  la  réduc- 
tion à  12  heures  au  maximum  de  la  durée  du  travail  des  adultes. 
«Quelques  mains  seulement  se  levèrent  pour  le  rejet»,  rapporte 
la  Neue  Glarner  Zeitung. 

IV 

La  fédération  ouvrière  et  le  secrétariat  ouvrier. 

Dans  notre  brève  histoire  de  la  société  du  Crûtli,  nous  en  étions 
arrivés  à  la  date  de  1870.  Les  luttes  constitutionnelles  de  1872  à  1874 
avaient  créé  pour  un  temps  des  liens  amicaux  entre  le  Crûtli  et  la  so- 
ciété populaire  radicale  le  Volksverein,  tandis  qu'au  sein  des  sections 
elles-mêmes,  la  question  du  programme  politique  à  suivre  provoquait 
de  nouvelles  discussions.  Les  Crutléens  se  divisaient  en  a  nationaux  », 
ayant  pour  chef  Arnold  Lang,  et  a  socialistes  »,  dirigés  par  Bleuler, 
rédacteur  du  Landbote  de  Winterthour,  Reinhold  Ruegg  et  Lange, 
le  savant  auteur  d'un   ouvrage  sur  la   question  ouvrière  et  d'une 
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histoire  du  matérialisme.  Ces  dénominations  de  partis  n'étaient  pas 
très  exactes,  mais  elles  marquaient  cependant  la  distinction  entre  les 
deux  tendances,  celle  de  Lang  visant  surtout  à  l'éducation  nationale, 
celle  de  Bleuler  et  Lange,  à  la  réalisation  de  la  réforme  sociale.  La 
société  s'occupait  de  plus  en  plus  de  politique  et,  notamment  dans  le 
canton  de  Zurich,  elle  organisa  une  vive  propagande  en  faveur  du 
monopole  cantonal  des  billets  de  banque,  proposé  par  Cari  Bùrkli,  et 
du  monopole  des  céréales, 
lancé  par  Seidel. 

Dans  les  années  1879  et 
1880,  la  société  entière  a  en- 
trepris une  longue  campagne 
pour  l'introduction  du  mono- 
pole fédéral  des  billets  de 
banque,  campagne  qui  se  ter- 
mina à  la  vérité  par  une  dé- 
faite, mais  qui  a  porté  plus 
tard  des  fruits,  lors  de  l'adop- 
tion des  articles  constitu- 
tionnels concernant  le  mo- 
nopole des  billets  de  banque, 
la  banque  d'état  et  l'initiative 
populaire  pour  les  revisions 
partielles  de  la  constitution. 
Ce  mouvement  donna  du  reste 
une  impulsion  plus  rapide  à 
la  réforme  sociale  sur  le  ter- 
rain cantonal  et  fédéral,  et  il 

affermit  visiblement  la  situation  de  la  société  du  Grùtli.  L'auteur  de  ces 
lignes  émit  alors,  dans  la  Zuricber  Post,  l'idée  que  le  Kulturkampf,  c'est- 
à-dire  le  conflit  déchaîné  sur  le  terrain  de  la  politique  ecclésiastique, 
devait  disparaître  de  la  politique  suisse,  la  constitution  fédérale  et  les 
lois  d'exécution  ayant  garanti  l'exercice  des  droits  individuels.  C'est 
alors  seulement  que  la  voie  serait  ouverte  pour  la  solution  des  pro- 
blèmes sociaux,  a  Liberté  de  conscience  et  réforme  sociale  »,  tel  était 
le  programme  concis  dans  lequel  je  résumais  les  aspirations  de  l'épo- 
que, et  ce  programme  a  reçu  l'appui  non  seulement  de  la  société  du 
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Grùtli,  mais  des  groupes  sociaux  d'autres  partis,  tels  que  le  parti  dé- 
mocrate catholique.  M'abuserai-je  en  disant  que  ce  programme,  vio- 
lemment attaqué  au  début,  a  reçu  la  sanction  populaire  et  que  cette 
période  peut  être  nommée  Fépoque  sociale  de  notre  histoire?  A  la  fête 
centrale  de  la  société  du  Grùtli,  célébrée  à  Granges  en  1886,  je  crus 
pouvoir  déclarer  :  «  Le  Kulturkampf,  nous  osons  Fespérer,  est  arrivé 
à  son  terme,  et  si  les  partis  observent  une  trêve,  la  réforme  sociale  sera 
une  nouvelle  soupe  au  lait  de  Kappel.  Evidemment,  aucun  de  nous 
n*envisage  cette  trêve  des  partis  comme  un  indice  d'appauvrissement 
intellectuel  et  encore  moins  comme  devant  apporter  des  entraves  à  la 
libre  pensée.  Il  y  aura  toujours  lutte  entre  le  principe  de  la  foi  et  celui 
de  la  science.  Mais  les  limites  dans  lesquelles  ce  conflit  peut  se  mou- 
voir sont  maintenant  mieux  déterminées.  La  liberté  de  conscience  et 
la  foi  religieuse  ont  place  Tune  à  côté  de  Tautre  et  l'une  de  ces  notions 
s'abrite  souvent  sous  le  nom  de  l'autre;  l'équilibre  a  été  établi  entre  la 
conscience  civile  et  la  conscience  religieuse.  Et  les  voies  sont  ouvertes 
à  la  coopération  de  tous  ceux  qui,  bien  que  d'opinions  religieuses  dif- 
férentes, ont  les  mêmes  aspirations  sociales.  » 

Aux  conquêtes  de  la  réforme  sociale  dont  nous  venons  de  parler, 
nous  pouvons  ajouter,  pour  ne  nommer  que  les  plus  importantes,  une 
série  de  lois  sur  la  protection  des  ouvriers,  les  lois  instituant  des  sub- 
ventions fédérales  et  enfin  la  nationalisation  des  chemins  de  fer  qui, 
à  la  vérité,  n'a  pas  été  l'œuvre  d'un  seul  parti,  mais  doit  sa  réalisation 
à  la  coopération  de  plusieurs,  bien  que  la  société  du  Grùtli  et  le  parti 
ouvrier  en  général  aient  fortement  contribué  à  la  mise  en  train  et  à  la 
réussite  de  cette  œuvre.  Mentionnons  encore,  pour  rendre  cette  es- 
quisse quelque  peu  complète,  les  réformes  réalisées  dans  les  cantons, 
entre  autres  la  gratuité  du  matériel  scolaire,  les  essais  d'assurance 
contre  le  chômage  et  la  gratuite  des  ensevelissements.  Les  efforts  faits 
par  un  membre  de  la  société  du  Grùtli,  l'instituteur  Itschner,  à  Neu- 
mùnster,  pour  la  réalisation  de  la  première  réforme,  méritent  ici  une 
mention  spéciale. 

La  fondation  de  la  fédération  ouvrière  et  l'institution  du  secrétariat 
ouvrier,  en  1887,  ont  contribué  à  donner  à  la  classe  ouvrière  une  orga- 
nisation plus  étendue  que  jamais,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  présent  la 
forme  qu'elle  prit  alors. 

Puisque  nous  avons  nommé  ces  deux  institutions,  le  moment  est 
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venu  de  passer  en  revue  les  différentes  associations  ouvrières  de  la 
Suisse. 

Les  sociétés  ouvrières  allemandes  (composées  d'Allemands  et 
d'Autrichiens)  survécurent  en  Suisse  à  la  décadence  des  sociétés  com- 
munistes. C'étaient  des  sociétés  d'éducation  ouvrière  et  démocrates- 
socialistes,  qui,  dans  les  années  de  1860  à  1870,  s'étaient  affiliées  à 
l'Internationale.  Dans  la  Suisse  romande  seule,  on  comptait  cinquante- 
trois  sections  de  l'Internationale  lors  de  la  dissolution  de  celle-ci,  en 
1873.  Mais  la  même  année  se  constitua  la  fédération  ouvrière  suisse 
(Schweizerischer  ArheiterbiindJ ^  avec  environ  dix  mille  membres,  dont 
quatre  mille  pour  la  société  du  Griitlî. 

La  fédération  se  donnait  comme  but  a  de  s'entendre  sur  les  moyens 
d'arriver  dès  à  présent  à  l'amélioration  du  sort  de  l'ouvrier,  ensuite  au 
remplacement  du  salaire  par  le  produit  du  travail,  au  moyen  d'asso- 
ciations coopératives  de  production,  et  de  la  sorte  à  l'abolition  de  la 
domination  des  classes  privilégiées.  » 

Les  postulats  spéciaux  étaient  d'ordre  pratique;  ils  visaient  l'ensei- 
gnement technique  à  donner  aux  ouvriers,  la  promulgation  de  dispo- 
sitions pour  la  protection  de  l'ouvrier,  et  la  fondation  de  sociétés 
coopératives  de  production  par  les  corps  de  métiers.  A  côté  ou  au  sein 
de  la  fédération  ouvrière,  se  fonda  en  1877  le  parti  démocratique-socia- 
liste suisse  lequel,  outre  ses  revendications  sociales,  présentait  un  pro- 
gramme politique  portant  entre  autres  sur  la  représentation  propor- 
tionnelle, l'administration  gratuite  de  la  justice  et  la  gratuité  de 
l'assistance  médicale.  Mais  ces  deux  collectivités  ne  furent  pas  de 
longue  durée  ;  en  1880  elles  disparurent,  faisant  place  à  la  fédération 
des  corps  de  métiers  (allgemeiner  Gewerkschaftshund] ,  comprenant  des 
Suisses  et  des  étrangers,  au  parti  démocratique-socialiste  pour  les  ci- 
toyens suisses  et  au  parti  démocratique-socialiste  allemand  en  Suisse,  Ces 
trois  associations,  de  concert  avec  la  société  du  Grùtli  et  un  certain 
nombre  de  sociétés  ouvrières  allemandes,  se  donnèrent  un  comité 
d'action  commun  et  délibérèrent  de  leurs  intérêts  communs  au  congrès 
général  des  ouvriers  suisses.  Elles  fondèrent  aussi  une  caisse  de  réserve 
générale. 

Outre  ces  organisations  existaient  dès  avant  1860  des  sociétés  de  com- 
pagnons catholiques  qui,  en  1889,  sous  la  direction  du  curé  Burtscher  à 
Rheinau,  se  transformèrent  en  sociétés  des  hommes  et  ouvriers  catho- 
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liques.  Récemment  enfin  se  sont  constituées  dans  quelques  villes  des 
sociétés  (roiwrières.  Dans  plusieurs  localités,  on  trouve  des  femmes  et 
des  hommes  dans  la  même  association. 

Les  efforts  tentés  en  vue  de  créer  des  liens  entre  les  associations 
éparses  d'ouvriers  et  d'artisans  de  tous  les  corps  de  métiers,  furent 
couronnés  de  succès  dès  que  les  luttes  confessionnelles  eurent  perdu 
de  leur  acuité  et  que  la  législation  sociale  eut  passé  au  premier  plan 

dans  la  politique  suisse.  Le 
mérite  d'avoir  fondé  la  nou- 
velle fédération  ouvrière  re- 
vient à  plusieurs  citoyens, 
parmi  lesquels  je  dois  men- 
tionner en  première  ligne  le 
nom  de  Henri  Scherrer,  alors 
président  de  la  société  du 
GriUIi,  dont  les  lumières  et  le 
talent  d'organisation  rendi- 
rent de  signalés  services  à 
cette  société  et  brillèrent  par- 
ticulièrement dans  les  délibé- 
rations pour  la  fondation  de 
la  fédération  ouvrière.  Nom- 
mons aussi  Vogelsanger,  ré- 
dacteur du  Griitlianer,  que  les 
électeurs  de  l'arrondissement 
de  Zurich-Aflbltern  envoyè- 
rent plus  tard  siéger  au  con- 
seil national,  comme  premier 
représentant  des  ouvriers.  Sous  sa  rédaction,  le  Grutllaner  sut  gagner 
des  éléments  bourgeois  à  la  cause  des  ouvriers,  sans  répudier  les 
socialistes.  Enfin  je  citerai  le  D'  Decurtins,  qui  réussit  à  rallier  les 
catholiques  à  la  cause  ouvrière.  Decurtins  connaissait  les  doctrines 
de  Lamennais  et  l'activité  de  l'évèque  Ketteler  ;  s'inspirant  de  leur 
exemple,  il  se  fit  en  Suisse  l'apôtre  du  socialisme  catholique.  Elu  au 
conseil  national  en  1881  i)ar  Tarrondissement  de  TOberland  grisou,, 
sa  patrie,  il  prit  une  part  considérable  aux  débats  de  la  loi  sur  la 
responsabilité  civile  et  déposa  avec  Favon  une  motion  visant  l'éla- 


Henri   Scherrer. 
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boration  d'une  législation  internationale  sur  la  protection  des  ouvriers. 
Ce  fut  un  événement  dans  rassemblée  fédérale  que  la  collaboration 
du  catholique-romain  et  du  libre-penseur  genevois,  déposant  ensemble 
cette  motion  et  la  développant  dans  de  brillants  discours. 

Le  10  avril  1887,  les  délégués  des  associations  ouvrières  se  réu- 
nirent dans  la  salle  du  grand  conseil,  à  Aarau.  Les  collectivités  sui- 
vantes étaient  représentées  :  la  société  du  Grùtli  (13,000  membres),  la 
fédération  des  corps  de  métiers  (2000),  l'organisation  du  congrès 
ouvrier  suisse  (6000),  la  fédé- 
ration horlogère  (15,000),  la 
caisse  d'assurance  en  cas  de 
maladie  du  canton  de  Berne 
(601 3),  la  fédération  des  caisses 
suisses  d'assurance  en  cas  de 
maladie  (4000),  la  fédération 
des  sociétés  d'assistance  des 
ouvriers  brodeurs  (4359),  la 
fédération  des  typographes 
suisses  (950),  la  société  des  ou- 
vriers catholiques  (2594),  le 
Piiisuerein  suisse  (composé  en 
partie  d'ouvriers)  (10,000),  l'as- 
sociation suisse  des  ouvriers 
sur  bois  (1500),  le  syndicat  des 
ouvriers  de  Sl-Imier  (3(X)0), 
la  caisse  d'assurance  en  cas  de 
maladie  de  la  fabrique  Sulzer 

frères  h  Winterlhour  (1600),  la  fédération  ouvrière  de  Bàle  (700),  le 
parti  national  ouvrier  de  Genève  (1700),  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
sociétés  ouvrières  et  de  caisses  de  secours  en  cas  de  maladie.  En  tenant 
compte  du  fait  que  beaucoup  de  personnes  faisaient  partie  de  plusieurs 
sociétés,  le  nombre  des  ouvriers  représentés  à  Aarau  peut  encore  être 
évalué  à  90  ou  100,000. 

Dans  les  statuts  adoptés  à  Aarau,  la  fédération  ouvrière  se  donnepour 
but  «  de  représenter  les  intérêts  économiques  de  la  classe  ouvrière  en 
Suisse.  »  Les  organes  de  la  fédération  étaient  rassemblée  des  délégués, 
le  comité  de  la  fédération,  le  comité  directeur  et  le  secrétaire  ouvrier. 


J.  Vogelsnnger. 
(Phot.  VoUenweider,  Berne). 
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Les  citoyens  suisses  ont  seuls  droit  de  vote  pour  l'élection  des  délégués. 
Le  secrétaire  ouvrier  est  élu  pour  trois  ans  par  le  comité  de  la  fédé- 
ration et  doit  être  citoyen  suisse.  Il  s'occupe  d'enquêtes  sur  la  con- 
dition des  ouvriers  en  Suisse,  d'études  sociales,  et  rédige  des  mé- 
moires et  des  publications  d'une  certaine  étendue.  La  confédération 
accordait  au  début  une  subvention  de  fr.  10,000  pour  le  secrétaire 
ouvrier  et  ses  frais  de  bureau.  Le  comité  porta  son  choix  sur  Hermann 
Greulich,  ouvrier  relieur  et  agitateur  socialiste,  d'origine  silésienne, 

naturalisé  Suisse,  et  qui  oc- 
cupait alors  à  Zurich  l'emploi 
de  statisticien  cantonal.  Doué 
d'une  intelligence  remarqua- 
ble, Greulich  acquit  par  un 
travail  assidu  la  connaissance 
de  plusieurs  langues  et  des 
notions  étendues  en  histoire 
et  en  économie  politique. 
Nombreux  sont  les  Allemands 
qui  ont  pris  part  avec  succès 
à  notre  vie  politique,  mais 
aucun  peut-être  n'a  réussi 
comme  Greulich  à  s'accli- 
mater en  Suisse,  à  entrer  dans 
nos  mœurs  et  nos  idées.  Bebel 
a  dit  un  jour  en  plaisantant 
que  Greulich  s'était  entiè- 
rement a  suissifié  »  (ver- 
schweizert). 
Depuis  la  fondation  de  la  fédération  ouvrière,  le  nombre  de  ses 
membres  a  doublé,  il  est  actuellement  d'environ  200,000.  L'institution 
du  secrétaire  ouvrier  s'est  élargie  et  transformée  en  un  office  complet  ; 
un  poste  de  secrétaire  ouvrier  a  été  créé  pour  la  Suisse  romande.  Ce 
poste  fut  occupé  au  début  par  le  Jurassien  Schwitzguebel,  autrefois 
membre  de  l'Internationale.  Actuellement  le  secrétariat,  qui  a  son 
siège  à  Zurich,  est  géré  par  Greulich,  avec  ses  adjoints  Morf  et  Merk 
et  par  les  secrétaires  ouvriers  romands  Reimann  à  Bienne  et  Sigg  à 
Genève.   Les  ouvriers  eux-mêmes  ont  fondé  depuis  quelques  secré- 
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tariats  locaux  dans  les  villes,  et  le  Grûtli  possède  un  secrétariat 
dirigé  par  le  conseiller  national  Wullschleger.  La  subvention  de  la 
confédération  pour  le  secrétariat  ouvrier  a  été  portée  à  fr.  25,000. 
Le  secrétariat  ouvrier  est  un  office  destiné  à  aider  les  ouvriers  de  ses 
renseignements  et  de  ses  conseils,  et  un  institut  scientifique  pour  la 
statistique  et  la  législation  ouvrières.  Parmi  ses  publications  les  plus 
importantes,  nous  citerons  celles  qui  ont  porté  sur  les  sujets  sui- 
vants :  Dispositions  prises  pour  la  protection  de  l'ouvrier  par  le  con- 
seil municipal  de  Paris  ;  statis- 
tique des  accidents  ;  lésions 
corporelles  et  accidents  mortels 
chez  les  membres  des  caisses 
suisses  de  maladie  et  de  secours 
dans  les  années  1886,  87  et  88  ; 
attitude  des  ouvriers  vis-à-vis 
de  la  législation  fédérale  sur 
l'assurance  contre  la  maladie 
et  les  accidents  (rapport  d'en- 
quête) ;  conflits  relatifs  aux  sa- 
laires et  grèves  en  Suisse  depuis 
Tannée  1860  ;  essai  d'une  statis- 
tique des  salaires  à  Winter- 
thour  et  environs  ;  aperçu  des 
dispositions  légales  pour  la  pro- 
tection de  l'ouvrier  dans  divers 
pays;  rapport  sur  l'application 
de  la  loi  fédérale  concernant  le  travail  dans  les  fabriques. 

Pour  maintenir  le  secrétariat  ouvrier,  la  fédération  ouvrière  est 
obligée  d'avoir  recours  à  une  subvention  dont  les  chambres  fédérales 
fixent  le  chiffre.  Par  le  fait,  le  secrétariat  et  la  fédération  sont  placés 
dans  une  certaine  dépendance  vis-à-vis  de  l'autorité  fédérale,  et  cette 
situation  ne  pouvait  manquer  d'entraîner  des  froissements.  Mais  le 
peuple  suisse  ne  considère  pas  la  subvention  comme  destinée  à  exer- 
cer une  pression  sur  les  opinions  de  ceux  qui  en  bénéficient,  et  avec 
du  tact  de  part  et  d'autre  il  est  possible  d'éviter  des  malentendus. 


C.  Wullschleger. 
(Phot.  Jehle,  Bâlej. 
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V 

Le  socialisme. 

Le  drame  de  Jacob  Stutz,  L Incendie  dUster^  portait  en  sous-titre 
«ou  les  suites  de  Tignorance  dans  le  peuple».  Au  lever  du  rideau, 
l'auteur  mettait  en  scène  le  maître  d'école,  lequel  ramènera  sur  la 
terre  «  un  nouveau  paradis  et  une  nouvelle  humanité  ».  La  lutte  contre 
Tobscurantisme  avait  peut-être  servi  de  prétexte  au  poète  populaire 
pour  lui  permettre  de  décrire  avec  plus  de  hardiesse  la  misère  des 
ouvriers  ;  mais  Slutz  croyait  sûrement  aux  bienfaits  de  la  science.  Il 
est  bien  possible  que  le  développement  de  l'instruction  nous  ait  pré- 
servés par  la  suite  de  scènes  d'anarchie  telles  que  celles  de  l'incendie 
d'Uster.  Mais  à  elle  seule  l'instruction  ne  pouvait  suffire.  C'est  au  prix 
de  mille  efforts  dans  divers  sens  que  la  situation  de  la  classe  ouvrière 
devait  s'améliorer. 

Mentionnons  tout  d'abord  ici  ce  que  les  fabricants  eux-mêmes, 
les  sociétés  d'utilité  publique  et  les  communes  ont  fait  dans  ce  but; 
la  création  de  diverses  institutions  telles  que  les  caisses  de  fabriques, 
banques  populaires,  cuisines  populaires  et  en  particulier  les  maisons 
ouvrières.  Dans  les  années  de  1850  à  1870,  il  se  forma  en  vue  de  l'ex- 
tension des  centres  industriels  des  sociétés  de  construction  qui  édifi- 
aient de  petits  logements  pour  lesquels  elles  percevaient  un  loyer  de 
372  à  5  pour  cent  du  capital  d'établissement.  Le  nombre  de  ces  so- 
ciétés s'accrut  plus  tard  et,  notamment  dans  les  cantons  de  Zurich, 
Glaris,  St-Gall  et  Thurgovie  des  logements  ouvriers  furent  construits 
dans  une  quantité  de  localités.  A  la  vérité,  le  prix  des  loyers  n'est  pas 
partout  demeuré  aussi  modeste  qu'au  début  ;  l'esprit  de  spéculation 
l'a  souvent  emporté  sur  l'idée  du  bien  public.  Il  y  a  plus  de  trente 
ans,  la  ville  de  Zurich  a  établi  pour  ses  bûcherons,  dans  le  Sihlwald, 
42  logements  avec  5  ares  de  terrain  maraîcher  pour  chacun.  La  ville 
les  loue  à  raison  de  un  franc  par  semaine,  plus  cinq  francs  par  an 
pour  le  terrain. 

Abordons  maintenant  l'activité  des  sociétés  ouvrières.  D'après  des 
évaluations  dignes  de  foi,  la  société  du  Grùtli,  par  exemple,  a  consacré 


Digitized  by 


Google 


08 
> 

OS   ô 


(0 


Digitized  by 


Google 


^rr^'^^-^:^;^^^f^^ir^>T^: 


Digitized  by 


Google 


CLASSES  OUVRIÈRES.   LE  SOCIALISME  213 

dans  les  années  de  1838  à  1882,  19  762  heures  à  des  discussions  et  elle 
a  fait  donner  178  327  heures  de  leçons.  Durant  la  même  période,  elle  a 
dépensé  pour  ses  bibliothèques  72242  francs,  et  261 634  francs  pour  des 
journaux  et  revues.  En  1898,  selon  le  rapport  de  la  société,  il  y  a  eu 
475 heures  de  discussion  et  382  réunions  avec  conférences.  L'enseigne- 
ment au  sein  de  la  société  s'est  réparti  comme  suit  :  Tenue  de  livres, 
334  heures;  langues,  400  heures;  instruction  civique,  71  heures; 
branches  diverses,  118  heures;  déclamation  et  théâtre,  1549  heures; 
gymnastique,  1937  heures  ;  chant,  2675  heures  ;  musique  instrumen- 
tale, 299  heures.  Il  y  a  eu  aussi  346  exercices  de  tir.  La  caisse  de 
secours  de  la  société  a  distribué  17  289  francs  dans  les  années  1894  à 
1898.  Depuis  leur  fondation  jusqu'à  fin  1898,  les  caisses  d'assurance 
en  cas  de  maladie  et  en  cas  de  décès  ont  réparti,  la  première  1  687  357 
francs  et  la  seconde  283  060  francs. 

Mais  en  face  de  ce  tableau  paisible  on  doit  en  placer  un  autre,  d'as- 
pect moins  réjouissant.  L'ancien  système  des  salaires  fixés  par  le  gou- 
vernement a  été  remplacé  par  celui  du  salaire  contractuel,  et  les  grè- 
ves ont  apparu.  Les  grèves  sont  l'indice  d'un  état  maladif  dans 
l'organisme  économique,  nul  ne  peut  le  nier.  Une  organisation  du  tra- 
vail dans  laquelle  se  produisent  continuellement  des  arrêts  du  travail 
ne  saurait  être  parfaite.  Mais  quels  ont  été  pour  les  ouvriers  les  résul- 
tats des  grèves?  Les  appréciations  varient  sur  ce  point.  Dans  les 
années  1860  à  1894,  il  y  en  a  eu  520,  y  compris  204  mouvements  pour 
l'augmentation  des  salaires,  sans  suspension  du  travail.  Les  cantons 
qui  accusent  le  plus  grand  nombre  de  grèves  sont:  Zurich,  132  ;  Berne, 
74;  Vaud,  47  ;  Genève,  44  ;  Bàle-Ville,  38  ;  St-Gall,  37  ;  Neuchàtel,  35  ; 
Soleure,  24.  Cette  statistique,  dressée  par  le  secrétariat  ouvrier, 
démontre  aussi  que  la  plupart  de  ces  grèves  ont  eu  un  résultat  favo- 
rable aux  ouvriers,  qu'elles  ont  paré  à  une  diminution  ou  abouti  à  une 
augmentation  des  salaires.  La  grève  la  plus  importante  a  été  celle  des 
employés  de  la  compagnie  du  Nord-Est,  en  1897,  quoiqu'elle  n'ait  duré 
que  deux  jours.  Un  mouvement  offrant  de  l'intérêt,  bien  qu'il  ait 
échoué,  a  été  tenté  par  la  fédération  des  brodeurs  en  vue  de  l'établis- 
sement d'un  salaire  minimum  pour  toute  l'industrie  de  la  broderie. 

A  mon  avis,  c'est  la  législation  ou,  si  l'on  veut,  le  socialisme  d'état, 
qui  a  fait  le  plus  pour  l'amélioration  du  sort  de  l'ouvrier.  Les  lois 
sociales  ont  cet  avantage  sur  le  régime  de  la  liberté  absolue  que  leur 
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empire  s'étend  sur  tous  les  individus  faisant  partie  d'une  classe  déter- 
minée, et  que  leur  effet  est  durable  ;  sur  le  socialisme  des  grèves,  elles 
ont  l'avantage  de  ne  pas  introduire  pour  un  temps  l'état  de  guerre 
dans  la  société.  La  loi  fédérale  sur  les  fabriques  a  déterminé  la  durée 
de  la  journée  normale  de  travail  et  l'a  fixée  à  11  heures  pour  les  adul- 
tes ;  elle  a  limité  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  ;  elle  n'admet 
qu'à  titre  d'exception  le  travail  de  nuit  et  du  dimanche,  et  établit  des 
règles  sur  la  résiliation  des  contrats  de  travail  et  le  paiement  des 
salaires.  L'empire  de  la  loi  sur  les  fabriques  a  été  étendu  ensuite  à 
une  série  d'autres  entreprises,  telles  que  les  imprimeries  et  I.es  ateliers 
d'horlogerie.  La  loi  sur  la  responsabilité  des  entreprises  de  chemins 
de  fer  impose  aux  compagnies  une  responsabilité  illimitée  :  répara- 
tion du  préjudice  pécuniaire,  remboursement  des  frais  de  guéri  son  ou 
d'ensevelissement  ;  la  loi  sur  la  responsabilité  des  fabricants  prévoit, 
pour  le  lésé,  une  indemnité  équivalant  à  6  fois  le  produit  annuel  du 
travail,  ou  à  6000  francs  au  maximum  ;  enfin  une  troisième  loi  étendit 
la  responsabilité  civile  à  un  certain  nombre  de  métiers  et  introduisit 
l'assistance  judiciaire  gratuite  au  profit  des  demandeurs  indigents. 
Mentionnons  encore  la  responsabilité  civile  de  l'administration  des 
postes. 

La  loi  du  27  juin  1890  et  les  lois  additionnelles  ont  réduit  à  12  heu- 
res la  durée  du  travail  dans  les  entreprises  de  transport  (chemins  de 
fer,  tramways,  bateaux  à  vapeur,  postes,  télégraphes,  téléphones)  ; 
elles  instituent,  suivant  les  classes  du  personnel,  un  repos  continu  de 
8  à  10  heures  et  pour  toutes  les  classes  52  jours  de  repos,  dont  au 
moins  17  dimanches.  La  loi  sur  les  caisses  de  secours  a  réorganisé  les 
caisses  de  maladie  et  de  pensions  des  entreprises  de  chemins  de  fer 
et  a  obligé  les  compagnies  à  faire  à  ces  caisses  des  versements  supplé- 
mentaires montant  à  environ  20  millions.  Plusieurs  lois  cantonales 
ont  réglé  les  apprentissages  et  la  durée  du  travail  du  personnel  des 
auberges  et  des  magasins.  Ainsi,  à  Zurich,  la  loi  pour  la  protection 
des  ouvrières  de  la  petite  industrie  a  fixé  la  durée  du  travail  à  9  heu- 
res le  samedi  et  à  10  heures  pour  les  autres  jours  de  la  semaine. 
D'autres  mesures  ont  été  prises  dans  le  même  but  par  les  cantons  et 
les  communes.  Notons  les  facilités  de  crédit  accordées  par  les  ban- 
ques cantonales,  l'établissement  de  bureaux  de  placement  officiels, 
l'introduction  de  la  subsistance  en  nature  pour  les  voyageurs  indi- 
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gents,  la  gratuité  de  l'instruction  primaire,  du  matériel  scolaire,  des 
ensevelissements,  l'assurance  contre  le  chômage,  les  subventions  aux 
écoles  et  sociétés  des  arts  et  métiers,  aux  écoles  de  cuisine  et  d'éco- 
nomie domestique,  la  création  de  salles  de  lecture  pour  ouvriers  et  de 
bibliothèques  populaires. 

Le  niveau  physique  et  intellectuel  de  la  population  ouvrière  a  été 
élevé  par  ces  mesures  législatives  et,  grâce  à  elles,  maint  ouvrier  est 
parvenu  à  un  modeste  bien-être.  On  peut  l'affirmer  sans  crainte  de 
contradiction,  le  développement  des  institutions  constitutionnelles 
suisses  dans  le  sens  de  la  démocratie  avait  aussi  un  côté  social; 
l'amélioration  des  conditions  économiques  a  suivi  une  marche  paral- 
lèle à  celle  des  droits  populaires. 

Si  l'on  se  reporte  par  la  pensée  à  ce  qu'était  la  classe  ouvrière  il  y 
a  vingt  ans  et  plus,  on  constate  dans  son  aspect,  sa  manière  de  vivre 
et  ses  mœurs,  un  changement  qui  dénote  à  l'actif  de  notre  époque 
un  progrès  considérable.  Cela  est  indéniable  et  mérite  d'attirer  l'at- 
tention, encore  qu'il  nous  reste  beaucoup  à  faire,  car  les  classes  infé- 
rieures mesurent  leur  bonheur  à  celui  des  classes  fortunées,  et  chaque 
époque  se  trouve  en  présence  de  tâches  nouvelles. 

En  présence  des  succès  dont  était  couronnée  la  réforme  sociale  en 
Suisse,  les  débats  théoriques  sur  l'essence  et  la  notion  du  socialisme 
ne  pouvaient  présenter  un  grand  attrait  à  nos  ouvriers.  Les  théories 
venant  du  dehors  ont  fait  naître  de  nouvelles  idées  et  ouvert  un  plus 
large  champ  à  la  pensée  humaine,  mais  les  spéculations  telles  que  la 
loi  d'airain  des  salaires,  la  «  prolétarisation  »  des  masses  et  la  lutte 
des  classes  ne  bouleversèrent  pas  profondément  les  esprits,  précisé- 
ment parce  que,  grâce  aux  libertés  politiques,  le  champ  était  ouvert 
aux  réformes  sociales  et  qu'un  continuel  échange,  d'idées  et  de  con- 
cessions avait  lieu  entre  les  classes  de  la  société. 

Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  la  société  du  Grùtli  décida  de  se 
ranger  sous  le  drapeau  de  la  démocratie  socialiste  internationale,  cette 
décision  entraîna  une  diminution  du  nombre  des  membres  de  la  so- 
ciété ;  mais  elle  n'eut  pas  pour  résultat  une  scission  efiective  des  ou- 
vriers en  nationaux  et  internationaux,  ou  en  réformistes  et  révolution- 
naires, notamment  parce  que  les  démocrates- socialistes  suisses 
demeurent  et  peuvent  demeurer  sur  le  terrain  légal,  parce  qu'ils  veulent 
réparer  et  reconstruire  l'édifice  de  l'état,  mais  nonle  renverser.  Albert 
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Steck,  qui  prit  Tiiiitiative  de  la  revision  des  statuts  de  la  société  du 
Grûtli  dans  le  sens  démocratique-socialiste,  faisait  cependant,  en  1891, 
cet  aveu  :  «Tout  bien  pesé,  voici  la  situation  :  nous  avons  en  Suisse 
un  fort  parti  qui,  sur  le  terrain  du  parlementarisme  et  de  la  législation 
a  fait  autant  et  même  plus  que  les  partis  démocratiques-socialistes 
d'autres  pays,  d 
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Le  Mouvement  coopératif. 


De  tous  les  pays  européens,  la  Suisse  est  celui  où  le  mouvement 
coopératif  a  pris  le  développement  le  plus  considérable  et  les  formes 
les  plus  variées.  En  cette  fin  de  siècle,  il  n'existe  pas  en  Suisse  moins 
de  4500  organisations  qui,  sous  la  forme  de  l'association,  ont  acquis  la 
personnalité  civile  ;  en  regard  du  chiffre  de  la  population,  ce  nombre 
est  extraordinairement  élevé.  Il  faut  y  ajouter  une  foule  de  collectivités 
qui,  bien  qu'elles  soient  de  leur  essence  des  associations  coopératives, 
ne  sont  pas  juridiquement  constituées  comme  telles.  Il  est  difficile  de 
se  rendre  compte  de  leur  nombre;  cependant,  on  peut  être  certain 
de  ne  pas  exagérer  en  l'évaluant  à  500,  de  sorte  que  l'effectif  total  des 
associations  coopératives,  tant  inscrites  que  non-inscrites,  serait  de 
5000  environ. 

La  cause  de  ce  développement  puissant  de  la  coopération  doit  être 
attribuée  en  première  ligne  à  l'organisation  sociale  fondée  en  Suisse 
sur  des  bases  démocratiques.  En  l'absence  de  pouvoirs  publics  puis- 
sants et  d'une  bureaucratie  aux  ramifications  étendues,  intervenant 
dans  toutes  les  relations  de  la  vie  civile,  la  solution  de  nombreuses 
questions  économiques  et  sociales  devait  naturellement  être  abandon-, 
née  aux  personnes  directement  intéressées  ;  comme  on  ne  pouvait 
compter  sur  l'action  de  l'état,  la  coopération  devenait  dans  beaucoup 
de  cas  la  seule  ressource  à  laquelle  le  citoyen  piit  recourir. 

D'autre  part,  la  Suisse  ignorait  presque  totalement  les  obstacles  et 
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les  entraves  que,  dans  d'autres  pays,  une  législation  étroite  et  autori- 
taire apportait  et  apporte  encore  au  libre  développement  des  organisa- 
tions coopératives.  Si,  dans  plusieurs  cantons,  la  législation  ne  recon- 
naissait pas  formellement  Tinstitut  de  l'association,  cette  lacune 
n'avait  pas  de  conséquences.  Elle  fut  du  reste  comblée  par  la  loi  fédé- 
rale. Le  titre  XXVII  du  code  des  obligations  de  1881,  Des  associations^ 
facilite  considérablement  la  constitution  d'associations  munies  du  droit 
de  la  personnilité  civile  et  capables  de  tous  les  actes  de  la  vie  civile. 
La  promulgation  du  code  a  eu  pour  effet  de  provoquer  la  création  de 
nombreuses  associations  nouvelles,  mais  elle  a  aussi  entraîné  un 
inconvénient,  c'est  qu'on  a  vu  se  constituer  comme  associations 
coopératives  des  sociétés  qui,  d'après  leur  but  économique  et  leur 
essence  sociale,  ne  peuvent  pas  passer  pour  telles.  La  législation  de 
l'avenir  devra  prendre  pour  tâche  de  remédier  à  cet  abus. 

On  peut  faire  remonter  le  mouvement  coopératif  suisse  à  trois 
sources  principales.  La  plus  ancienne  en  date  a  donné  naissance  à 
toutes  les  associations  que  nous  pourrions  désigner  sous  le  nom  col- 
lectif d* institutions  de  prévoyance  sociale.  Ce  sont  là  des  associations 
qui,  sans  impliquer  un  principe  d'organisation  sociale  nouveau,  cher- 
chent, en  réunissant  un  certain  nombre  de  personnes  dont  les  inté- 
rêts sont  les  mêmes,  à  assurer  autant  que  possible  l'existence  de 
celles-ci,  sur  le  terrain  des  conditions  sociales  existantes.  Nous  ran- 
geons dans  cette  catégorie  les  caisses  de  maladie  et  de  décès,  les 
caisses  d'épargne,  les  banques  populaires  et  les  sociétés  d'assurance 
mutuelle. 

Leur  origine  peut  être  poursuivie  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
bien  qu'elles  ne  se  soient  réellement  développées  que  dans  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle.  Les  plus  anciennes  associations  de  ce  genre  encore 
existantes  sont  la  «  Fondation  générale  des  veuves  »,  à  Berne  (insti- 
tuée en  1812)  et  la  Caisse  d'épargne  d'Argovie,  datant  de  la  même 
année.  Les  caisses  de  maladie  et  de  décès  se  sont  vigoureusement  déve- 
loppées. On  en  compte  actuellement  plus  de  1200  avec  300000  mem- 
bres environ.  Nous  n'avons  malheureusement  pas  de  statistique  récente 
concernant  la  situation  et  l'activité  de  ces  organisations  et,  d'une 
manière  générale,  les  notions  que  nous  possédons  sur  le  mouvement 
coopératif  suisse  sont  encore  fort  incomplètes.  Les  institutions  d^assu- 
rance  coopérative  les  plus  importantes  sont  la  Caisse  de  rentes  suisse 
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à  Zurich,  et  la  Caisse  suisse  de  décès  et  de  vieillesse  à  Bàle.  Ces  insti- 
tutions modèles  sont  basées  sur  le  principe  de  la  mutualité  absolue  et 
sont  administrées  dans  l'intérêt  exclusif  des  assurés.  La  population 
agricole  a  également  constitué  des  associations  d'assurance  pour  se 
garantir  contre  les  pertes  et  dommages  qu'elle  peut  éprouver  dans  son 
bétail  et  ses  cultures.  Il  existe  plusieurs  associations  d'assurance  des 
chevaux  et  du  bétail  ;  il  faut  mentionner  en  outre  la  société  d assurance 
contre  la  grêle,  qui  embrasse  la  majeure  partie  du  territoire  suisse  et 
reçoit  des  subventions  de  l'état.  ^ 

Les  associations  de  crédit, 
caisses  d'épargne  et  de  prêts, 
ont  une  situation  spéciale  parmi 
les  institutions  de  prévoyance 
sociale.  Elles  ont  pour  but  de 
consolider  le  crédit  de  leurs 
membres,  et  de  leur  fournir 
des  prêts  à  intérêt  réduit.  Une 
époque  particulièrement  fruc- 
tueuse pour  le  développement 
des  associations  de  crédit  a  été 
celle  de  1830  à  1850.  De  nom- 
breuses caisses  d'épargne  et 
de  prêts  ont  pris  naissance 
durant  cette  période,  notam- 
ment dans  la  Suisse  centrale  et 
orientale.  On  doit  toutefois  re- 
lever le  fait  que  la  Suisse  est 
demeurée  en  arrière  de  l'Allemagne  quant  au  développement  de  cette 
branche  de  la  coopération.  Il  est  particulièrement  frappant  de  constater 
que  les  caisses  Raiffeisen,  adaptées  aux  besoins  spéciaux  de  la  popu- 
lation agricole,  n'ont  pu  s'implanter  en  Suisse,  malgré  tous  les  efforts 
tentés  à  cet  effet. 

La  plus  importante  et  la  plus  généralement  appréciée  des  institu- 
tions coopératives  de  crédit  est  la  banque  populaire  suisse.  Elle  possède 
des  succursales  dans  13  localités  et  comptait,  en  1899,  19000  membres 
de  toutes  les  classes  de  la  population,  ayant  versé  sur  leurs  parts  de 
capital  plus  de  17  millions  de  francs. 


J.  J.  Treichler 

professeur  à  l'Université  de  Zûricli. 

Un  des  promoteurs  du  mouvement  coopératif 

en  Suisse. 
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La  seconde  des  sources  du  mouvement  coopératif  a  donné  nais- 
sance aux  diverses  formes  d'associations  de  production  et  de  vente,  qui 
ont  acquis  une  grande  extension,  surtout  dans  les  milieux  agricoles. 

Déjà  à  une  époque  reculée  il  existait  des  organisations  coopéra- 
tives destinées  à  favoriser  le  développement  des  exploitations  agri- 
coles, organisations  qui,  de  leur  nature,  exigeaient  souvent  une  liai- 
son et  une  collaboration  étroites  de  leurs  membres.  Il  est  établi  qu'au 
début  de  ce  siècle  déjà,  des  associations  agricoles  de  production  furent 
fondées  dans  la  Suisse  occidentale,  notamment  dans  le  canton  de 
Vaud.  Ainsi  les  débuts  de  la  société  de  fromagerie  d'Yverdon  remon- 
tent à  Tannée  1809.  La  société  de  fromagerie  de  Croy  aurait  même  été 
fondée  en  1803. 

Toutefois  c'est  seulement  au  cours  des  dernières  décades  que  les 
associations  de  production  et  de  vente  se  sont  frayé  un  chemin  dans 
Tagriculture  suisse  ;  mais  leur  succès  a  été  si  grand  qu'elles  forment 
maintenant  partie  intégrante  de  Torganisation  économique  de  l'agri- 
culture, et  que  cette  branche  importante  du  travail  national  ne  sau- 
rait plus  se  passer  de  leur  aide.  La  forme  la  plus  répandue  de  l'asso- 
ciation agricole  de  production  est  la  société  de  fromagerie  ;  on  en 
compte  plus  de  1400.  Les  cantons  de  Vaud  et  de  Berne  en  possèdent  le 
plus  grand  nombre;  actuellement  elles  se  répandent  aussi  dans  les 
cantons  de  la  Suisse  centrale  et  orientale  pratiquant  l'industrie  lai- 
tière. Il  existe  dans  le  canton  (Je  Berne  un  syndicat  de  la  fromagerie 
qui  embrasse  environ  100  associations.  Son  but  est  de  réunir  toutes 
les  associations  suisses  de  production  laitière,  de  favoriser  l'écoule- 
ment des  produits  laitiers  et  d'obtenir  des  subventions  de  la  confédé- 
ration et  des  cantons  en  vue  d'améliorer  la  production  et  de  perfec- 
tionner la  technique  de  la  fabrication  *. 

Une  autre  forme  de  l'association  agricole  est  le  syndicat  d'élevage  du 
bétail,  d'origine  assez  récente.  Les  deux  premières  associations  de  ce 
genre  furent  fondées  en  1888  à  Berne  et  durent  leur  création  à  l'initia- 
tive de  l'agronome  J.  de  Wattenwyl,  d'Elfenau.  Les  associations 
d'élevage  du  bétail  ont  pour  but  d'améliorer  l'élevage  au  moyen 
de  l'achat  et  de  l'entretien  de  taureaux  et  de  vaches  de  race  pure,  de 
la  tenue  de  registres  des  saillies  et  de  l'élève  rationnelle  déjeunes  pièces 
de  bétail.  Ces  associations  ont  dû  surtout  leur  rapide  extension  à  ce 

•  Voir  lome  III,  p.  41  et  sulv. 
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qu'elles  permettaient  au  petit  agriculteur  d'épurer  rationnellement  la 
race  de  son  bétail.  Il  existe  actuellement  environ  400  associations 
d'élevage.  Les  cantons  de  Berne,  Zurich  et  St-Gall  en  possèdent  le 
plus  grand  nombre.  En  1890  s'est  constitué  le  syndicat  des  associations 
bernoises  pour  l'élevage  du  bétail  de  race  tachetée.  Peu  de  temps 
après  a  été  fondé  le  syndicat  pour  l'élevage  du  bétail  de  race  brune, 
comprenant  surtout  des  associations  argoviennes  et  zuricoises. 

Outre  les  formes  d'associations  que  nous  venons  de  mentionner,  il 
en  existe  une  série  d'autres,  d'importance  économique  moins  grande, 
servant  également  au  développement  de  la  production  agricole.  Men- 
tionnons les  corporations  d'alpages  et  de  pacages,  les  associations  de 
sylviculture,  d'arboriculture,  de  viticulture,  de  culture  du  tabac.  Nom- 
breuses sont  aussi  les  associations  qui  ont  pour  but  la  "vente  à  condi- 
tions avantageuses  du  lait  et  d'autres  produits  agricoles.  On  a  tenté 
de  réunir  les  associations  pour  la  vente  du  lait,  souvent  constituées 
comme  simples  sociétés,  en  une  fédération  des  syndicats  laitiers,  mais 
les  efforts  dans  ce  sens  n'ont  pas  abouti  jusqu'ici. 

Si  de  l'agriculture  nous  passons  à  Tindustrie,  un  contraste  nous 
frappera.  Tandis  que  les  associations  agricoles  de  production  et  de 
vente  prospèrent  et  progressent  de  façon  constante,  toutes  les  tentati- 
ves faites  en  vue  d'organiser  des  associations  de  productipn  pour  les 
métiers  et  l'industrie,  quelque  nombreuses  et  tenaces  qu'elles  aient 
été,  sont  demeurées  sans  résultat.  Lorsque,  dans  les  années  de  1860  à 
1870,  ou  célébrait  les  mérites  des  associations  de  production,  en  les 
proclamant  destinées  à  amener  la  réconciliation  a  du  capital  et  du 
travail  d,  l'enthousiasme  gagna  aussi  la  Suisse.  Une  quantité  d*asso- 
ciations  coopératives  de  métiers  naquirent.  Mais  leur  existence  fut  de 
courte  durée.  Ces  échecs  répétés  ont  eu  pour  effet  de  décourager  les 
initiatives  ;  il  ne  se  fonde  presque  plus  d'associations  coopératives  de 
production  pour  la  petite  industrie. 

Si  les  organisations  coopératives  de  producteurs  n'ont  obtenu  des 
succès  que  dans  certains  domaines  isolés,  les  coopérations  de  con- 
sommateurs ont  remporté  une  victoire  complète  sur  toute  la  ligne.  Les 
intérêts  qu'elles  représentent  s'incarnent  dans  des  organisations  que 
nous  appellerons  associations  d économie  pratique  et  qui,  sous  forme  de 
sociétés  de  consommation,  sociétés  pour  l'achat  des  matières  pre- 
mières, boulangeries  et  boucheries  coopératives,  représentent  la  troi- 
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sième  et  la  plus  féconde  source  du  mouvement  coopératif  suisse.  Ces 
associations  dépassent  toutes  les  autres  en  importance  économique  et 
politico-sociale  ;  ce  sont  les  seules  qui  soient  parvenues  à  établir  des 
organisations  centrales  puissantes,  grâce  auxquelles  nous  sommes 
renseignés  assez  exactement  sur  la  situation  et  l'histoire  des  collecti- 
vités qu'elles  représentent.  * 

Les  associations  d'économie  pratique  apparurent  au  début  sous 
forme  de  boulangeries  coopératives,  dont  le  but  était  de  fournir  aux 

consommateurs  du  pain  à  bon 
marché.  Leur  berceau  parait 
avoir  été  le  canton  de  Claris  ; 
l'élan  fut  donné  à  leur  créa- 
tion par  le  renchérissement  des 
denrées  alimentaires  et  la  di- 
sette. On  comprendra  facilement 
qu'elles  se  soient  répandues 
aussi  dans  d'autres  cantons  pen- 
dant les  années  de  disette  1846 
à  1848,  et  qu'elles  ne  se  soient 
pas  bornées  à  fournir  du  pain, 
mais  qu'elles  aient  cherché  à 
procurer  aux  consommateurs 
tous  les  produits  alimentaires  à 
des  prix  aussi  réduits  que  pos- 
sible. Etonnante  a  été  l'activité  de  la  ce  société  zuricoise  de  con- 
sommation »,  fondée  en  1851 ,  qui  parvint  en  peu  de  temps  à  une 
grande  prospérité  et  qui,  malgré  tous  les  défauts  de  sa  constitution 
intérieure,  faisait  prévoir  dès  ses  débuts  la  grande  portée  sociale  et  la 
puissance  de  «  l'organisation  de  la  clientèle  ».  Mais  les  sociétés  de 
consommation  n'acquirent  leur  plein  développement  que  lorsqu'elles 
eurent  adopté  le  principe  dit  de  Rochdale,  c'est-à-dire  la  répartition 
des  bénéfices  aux  consommateurs,  en  proportion  de  leurs  achats. 

Une  nouvelle  période  fut  inaugurée  par  la  création  d'unions  cen- 
trales ayant  pour  tache  de  veiller  aux  intérêts  des  sociétés  fédérées  et 
d'opérer  les  achats  en  gros.  En  1887  fut  fondée  la  fédération  des  coo- 

•  Voir  Touvrage  :   «  Schwei/crische  Konsunigenossenschaflon,  ihre  Entwicklung  und  ihrc 
Resultatc  »,  Bâle  1896,  par  l'auteur. 


J.-F.  Scheer 

président  de  la  fédération  des  sociétés  suisses 

de  consommation. 
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pérations  agricoles  de  la  Suisse  orientale  ;  en  1890  se  constitua  l'union 
des  sociétés  suisses  de  consommation,  qui  embrasse  actuellement  110 
associations,  composées  surtout  d'ouvriers  des  grandes  villes  et  des 
localités  industrielles.  Ces  deux  organisations  ont  fusionné  en  1898, 
sous  le  tftre  de  fédération  suisse  des  associations  coopératives  ;  le  but 
de  celle-ci  est  de  défendre  les  intérêts  des  associations  coopératives  sur 
le  terrain  de  la  législation,  de  l'administration  et  de  la  jurisprudence, 
et  de  répandre  le  principe  de  la  coopération. 

Il  existe  en  outre  des  unions  d'associations  agricoles  d'achat  dans 
la  Suisse  centrale  et  dans  les  cantons  de  Berne  et  de  Soleure,  mais, 
quant  à  leur  développement,  ces  associations  sont  généralement  en 
retard  sur  celles  de  la  Suisse  orientale. 

A  la  fin  de  1899,  le  nombre  total  des  sociétés  de  consommation 
était  en  Suisse  de  344,  avec  117  600  membres  et  un  roulement  d'affai- 
res de  46  millions  de  francs.  Dans  ces  chiffres  sont  comprises  un  cer- 
tain nombre  d'associations  agricoles  d'achat,  qui  sont  avant  tout  des 
sociétés  de  consommation.  Il  y  a  en  outre  environ  400  associations  qui 
s'occupent  uniquement  de  l'achat  des  matières  premières  nécessaires 
à  l'agriculture. 

Les  autres  genres  d'associations  d'économie  pratique,  en  particulier 
les  associations  coopératives  de  logements,  sont  assez  rares  en  Suisse, 
du  reste  il  n'existe  pas  de  statistique  exacte  à  leur  sujet. 

Les  associations  d'économie  pratique  sont  indubitablement  appe- 
lées à  jouer  un  rôle  important  dans  l'évolution  sociale  du  siècle  qui 
vient;  les  partisans  de  la  coopération  s'attendent  même  à  ce  que  de 
leurs  organisations  surgisse  la  commune  économique  de  l'avenir. 


Wim 


La  Suisse  au  XIX'  siècle,  IlL 
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Si  dans  tous  les  domaines  le  siècle  qui  va  finir  a  été  pour  notre 
pays  fécond  en  progrès  et  en  transformations,  c'est  cependant  dans  le 
domaine  économique  proprement  dit  que  les  transformations  se  sont 
accomplies  le  plus  rapidement  et  le  plus  visiblement. 

Ici,  il  y  a  un  contraste  frappant  entre  ce  que  fut  Tancienne  confé- 
dération, celle  qui  prit  fin  dans  les  bouleversements  politiques  nés  de 
la  révolution,  et  ce  qu'est  la  Suisse  au  seuil  du  XX«  siècle.  A  vrai  dire, 
le  contraste  ne  se  fait  sentir  que  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  car 
les  conditions  de  l'existence  matérielle  n'ont  commencé  à  se  transfor- 
mer d'une  manière  sensible  que  dans  la  période  qui  a  suivi  ce  que 
nous  appellerions  volontiers  la  nationalisation  des  voies  de  commu- 
nication; celles-ci  étaient  essentiellement  cantonales  et  locales  dans  la 
première  moitié  de  ce  siècle  et  impropres  au  développement  des  rela- 
tions. C'est  au  moment  où  cette  transformation  commençait  que  le 
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chemin  de  fer  fit  son  apparition  en  Suisse  et  la  favorisa  au-delà  de 
toute  attente. 

Le  chemin  de  fer  a  accompli  dans  le  domaine  économique  ce  que 
l'imprimerie  avait  accompli  quatre  siècles  auparavant  dans  le  domaine 
de  la  pensée. 

L'imprimerie  avait  vulgarisé  les  produits  de  Tintelligence,  et  pro- 
voqué entre  eux  un  rapprochement  et  un  échange  qui  favorisèrent  une 
émulation  saine  et  féconde.  Le  chemin  de  fer  ne  fut  pas  moins  révolu- 
tionnaire ni  moins  utile  dans  le  domaine  matériel  ;  il  permit  l'échange 
des  denrées  de  toute  nature  et  de  cet  échange  naquit  la  concurrence, 
ce  grand  stimulant  du  développement  économique. 

Le  programme  de  la  présente  étude  n'est  pas  à  faire  ;  il  s'impose 
d'une  manière  logique  :  un  rapide  examen  de  l'état  des  voies  de  com- 
munications et  des  conditions  matérielles  et  politiques  des  relations  au 
commencement  du  siècle  nous  amènera  à  parler  des  améliorations 
apportées  au  régime  postal  et  du  développement  de  nos  routes,  sur- 
tout des  routes  alpestres.  Il  y  aura  lieu  de  consacrer  ensuite  quelques 
pages  à  la  navigation  sur  nos  lacs  et  de  parler  de  la  centralisation  des 
postes  suisses  et  des  progrès  réalisés  dans  ce  domaine  ainsi  que  dans 
celui  des  télégraphes  et  des  téléphones.  L'époque  de  cette  centralisa- 
tion est  aussi  celle  de  l'introduction  dans  notre  pays  des  chemins  de 
fer.  Un  aperçu  de  leur  développement  et  quelques  considérations 
finales  formeront  la  seconde  partie  de  notre  travail.  Nous  aurons  ainsi 
une  esquisse  très  sommaire  de  nos  voies  et  moyens  de  communica- 
tions pendant  le  siècle  qui  prend  fin.  Le  lecteur  ne  devra  pas  chercher 
autre  chose  dans  les  pages  qui  suivent . 


Postes  et  routes. 

Si  l'on  considère  la  configuration  géographique  de  la  Suisse,  et  si 
l'on  se  rappelle  que  l'activité  économique  d'un  pays  dépend  d'une 
manière  presque  absolue  des  facilités  dont  disposent  ses  habitants 
pour  communiquer  entre  eux  et  avec  l'étranger,  l'on  n'aura  pas  de 
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peine  à  reconnaître  que  la  Suisse  ne  semblait  pas  destinée  à  prendre 
un  grand  développement  économique. 

Des  richesses  minières  ou  un  sol  particulièrement  fertile,  des  voies 
d'accès  faciles  vers  les  autres  pays,  des  ports  de  mer,  des  villes  popu- 
leuses, sont  autant  de  facteurs  qui  appellent  et  facilitent  le  développe- 
ment industriel  et  commercial.  Qu*avions-nous  de  tout  cela? 

Mais,  outre  la  configuration  géographique,  un  autre  facteur  très 
important  semblait  s'opposer  au  développement  économique  de  notre 
pays  ;  la  constitution  politique  de  ses  cantoijs  était,  au  début  de  ce 
siècle,  lorsque  la  Suisse  eut  recouvré  sa  liberté  d'action,  un  gros  obs- 
tacle à  l'extension  des  voies  et  moyens  de  communications.  Il  est  vrai 
que  la  république  une  et  indivisible  centralisa  l'exploitation  postale 
qui  devint  régale  de  l'état  (3  septembre  1798),  et  prit  des  mesures  qui 
devaient  assurer  Tamélioration  de  nos  routes  et  l'extension  de  leur 
réseau  ;  mais  la  cocarde  tricolore  ne  remplaça  pas  pour  longtemps  les 
couleurs  cantonales  portées  par  les  employés  postaux  ;  à  Berne  et  à 
Schaffhouse  les  postes  restèrent  même  entre  les  mains  des  particu- 
liers qui  détenaient  ce  service  depuis  longtemps  et,  le  2  août  1803,  une 
décision  de  la  diète  rendit  aux  cantons,  dans  toute  son  étendue,  la 
régale  des  postes.  La  diète  adopta  toutefois  certaines  dispositions  géné- 
rales concernant  le  service  postal  :  elle  libérait  des  taxes  postales  les  let- 
tres officielles  et  supprimait  les  droits  d'octroi  et  de  passage  pour  les 
postes  et  les  messageries  ;  en  outre  les  cantons  se  garantissaient  récipro- 
quement le  secret  postal,  le  libre  passage  et  la  protection  des  courriers 
et  des  messageries  ;  enfin  la  diète  reconnaissait  le  principe  de  la  respon- 
sabilité des  bureaux  postaux,  avec  garantie  cantonale,  sous  réserve 
des  cas  de  force  majeure.  Quelqu'éphémère  qu'il  ait  été,  le  système 
unitaire  porta  donc  de  bons  fruits  dans  ce  domaine  ;  mais  le  régime 
postal  tel  qu'il  subsista  en  Suisse  jusqu'en  1848  n'en  restait  pas  moins 
un  obstacle  sérieux  au  développement  des  relations  intercantonales  et 
internationales.  L'on  s'en  rend  compte  en  étudiant  les  divers  systèmes 
cantonaux  pour  le  transport  des  lettres,  des  messageries  et  des  voya- 
geurs. Un  seul  exemple,  emprunté  à  Stager,*  suffira  à  illustrer  la 
situation  :  un  voyageur  prend  la  voiture  postale  à  Coppet  (Vaud)  pour 
se  rendre  à  Zurich.  Arrivé  à  Berne,  il  apprend  qu'il  n'y  a  pas  de  voi- 

'  Bas  schweizerische  Posiivesen  zur  Zeit  der  Helvetik,  von  Joh-  Ant.  Stàger,  Postsekrelâr. 
Bern,  1879. 
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lure  pour  Zurich,  mais  qu'il  va  en  partir  une  pour  Bàle.  Il  attend  pen- 
dant deux  jours  à  Berne  le  départ  de  la  voiture  suivante  ;  lorsqu'elle 
arrive,  toutes  les  places  y  sont  occupées  et  il  ne  peut  partir. 

Redevenus  propriétaires  des  postes,  les  cantons  introduisirent  les 
régimes  d'exploitation  les  plus  divers. 

Les  uns  confirmèrent  les  privilèges  anciens  attribuant  à  certains 
particuliers  Texploitation  postale  ;  ce  fut  notamment  le  cas  de  Berne 
où  la  famille  Fischer  resta  propriétaire  des  postes  jusqu'en  1832,  épo- 


Le  voyage  en  chaise 
(Gravure  extraite  des  Alpenrosen  de  1827). 

que  à  laquelle  le  canton  racheta  tout  le  matériel,  51  chevaux  et  les 
contrats  postaux  en  vigueur  pour  le  prix  de  120  000  francs,  valeur  an- 
cienne. 

A  St-Gall,  l'exploitation  postale  fut  restituée  au  directoire  commer- 
cial qui  détenait  ce  privilège  depuis  le  XVI»'  siècle.  L'administration 
postale  ne  passa  au  canton  qu'en  1836. 

Zurich,  Argovie,  Vaud,  Lucerne,  Bàle,  créèrent  des  administrations 
postales  cantonales.  Plusieurs  de  ces  administrations  s'étendirent 
bien  au-delà  des  limites  cantonales,  certains  cantons  les  ayant  char- 
gées de  gérer  leurs  affaires  postales.  Zurich  notamment  exploita  les 
postes  sur  une  grande  partie  du  territoire  fédéral  et  conclut  avec 


Digitized  by 


Google 


•S 

u 

S? 

aï*. 
«•^ 

«I 

©  5 


I 


Digitized  by 


Google 


^^^îjWmW^^^^mr^' 


^:C, 


Digitized  by 


Google 


VOIES   DE   COMMUNICATIONS  235 

rétranger  des  traités  postaux,  en  son  propre  nom  et  au  nom  de  divers 
cantons.  Dès  1831,  Zurich  envoyait  des  voitures  postales  dans  toutes 
les  directions  et  le  nombre  des  voyageurs  s'éleva  successivement  de 
12  000,  en  1832,  à  43  897,  en  1837,  et  à  61 017,  en  1842. 

Claris  mit  sa  poste  aux  enchères  et  ce  fut  le  plus  offrant  qui  l'ex- 
ploita jusqu'en  1832.  Dès  lors,  l'état  la  reprit  et  en  confia  l'adminis- 
tration à  une  commission  qui,  par  l'intermédiaire  d'un  directeur  dili- 
gent, établit  un  peu  d'ordre  dans  ce  domaine.  Les  relations  postales 
avec  Zurich  étaient  assurées  par  des  chars  à  échelle  et  un  bateau  pos- 
tal. Le  bateau  fut  remplacé  en  1835  par  une  voiture  fermée  qui  allait 
quatre  fois  par  semaine  de  Claris  à  Zurich.  Dès  1830,  un  service  com- 
biné avec  celui  de  Zurich-Coire  assurait  les  relations  avec  St-Call. 

Le  canton  des  Crisons  ne  reprit  que  dans  le  deuxième  quart  de  ce 
siècle  une  partie  relativement  faible  de  l'importance  qu'il  eut  dans  les 
siècles  passés,  en  raison  du  trafic  international  qui  passait  sur  son 
territoire.  Depuis  fort  longtemps  le  service  postal  n'y  était  assuré  que 
par  des  cavaliers  (Postreiter)  dont  le  service  se  limitait  à  certaines 
courses  déterminées.  Les  voyageurs  étaient  admis  à  se  joindre  à  eux, 
à  cheval,  et  il  se  formait  ainsi  de  véritables  caravanes  pour  passer  les 
montagnes.  Peu  à  peu,  lorsqu'on  se  fut  occupé  d'améliorer  les  ancien- 
nes routes  et  d'en  créer  de  nouvelles,  ces  cavaliers  disparurent  pour 
faire  place  aux  voitures  postales,  et  la  construction  des  grandes  routes 
du  Bernardin  et  du  Splûgen,  plus  tard  du  Julier  et  de  la  Maloia,  fit 
naître  une  ère  nouvelle  pour  le  trafic  postal  des  Crisons. 

En  1847,  l'horaire  postal  comprenait  des  services  quotidiens  pour 
l'Engadine,  pour  l'Oberland,  pour  Zurich,  pour  St-Call  (pour  Zurich 
et  St-Gall,  deux  départs  quotidiens  :  un  le  matin,  un  le  soir).  Il  y  avait 
en  outre  des  départs  réguliers  pour  le  Splùgen  et  le  Bernardin.  La 
poste  des  Crisons  transporta  14  540  personnes  en  1847. 

Au  Tessin,  la  poste  laisse  bien  à  désirer  jusque  vers  le  milieu  du 
siècle  ;  la  vallée  principale  est  desservie  deux  fois  par  semaine  ;  c'est 
le  lundi  et  le  jeudi  que  le  courrier  d'Italie  se  distribue  à  Chiasso,  Lu- 
gano  et  Bellinzone.  Locarno  et  ses  environs  sont  encore  moins  privi- 
légiés. Souvent  les  lettres  pour  le  Piémont  ou  de  provenance  piémon- 
taise  restent  pendant  huit  jours  dans  les  bureaux  postaux  ;  ce  n'est 
qu'en  1834  que  l'on  songe  à  apporter  quelque  amélioration  à  la  situa- 
tion. Le  gouvernement  tessinois  ne  consentit  d'ailleurs  jamais  à  se 
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charger  de  radministration  postale  ;  il  préféra  affermer  ce  service 
tantôt  à  la  direction  de  Zurich,  tantôt  à  celle  de  Lucerne,  moyennant 
une  faible  redevance. 

Genève  avait,  depuis  plus  d'un  siècle,  passé  un  traité  avec  les  fer- 
miers généraux  des  postes  de  France  qui  payèrent  à  la  seigneurie  pour 
l'exploitation  postale  une  redevance  annuelle  de  50  pistoles  (550  francs). 
Ils  avaient  établi  à  Genève  un  bureau  où  les  lettres  devaient  être  reti- 
rées. Le  privilège  ne  s'appliquait  d'ailleurs  qu'aux  lettres  et  non  pas 
aux  personnes  et  marchandises  qui  pouvaient  être  transportées  par 
les  postillons  genevois.  La  poste  aux  chevaux  partait  une  fois  par  se- 
maine pour  Lyon  et  toute  la  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier  ;  il  y 
avait  quatre  départs  pour  Lausanne  et  Berne  ;  le  voyage  simple  pour 
Berne  coûtait  environ  36  francs.  Pour  Neuchàtel,  deux  départs  par 
semaine  ;  le  voyage  durait  deux  jours  et  demi  et  coûtait  18  francs.  On 
couchait  la  première  nuit  à  Aubonne,  la  seconde  à  Yverdon  et  l'on 
arrivait  vers  3  heures  de  l'après-midi  du  troisième  jour. 

En  1811,  il  y  eut  quatre  départs  pour  Paris,  trois  pour  Strasbourg 
et  Besançon,  trois  pour  Chambéry,  Grenoble  et  Turin,  quatre  pour  la 
Suisse  et  l'Allemagne,  et  chaque  jour  un  départ  pour  Lyon.  Après  la 
restauration,  la  poste  aux  lettres  fut  affermée,  moyennant  une  somme 
annuelle  d'environ  42  000  francs,  à  l'entreprise  Fischer  de  Berne,  qui 
la  garda  jusqu'en  1830;  pour  les  voyageurs,  il  y  avait  d'autres  entre- 
preneurs autorisés  par  l'taté.  Une  loi  genevoise  du  16  avril  1830  mit 
la  poste  en  régie  au  profit  de  l'état.  En  1847,  avant  l'organisation  fédé- 
rale des  postes,  les  postes  genevoises  firent  une  recette  brute  de  142 
mille  francs  ;  le  bénéfice  net  devait  être  d'environ  la  moitié  de  cette 
somme.  * 

Le]canton  de  Vaud  administra  directement  les  postes  dès  1804.  A  par- 
tir de  1805,  et  jusqu'en  1831,  il  administra  également  les  postes  valaisan- 
nes.  Les  appointements  des  titulaires  des  petits  bureaux,  comme  Cop- 
pet,  Morges,  Payerne,Vevey,  etc.,  variaient  en  1808  entre  32  et  150  francs 
par  an;  quelques  employés,  par  exemple  à  Donneloye,  au  Pont,  etc., 
recevaient  pour  tout  traitement  une  gazette  paraissant  deux  fois  par 
semaine  2.  Une  voiture  postale  à  cinq  places  faisait,  quatre  fois  par 
semaine,  le  service  de  Berne  à  Genève  ;  le  courrier  d'Italie  partait  deux 

*  Histoire  des  postes  de  Genève,  par  Marc  Henrioud,  Lausanne.  1900. 

*  Les  postes  vaudoises  sous  le  régime  cantonal,  par  Marc  Henrioud»  Lausanne,  1898. 
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fois  par  semaine  ;  il  n'existe  pas  de  relations  postales  régulières  entre 
le  canton  de  Vaud  et  la  France  avant  1828. 

Le  tableau  des  taxes  postales  ne  présente  pas  moins  de  variété 
que  celui  des  administrations  postales.  Le  port  d'une  lettre  <r simple)) 
à  rintérieur  de  la  Suisse  et  pour  les  localités  faciles  à  atteindre,  varie 
à  cette  époque  entre  5  et  60  centimes  ;  souvent  il  diffère  pour  le  même 
parcours  suivant  que  la  lettre  voyage  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Une  lettre  coûte  50  centimes  d'Appenzell  à  Sion  ;  de  Sion  à  Appenzell 
c'est  60  ;  d'Appenzell  à  Vevey  le  prix  est  de  30  centimes,  en  sens 
contraire  de  45  *.  La  poste  prélève  à  bien  plaire  des  taxes  supplémen- 
taires pour  les  localités  écartées.  Le  poids  de  la  lettre  simple  va 
jusqu'à  3/g  d'once  (11,7  grammes),  celui  de  la  lettre  double  jusqu'à 
3/4  d'once  ;  celui  de  la  lettre  triple  jusqu'à  1  once. 

Les  paquets  et  valeurs  sont  soumis  à  des  calculs  qui  ne  sont  rien 
moins  que  simples.  Dans  la  règle  ils  sont  grevés  d'autant  de  taxes 
qu'ils  parcourent  de  cantons  ou  d'administrations  postales  et  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  si  un  colis  de  25  kg.  transporté  de  Genève  à 
Saint-Gall  et  déclaré  pour  une  valeur  de  100  francs,  coûte  fr.  10,15. 
De  Berne  à  Aarau,  le  même  colis  coûte  fr.  1,70. 

Les  prix  de  transport  des  voyageurs  présentaient  la  même  variété  ; 
citons,  à  titre  d'exemple,  les  prix  des  diligences  bernoises  de  la  famille 
Fischer;  la  taxe  des  voyageurs  était  de  8  batz  (fr.  1,20)  par  heure 
(4  km.)  et  chaque  voyageur  est  autorisé  à  emporter  50  livres  (25  kg.) 
de  d bardes»  dont  30  ne  doivent  aucune  taxe,  le  reste  payant  à  raison 
de  30  centimes  la  livre. 

Les  renseignements  qui  précèdent,   empruntés  à   Stàger  2  et  à 

*  Voici  l'indication  de  quelques  taxes  postales,  réduites  en  centimes,  appliquées  entre  1804 
et  1820  aux  lettres  simples  :  Zurich-Baden,  7  centimes  ;  Zurich-Coire,  14  ;  Zurich-Genève,  35  ; 
Berne-Soleure.  7  Vi;  Berne-Bienne,  15;  Berne-frontière  française,  30;  Luceme-Zurich,  14; 
Lucerne-Glaris,  28;  Luceme-Genève.  57;  Stans-Berne,  21  ;  Stans-Sion,  49;  StansAltorf,  14;  Sar- 
nen  Zurich,  21;  Samen-Neuchâtel,  49;  Glaris-Zurich,  14;  Zoug-Coire,  21;  Zoug-Lugano,  14; 
Zoug-Hérisau.  28  ;  Fribourg-Berne,  14  ;  Bûle-Berne.  14  ;  Bâle-Fri bourg,  28  ;  Bâle-Coire.  28  ; 
SchafThouse-BâIe,  14  ;  SchafThouse-Zurich,  7  ;  St-Gall-fronlière  cantonale.  14  ;  Coire-Splûgen,  7  . 
Genève-Berne,  28  ;  Genéve-Altdorf,  49  ;  NeuchAtel,  7  centimes  par  station  ;  Valais,  à  l'intérieur 
du  canton,  de  7  à  49  ;  Vaud,  canton,  de  7  à  21. 

Pour  l'étranger,  les  taxes  étaient  les  suivantes,  pour  30  grammes,  taxe  intérieure  suisse  non 
comprise  :  1  fr.  20  pour  la  France  et  l'Algérie;  3  fr.  40  pour  le  Royaume-Uni  et  l'Irlande  (pour 
les  colonies  anglaises  transatlantiques  6  fr.  20)  ;  pour  le  Canada,  la  Jamaïque,  Terre-Neuve, 
environ  7  francs  ;  pour  la  Belgique.  3  fr.  30  ;  pour  les  Pays-Bas,  fr.  5.20  ;  pour  la  Grèce,  4  fr.  80. 

Le  port  des  lettres  destinées  à  certains  pays  d*outre-mer,  comme  l'Equateur,  le  Pérou,  la 
Bolivie,  le  Chili,  atteignait  un  prix  énorme  ;  la  taxe  maritime  seule  s'élevait  à  12  fr.  40  par 
30  grapfimes  (Henrioud.  loc.  cit.). 

•  Loc.  cit. 


Digitized  by 


Google 


238  A.    GEORG 

Bavier  ^  suffisent  à  donner  une  idée  générale  de  ce  qu'étaient  les  rela- 
tions postales  en  Suisse  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle  et 
surtout  pendant  la  première  période,  celle  qui  finit  vers  1830. 

L'état  de  nos  routes  à  cette  époque  n'était  d'ailleurs  guère  favorable 
à  leur  développement. 

L'artère  principale  du  trafic  suisse  a  été  de  tout  temps,  jusqu'à 
l'époque  de  l'ouverture  du  Gothard,  une  ligne  qui  va  du  sud-ouest  au 
nord-est,  des  bords  du  Léman  à  la  mer  de  Souabe.  L'ancienne  route 
romaine  suivait  cette  ligne,  partant  de  Genève,  longeant  le  Jura  jusqu'à 
Soleure  et  Bàle,  inclinant  de  ces  deux  points  vers  l'est,  en  passant  par 
Brugg  et  Winterthour  et  se  terminant  à  Bregenz.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  la  route  postale  suit  encore  la  même  direction  générale, 
mais  des  embranchements,  des  routes  latérales,  viennent  se  souder  à 
cette  voie  principale  de  communication,  la  reliant  à  toutes  les  villes 
importantes  de  l'ouest,  du  centre  et  du  nord  de  la  Suisse.  En  dehors 
de  cette  artère  principale  et  des  voies  secondaires  qui  y  aboutissent, 
il  faut  citer  une  route,  d'origine  romaine,  qui  suivait  le  Rhône,  de 
Villeneuve  à  Brigue,  traversant  ensuite  le  Simplon,  et  les  multiples 
«routes»  d'origine  romaine  ou  de  date  plus  récente,  qui  relient  les 
deux  versants  des  Alpes  en  traversant  les  nombreux  cols  du  Valais, 
du  Tessin  et  des  Grisons.  Citons  les  principaux  :  le  Grand  Saint-Ber- 
nard, le  Simplon,  la  Furka,  le  Gothard,  le  Lukmanier,  le  Bernardin, 
le  Splugen,  le  Septimer,  le  Julier.  Ces  routes,  dont  la  fréquentation  a 
beaucoup  varié  dans  les  temps  passés,  suivant  les  conditions  du 
trafic  entre  le  midi  et  le  nord  des  Alpes,  trafic  influencé  principale- 
ment par  les  événements  politiques,  sont  pour  la  plupart,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  des  sentiers  presque  impraticables,  inacces- 
sibles à  tout  véhicule.  Il  est  vrai  qu'un  Anglais  traversa  le  Gothard  en 
voiture  en  1775;  mais  on  rapporte  que  pour  accomplir  ce  tour  de  force 
il  lui  fallut  une  suite  de  78  porteurs  qui  furent  obligés,  à  diverses 
reprises  de  démonter  la  voiture  et  de  porter  sur  leur  dos  les  parties 
détachées. 

Dans  la  plaine  les  voies  de  communications,  délaissées  ou  mal 
entretenues,  ne  sont  guère  dans  un  meilleur  état,  car  les  cantons  ou 
les  communes  auxquels  incombent  le  soin  de  leur  entretien,  reculent 

*  Die  Strassen  der  Schweiz,  mit  eincni  Anhang  ^uber  (las  schweizerischc  Poslwesen,   von 
S.  Bavier,  ingénieur.  Zurich,  1878. 
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devant  toute  dépense  et  ne  font  même  pas  le  strict  nécessaire.  Aussi 
ringénieur  Guison,  inspecteur  général  des  routes  et  des  ponts  de  la 
république  helvétique,  crut-il  devoir  appeler  Tattention  du  peuple 
suisse  sur  les  inconvénients  de  cet  état  de  choses.  Sous  le  titre  Obser- 
vations pour  la  construction  y  Ventretien  et  Vamélioration  des  chemins^ 
il  dédia  «  aux  cultivateurs  de  THelvétie  »  un  opuscule  tendant  à 
démontrer  sous  une  forme  populaire,  les  avantages  que  le  peuple 
retirerait  de  Tamélioration  des  routes  et  de  la  construction  de  voies 
de  communication  entre  elles,  a  J'ai  vu  avec  peine,  dit-il,  que  vos  che- 
mins étaient  plus  négligés  que  dans  tout  autre  pays  d.  Berne  cepen- 
dant fait  une  exception  honorable  ;  dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  les 
seigneurs  de  Berne  avaient  construit  dans  toutes  les  directions,  vers 
le  pays  de  Vaud,  vers  le  Jura,  à  Bienne,  Soleure,  Berthoud,  et  vers 
rOberlandjdes  routes  superbes  mesurant  toutes  de  dix  à  douze  mètres 
de  largeur  ;  mais  cet  exemple  n'avait  guère  été  suivi  et  il  fallut  Tim- 
pulsion  donnée  par  la  construction  de  la  route  du  Simplon  pour  pro- 
voquer l'activité  tout  à  fait  extraordinaire  que  la  Suisse  du  XIX®  siècle 
déploya  dans  l'intérêt  du  développement  du  réseau  de  ses  routes 
alpestres  et  autres. 

Un  aperçu,  même  sommaire,  de  l'état  des  routes  suisses  ne  rentre- 
rait pas  dans  le  cadre  du  présent  travail  ;  il  ne  présenterait  d'ailleurs 
qu'un  intérêt  relatif  pour  la  plupart  des  lecteurs  de  cette  publication. 
Les  quelques  observations  qui  précèdent  suffisent  à  donner  une  idée 
générale  de  ce  que  furent  nos  voies  de  communication  dans  la  pre- 
mière partie  du  siècle,  abstraction  faite  des  grandes  routes  alpestres 
dont  la  Suisse  est  fière  à  juste  titre. 

Le  Simplon,  avons-nous  dit,  fut  la  première  en  date  de  nos  routes 
alpestres  modernes,  la  plus  coûteuse  aussi  et  la  mieux  construite  ; 
elle  doit  son  existence  au  décret  du  premier  consul  du  7  septembre 
1800  (20  fructidor).  Les  dépenses  de  la  route,  de  Gliz  (près  Brigue)  à 
Domo  d'Ossola  (63  kilomètres),  furent  évaluées  à  7  586  102  francs  ;  à 
cette  somme  devaient  s'ajouter  1  760  000  francs  pour  la  construction 
du  tronçon  de  Gliz  au  lac  Léman  et  2  770  000  francs  pour  le  tronçon 
de  Domo  d'Ossola  à  Sesto  sur  le  lac  Majeur.  Cette  somme  totale  de 
12  116  OOu  francs  ne  fut  pas  dépensée  en  réalité  ;  la  route  ne  coûta  que 
9  750  000  francs.  Sa  largeur  est  de  7,2  à  8,4  mètres  et  le  rapport  officiel 
constate  que  5  000  ouvriers  y  travaillèrent  pendant  cinq   étés;  elle 
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exigea  la  construction  de  six  cent  onze  ponts  de  dimensions  diverses 
et  de  tunnels  d'une  longueur  totale  de  525  mètres*.  La  route  qui  passe 
sur  le  Siniplon  fut  livrée  à  la  circulation  en  1805,  exactement  un  siècle 
avant  la  date  à  prévoir  pour  la  mise  en  exploitation  de  la  ligne  de 
chemin  de  fer  qui  va  traverser  le  Simplon  entre  Brigue  et  Iselle.  La 
poste  transporta  sur  cette  route,  en  1876,  28  190  voyageurs  de  Sierre  à 
Ârona  sur  le  lac  Majeur. 

En  1818,  deux  nouvelles  routes  alpestres  furent  entreprises,  le 
Bernardin  et  le  Splûgen.  La  première,  située  en  entier  sur  le  territoire 
grison,  mais  qui  débouche  au  midi  sur  le  lac  Majeur,  fît  en  1817  l'objet 
d'une  convention  entre  les  deux  cantons  intéressés  ;  en  outre  le  Pié- 
mont s'engagea  à  verser  une  subvention  de  280000  francs.  La  deuxième, 
partant  du  lac  de  Come  et  de  Chiavenna,  coupe  la  frontière  italienne, 
alors  autrichienne,  au  col  même  du  Splûgen  et  va  rejoindre  la  route 
du  Bernardin  au  village  de  Splûgen.  Les  Grisons  ayant  entamé  avec 
le  gouvernement  autrichien  des  négociations  en  vue  de  la  construc- 
tion du  Splûgen,  le  Tessin  retira  son  adhésion  à  la  convention  de  1817 
et  l'Autriche  profita  de  la  situation  pour  engager  les  Grisons  à  renon- 
cer à  la  route  concurrente  du  Bernardin,  leur  promettant,  s'ils  y 
renonçaient,  de  payer  encore  une  partie  des  frais  du  tronçon  de  la 
roule  qui  mène  de  Splûgen  à  Coire.  Les  Grisons  refusèrent  catégori- 
quement, malgré  les  difficultés  financières  en  présence  desquelles  ils 
se  trouvaient,  de  s'engager  à  limiter  ainsi  l'extension  de  leurs  rela- 
tions, et  les  deux  routes  se  construisirent  à  peu  près  simultanément 
et  furent  achevées  en  1823.  Celle  du  Splûgen  servit  à  un  trafic  de 
marchandises  considérable  qui  s'éleva  en  1856  à  271  000  quintaux  et 
la  poste  transporta  en  1876  de  Chiavenna  à  Coire,  30  205  personnes. 
Les  deux  routes  n'étaient  pas  encore  terminées  que  la  haute  Engadine 
demanda  de  son  côté  une  amélioration  de  ses  voies  de  communications 
et  l'on  procéda,  par  étapes,  à  l'établissement  des  routes  du  Julier  et 
de  la  Maloia  qui  furent  terminées  en  1826  et  1828. 

Contrairement  à  une  opinion  assez  répandue,  la  route  du  Saint- 
Gothard  n'aurait  pas  une  origine  romaine  ;  les  recherches  faites  à  cet 
égard  semblent  prouver  que  Ton  ne  connut  pas  le  passage  du  Gothard 
avant  le  milieu  du  Xlh'  siècle  et  que  le  trafic  des  commerçants  de 
Lucerne  passait  jusqu'au  XIV''  siècle  et  plus  tard  encore,  par  les  pas- 

•  Bnvicr,  loc.  cil. 
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sages  des  Grisons.  Le  nom  même  du  Gothard  n'apparaît  que  vers 
1303,  remplaçant  celui  d'Ursernberg,  et  c'est  à  cette  époque  qu'on 
trouve  la  première  mention  d'un  sentier  traversant  cette  montagne. 
Dès  lors  et  pendant  des  siècles,  il  se  fit  par  ce  passage  un  trafic  souvent 
détourilé  au  profit  des  passages  grisons  ou  interrompu  par  les  troubles 
politiques,  et  l'on  retrouve  dans  les  archives  de  l'ancienne  diète  les 
traces  des  luttes  et  des  réclamations  auxquelles  donna  lieu  ce  trafic. 
Dès  la  fin  du  siècle  passé  l'on  sentit  la  nécessité  d'établir  entre  la 
Suisse  centrale  et  l'Italie  une 
voie  de  communication  di- 
recte ;  le  trafic  se  faisait  alors 
à  dos  de  mules  et  celles-ci  met- 
taient trois  jours  de  Flûelen  à 
Bellinzone.  Une  bonne  route 
présenterait  des  avantages  con- 
sidérables, non  seulement  pour 
les  cantons  directement  inté- 
ressés, Uri  et  le  Tessin,  mais 
aussi  et  surtout  pour  Lucerne, 
Bàle,  Soleure  et  d'autres  dont 
l'appui  financier  était  néces- 
saire pour  mener  à  bien  l'en- 
treprise. Bavier,  dans  le  livre 
déjà  cité,  donne  sur  les  négo- 
ciations qui  eurent  lieu  à  cet 
égard  des  détails  intéressants. 
En  1817,  le  gouvernement 
du  Tessin  fit  la  proposition 
d'établir  sur  son  territoire  une  route  carrossable  par  le  Gothard, 
à  condition  que  le  canton  d'Uri  en  fit  autant  sur  le  sien.  Uri  consentit, 
en  subordonnant  son  adhésion  à  une  participation  de  Lucerne  et 
Bàle;  le  premier  tronçon,  d'Amsteg  à  Gôschenen,  fut  construit  de 
1819  à  1826  par  l'entrepreneur  Cirillo  Jauch  de  Bellinzone.  Une  con- 
férence intercantonale  réunie  à  Airolo,  du  20  au  25  septembre  1824 
et  à  laquelle  Lucerne,  Uri,  Bàle  et  le  Tessin  étaient  représentés, 
avait  déjà  reconnu  la  nécessité  de  poursuivre  les  travaux  de  la  route, 
non  seulement  sur  le  Gothard  même,  mais  sur  toute  la  ligne,  de  Bàle 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  III.  16 
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conducteur  de  poste  uranals. 

(Photographie  Hirschbrunner,  Lucerne). 
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et  Soleure  au  Tessin,  en  traversant  le  Hauenstein  ;  une  décision  dans 
ce  sens  fut  prise  en  octobre  1826  par  les  quatre  cantons  et  Soleure,  qui 
assurèrent  en  même  temps  les  ressources  financières  de  l'entreprise. 
Le  tronçon  Hospenthal-frontière  tessinoise  fut  construit  en  1828-29 
par  Tentrepreneur  Coliimbara  et  Tingénieur  Emmanuel  Mùller  et  relia 
en  1829-30  les  tronçons  terminés  de  Gôschenen  à  la  vallée  d'Urseren. 


La  poste  de  la  Furka 
(Phot.  Wehrli  frères,  Kilchberg- Zurich). 


De  l'autre  côté,  les  travaux  se  poursuivirent  en  même  temps,  de  Bel- 
linzone  au  sommet,  et  la  route  du  Gothard  se  trouva  ainsi  terminée 
en  1830.  Les  cinq  cantons  dont  les  noms  viennent  d'être  indiqués 
s'engagèrent  à  exercer  la  surveillance  sur  cette  nouvelle  voie  commer- 
ciale et  à  faire  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  lui  permettre  de  lutter 
avantageusement  contre  la  concurrence  d'autres  voies  de  communica- 
tion *.  L'on  sait  quelle  importance  croissante  acquit  cette  route  jus- 

*  La  route  du  Gothard  (Flûelen-Rellinzona)  a  une  longueur  de  123,7  km.  Sa  largeur  est  de 
6  à  7,5  m.  Elle  coûta  une  somme  totale  de  4  400  000  francs. 
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La   poste  du    Gothard 
D'après  le  tableau  de  R.  Koller  (Phot,  Ganz,  Zurich). 
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qu'au  moment  où  la  ligne  de  chemin  de  fer  qui  traverse  les  flancs 
de  la  montagne  vint  mettre  fin  à  ce  trafic,  et  supprimer  la  poste  du 
Gothard,  dont  le  nom  évoque  dans  la  pensée  de  tous  ceux  qui  con- 
naissent nos  Alpes  des  souvenirs  ineffaçables. 

Les  autres  routes  de  nos  Alpes,  celles  de  la  Furka,  de  TOberalp, 
de  TAlbula,  de  la  Fluela,  de  la  Bernina,  de  TOfen,  du  Lukmanier,  du 
Brùnig,  du  Grimsel,  du  Klausen  et  de  TUmbrail  furent  construites 
pendant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle  avec  l'appui  financier  de  la 
confédération  qui  a  dépensé,  à  cet  effet,  jusqu'au  commencement  de 
l'année  1900,  une  somme  totale  de  9  120  000  francs,  dont  les  routes  du 
Klausen,  du  Grimsel  et  de  la  Furka  absorbèrent  à  elles  seules  les  trois 
cinquièmes.  * 

Le  magnifique  élan  qui  poussa  au  développement  de  nos  routes 
alpestres  ne  tarda  pas  à  se  produire  également  dans  les  autres  parties 
de  la  Suisse  qui  se  couvrit,  le  long  des  vallées  et  sur  les  plateaux,  d'un 
réseau  complet  de  routes  et  de  chemins  dont  la  longueur  totale  doit 
être  évaluée  actuellement  à  environ  16  000  kilomètres  et  dont  les  frais 
d'établissement  dépassent  certainement  la  somme  de  270  millions  de 
francs.  2 

II 

Navigation. 

Un  exposé  des  voies  de  communication  en  Suisse  serait  incomplet 
s'il  ne  contenait  quelques  données  concernant  la  navigation  sur  nos 
lacs.  Nos  lacs,  ces  joyaux  dans  la  couronne  de  nos  montagnes,  ont  été 

'  Voici  la  liste  des  subventions  accordées  par  la   confédération  jusqu'au  1"  janvier  1900 

pour  des  constructions  de  routes.  Nous  la  devons  à  l'obligeance  de  l'inspectorat  des  travaux 
publics  de  la  confédération. 

Routes  Routes 

1.  Grand-St-Bernard.     .     .     .  Fr.    12  731.75       12.  Albula Fr.     100  000,— 

2.  Brûnig »  400  000,—  13.  De  Bulle  à  BoîUgen     .     .  »      316  872^8 

3.  Furka »  800  000,—       U.  Lukmanier »      133  000.— 

4.  Oberalp »  350  000,—  15.  De  Merligen  à  Neuhaus  .  »      168  000,— 

5.  Axenstrasse »  600  000,—  16.  De  Vitznau  à  Gersau  .     .  »        M  199,24 

6.  Schyn »  107  300,—       17.  Grimsel »  1  065  542,32 

7.  Landwasser »  89  000,—       18.  Klausen »  3  578  800,— 

8.  Fluela n  155  200,—       19.  Cenlovalli »      284  000.— 

9.  Engadine  inférieure.     .     .  »  193  300,—       20.  Scliallenbcrg »        80  000,— 

10.  Bernina »    174  100,—       21.  De  Schangnau  à  Wiggen .       »        73  600,— 

11.  Vallée  de  Munster     ...       »    181  100,—       22.  Umbrail »      163  333,— 

•  Ces  évaluations  sont  basées  en  partie  sur  les  données  fournies  il  y  a  dix  ans  par  les  auto- 
rités cantonales  (Furrer's  Volkswirtschaffslexikon  der  Schioeiz,  article  Strassen)  et  sur  les 
tableaux  publiés  par  Bavier,  loc.  cit.  Le  lexique  de  Furrer  contient  des  détails  complets  sur 
les  conditions  d'établissement  des  roules  des  diverses  classes. 
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sillonnés  de  tout  temps  d'embarcations  de  tous  genres  adaptées  aux 
besoins  auxquelles  elles  avaient  à  satisfaire. 

Sans  doute,  les  renseignements  précis  sur  la  nature  et  l'importance 
de  ce  trafic  dans  les  siècles  passés  font  presque  complètement  défaut  ; 
mais  nous  savons  que  quelques-uns  de  nos  lacs,  notamment  les  belles 
nappes  d'eau  qui  s'étendent  aux  frontières  sud-ouest  et  nord-est  de 
notre  pays  et  les  lacs  de  Zurich  et  de  Wallenstadt  ont  servi  de  théâtre 
à  un  trafic  considérable,  s'étendant  parfois  bien  au-delà  des  contrées 
baignées  par  leurs  eaux.  Ce  trafic  qui  a  eu,  comme  celui  qui  s'est  fait 
par  les  passages  de  nos  Alpes,  ses  périodes  de  prospérité  et  de  déca- 
dence, n'a  plus  guère  aujourd'hui  qu'une  importance  locale.  La  vapeur 
transporte  sur  les  rails  les  denrées  qui  vont  au  loin,  et. celles-ci  ne 
s'arrêtent  plus  à  l'une  des  rives  de  nos  lacs  pour  être  transportées  jus- 
qu'à l'autre  et  y  retrouver  le  véhicule  qui  les  acheminait  lentement 
vers  une  autre  étape.  Mais  nos  lacs  n'y  ont  rien  perdu  :  les  bateaux  à 
vapeur  ne  les  déparent  en  rien  et  les  gracieuses  barques,  qui  glissent 
sur  leurs  eaux  bleues  ou  vertes,  continuent  à  porter  d'un  point  de  la 
rive  vers  un  autre  les  produits  du  sol  ou  de  l'industrie  locale.  Seuls, 
avec  la  haute  montagne,  nos  lacs  ont  échappé  à  cette  lente  transfor- 
mation que  le  progrès  et  la  civilisation  ont  apportée  partout,  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes.  Comme  autrefois,  les  collines  fleuries 
et  leurs  chalets  se  reflètent  dans  leur  éclatant  miroir,  les  rochers  cou- 
verts de  sombres  sapins  plongent  dans  leurs  eaux  profondes,  et  le 
brouillard  d'automne  se  lève  et  fuit,  disparaissant  aux  flancs  de  nos 
grands  monts,  tandis  qu'une  blanche  voile  glisse  sur  l'onde,  laissant 
derrière  elle  le  sillon  qui  seul  trahit  sa  course.  Et  il  est  à  prévoir  que 
tous  les  progrès  qui  pourront  être  réalisés  dans  le  domaine  de  la  loco- 
motion ne  supprimeront  pas  les  premiers  véhicules  que  l'homme  a 
inventés,  et  que  la  rame  et  la  voile  resteront  en  honneur  sur  nos  lacs  et 
rivières,  nonobstant  la  vapeur  et  l'électricité. 

Nos  rivières  suisses  n'ont  jamais  eu  et  n'auront  peut-être  jamais 
une  grande  importance  comme  voies  de  communication.  Elles  quittent 
toutes  le  pays  des  montagnes  qui  leur  ont  servi  de  berceau  avant  de 
devenir  des  voies  navigables  au  sens  économique  du  mot. 

La  navigation  à  vapeur  sur  nos  lacs  suisses  ne  prit  quelque  impor- 
tance que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  quoiqu'elle  ait  été  introduite  long- 
temps auparavant. 
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C'est  au  mois  de  juin  1823  que  fut  lancé  sur  le  lac  de  Genève  le 
premier  bateau  à  vapeur  qui  navigua  en  Suisse,  —  a  un  de  ces  nou- 
veaux locomoteurs  rapides,  commodes,  agréables  et  économiques,  » 
suivant  l'expression  d'un  chroniqueur  de  l'époque,  —  dus  au  génie 
créateur  de  F  Américain  Fui  ton  ». 

Le  constructeur  de  ce  bateau,  auquel  il  donna  le  nom  de  Guil- 
laume-Tell, fut  également  un  citoyen  des  Etats-Unis.  Le  Guillaume-Tell 
était  en  bois  et  disposait  d'une  force  de  12  chevaux.  Il  coûta  117,000 
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francs  et  produisit  à  son  propriétaire  pendant  les  six  premiers  mois 
de  service  le  joli  bénéfice  net  de  52  000  francs  ;  après  quoi  il  fut  vendu, 
au  prix  coûtant,  à  une  association  de  dix  particuliers  qui  en  retirèrent 
un  dividende  de  25  o/^. 

Il  passa  en  1828  en  mains  d'un  troisième  propriétaire,  une  société 
genevoise  par  actions  qui  avait  déjà  construit,  en  1825,  le  Winkelried, 
vapeur  de  50  chevaux.  La  création  de  la  nouvelle  société  provoqua 
dans  le  canton  de  Vaud  une  désagréable  surprise  et  amena  bientôt  la 
création  d'une  société  concurrente  qui  fit  construire  le  Léman,  a  ba- 
teau en  bois  de  la  force  de  60  chevaux,  avec  la  coque  peinte  aux  cou- 
leurs vaudoises  et  agrémenté  d'un  écusson  cantonal  sur  les  tambours, 
à  l'avant  et  à  l'arrière  sur  le  bastingage.  » 
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Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  lire  une  appréciation  de  Tépo- 
que  sur  les  conditions  dans  lesquelles  se  Fonda  la  nouvelle  société 
vaudoise  : 

«  Les  fondateurs  de  la  société  vaudoise  furent  inspirés  par  la  voix 
de  leurs  concitoyens,  par  l'honneur  du  canton  de  Vaud,  qu'humiliait 
la  pensée  d'avoir  été  prévenu  par  ses  voisins  de  Genève  dans  la  créa- 
tion de  ce  nouveau  et  admirable  véhicule,  et  d'être  comme  étranger 
sur  ce  lac,  dont  il  occupe  presqu'en  entier  le  bord  occidental,  tandis 
que  le  territoire  de  Genève  n'en  couvre  que  l'extrémité. 

«  Ils  se  préoccupèrent  très  peu  des  avantages  pécuniaires  qu'ils 
pourraient  en  retirer.  Ils  ne  virent  en  cela  qu'une  œuvre  patriotique 
à  laquelle  chacun  voulut  concourir,  carTempressement  fut  tel,  qu'aus- 
sitôt le  projet  connu,  toutes  les  actions,  dont  moitié  était  d'environ 
725  francs,  et  moitié  d'environ  290  francs,  furent  enlevées  et  bientôt 
recherchées  avec  bénéfice.  » 

Lorsqu'en  1839  une  troisième  société  de  navigation  se  fonda  et 
construisit  VHeluétie,  un  habitant  des  bords  du  lac  tenta  de  s'opposer 
à  cette  folle  entreprise  en  publiant  une  Notice  sur  les  bateaux  à  vapeur 
du  lac  Uman,  dont  voici  les  conclusions: 

((  Nous  finissons  avec  l'espérance  d'avoir  victorieusement  démon- 
tré : 

a  Que  deux  bateaux  à  vapeur  peuvent  seuls  prospérer  sur  notre 
lac...  Que  si  dans  la  lutte  engagée  YHelvétie  était  battue  par  la  supé- 
riorité de  ses  armes,  ses  actionnaires  seraient,  pécuniairement,  fort  à 
plaindre  ;  que  si  cependant  et  quand  même  !  !...  la  société  de  YHelvétie 
voulait  faire  du  combat  une  guerre  à  mort,  construire  un  autre  ba- 
teau, et  si  ses  rivaux  voulaient  à  leur  tour  suivre  cet  exemple,  le 
champ  de  bataille  n'offrirait  bientôt  plus  que  des  cadavres,  et  alors 
nous  aurions  été  véritablement  fondé  à  dire  que  le  pays  se  verrait, 
pendant  un  certain  temps,  privé  de  cet  admirable  moyen  de  locomo- 
tion  que,  quels  que  soient  les  appas  que  l'on  mette  en  usage  pour 

attirer  les  voyageurs,  il  est  tout  à  fait  improbable  que  l'on  parvienne 
jamais  à  en  augmenter  assez  le  nombre  pour  fournir  aux  exigences  de 
trois  sociétés  représentant  trois  bateaux. . .  enfin,  que  l'égalité  des  moyens 
de  prospérité  possible,  ou  à  peu  près,  à  établir  entre  deux  sociétés, 
ou  plutôt  que  le  traité  à  passer  entre  elles  serait  inapplicable  à  trois 
sociétés  distinctes  et  que  le  contraire  eût-il  lieu,  ces  trois  sociétés  mar- 
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cheraient  à  leur  ruine,  ou  pour  parler  plus  clairement  à  la  ruine  de 
leurs  actionnaires.  t>  * 

La  flotte  à  vapeur  du  Léman  se  compose  aujourd'hui  de  20  grands 
[bateaux  à  vapeur,  dont  le  plus  ancien,  précisément  VHelvétie,  fut 
[construit  en  1840.  Elle  est  tout  entière  entre  les  mains  d'une  seule 
[compagnie  de  navigation  ayant  son  siège  à  Lausanne  ;  le  coût  de  ces 


Barque   du    Léman 
(Phot.  Fischer  frères,  Vevey). 


vingt  bateaux  a  été,  en  chiffres  ronds,  de  quatre  millions  de  francs. 
Leur  parcours  total  annuel  est  estimé  à  près  de  600,000  kilomètres. 

Les  barques  du  Léman  avec  leurs  grandes  voiles  latines  à  la  courbe 
si  gracieuse  sont  connues  dans  le  monde  entier;  elles  transportent 
principalement  à  Lausanne  et  à  Genève  la  pierre  de  Meillerie,  em- 
ployée dans  toutes  les  constructions. 

Avant  l'époque  des* bateaux  à  vapeur,  c'est  certainement  sur  les 
eaux  du  lac  de  Zurich  que  se  fit  le  trafic  le  plus  considérable  ;  grâce 

1  Cette  citation  est  empruntée,  de  même  que  la  précédente,  au  rapport  de  la  Compagnie 
générale  de  navigation  sur  le  lac  Léman  pour  l'exercice  1897. 
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au  canal  de  la  Linth,  ce  trafic  s'élendai t  jusqu'à  Wallenstadt  et  embras- 
sait de  la  sorte  une  grande  partie  du  territoire  des  cantons  de  Zurich, 
de  St-Gall,  de  Claris  et  de  Schw^iz  ;  plus  de  deux  cents  embarcations 
parcouraient  plusieurs  fois  par  semaine  les  quelque  soixante  kilomè- 
tres qui  séparaient  Wallenstadt  de  Zurich.  Une  douzaine  de  bateaux 
à  vapeur  font  aujourd'hui,  pour  le  compte  de  la  compagnie  du  Nord- 
Est,  le  service  des  voyageurs  et  des  marchandises  de  ce  lac  ;  en  outre, 


Hfeiteau  salon  «Schweiz»,  du  lac  des  Quatre-Cantons 
construit  par  Sulzer  frères. 

un  service  actif  de  bateaux-mouches  établit  des  relations  faciles  entre 
le  chef-lieu  et  les  localités  voisines  des  bords  du  lac. 

On  ne  voyait  guère  sur  le  lac  des  Quatre-Cantons  que  des  embar- 
cations à  rame,  avant  Tépoque  de  la  construction  des  premiers  bateaux 
à  vapeur  ;  parmi  eux,  un  bateau  postal,  faisant  le  service  entre  Lu- 
cerne,  Brunnen  et  Flùelen,  monté  par  trois  hommes.  La  violence  du 
fœhn  dans  certains  parages  et  la  disposition  des  montagnes  font  aisé- 
ment comprendre  pourquoi  les  riverains  ne  se  servent  de  la  voile 
qu'exceptionnellement.  Quatorze  bateaux  à  vapeur  sillonnent  aujour- 
d'hui les  eaux  du  lac  ;  le  plus  ancien,  le  Righi,  fut  lancé  en  1848.  Nous 
n'étonnerons  personne  en  disant  que  ce  sont  les  lacs  des  Quatre-Can- 
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tons,  de  Genève  et  de  Zurich  qui  transportent  le  plus,  grand  nombre 
de  voyageurs,  —  ensemble  plus  de  2  */«  millions  chaque  année. 

Pendant  fort  Tongtemps  le  service  postal  de  Zoug  à  Lucerne  se  fai- 
sait par  la  voie  des  lacs,  raconte  VAlmanach  de  Zoug  pour  1865 y  et  Ton 
apporta  à  ce  service  toutes  les  améliorations  nécessaires,  —  «  mais 
avec  le  temps  tout  cela  ne  suffit  plus,  un  bateau  à  vapeur  arriva  en 
1852,  le  Righi,  et  se  chargea  du  service  des  marchandises  et  surtout  du 
transport  des  touristes  allant  au  Righi.  Néanmoins  le  bateau  postal 
pour  Lucerne  continue  ses  courses,  il  ne  peut  se  résoudre  à  Finaction 
et  parait  vouloir  gagner  de  vitesse  le  Righi  ;  mais  c'est  en  vain,  il  est 
distancé  et  bientôt  son  conducteur,  le  bon  Karli  Peter,  est  condamné 
à  rester  chez  lui.  »  La  scène  que  dépeint  le  chroniqueur  de  Zoug  dans 
son  langage  simple  et  naïf  a  dû  se  produire  ailleurs  sous  d'au- 
tres aspects,  partout  où  le  progrès  et  les  institutions  nouvelles  sont 
venues  se  heurter  à  des  traditions  et  des  habitudes  enracinées  dans 
Tesprit  des  populations. 

Les  lacs  les  plus  fréquentés  de  la  Suisse  après  ceux  dont  il  vient 
d'être  parlé  sont  le  lac  de  Lugano  et  le  lac  de  Constance,  dont  le  trafic 
est  en  grande  partie  étranger  à  la  Suisse,  les  lacs  de  Thoune,  de  Brienz, 
de  Neuchàtel  et  de  Morat.  La  navigation  sur  le  lac  Majeur  est  entière- 
ment entre  les  mains  de  nos  voisins  du  midi. 

A  diverses  époques  il  a  été  question  de  l'établissement  de  grands 
canaux  en  Suisse  et  notamment  d'un  canal  reliant  le  lac  de  Constance 
au  Léman,  en  profitant  des  rivières  et  des  lacs  intermédiaires.  Ces 
projets  se  sont  toujours  heurtés  aux  difficultés  qu'ils  doivent  rencon- 
trer forcément  dans  un  pays  accidenté  comme  le  nôtre,  où  les  canaux 
sont  impraticables  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  très  courtes  distances. 
Les  innombrables  écluses  qu'il  faudrait  construire,  pour  permettre  la 
navigation,  entraîneraient  des  retards  et  des  frais  qui  paraissent  des 
obstacles  insurmontables. 

III 

La  constitution  de  i8A8  et  les  postes  et  télégraphes  suisses. 

L'unification  de  l'administration  des  postes  suisses  fut  un  énorme 
bienfait  pour  notre  pays  ;  bien  qu'incomplète,  l'esquisse  tracée  plus 
haut  de  l'état  de  nos  relations  postales  pendant  la  première  moitié  du 
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siècle  suffît  à  faire  comprendre  la  nécessité  absolue  qu'il  y  avait  à  réu- 
nir en  une  seule  main  les  quatorze  administrations  qui  se  partageaient 
encore  en  1848  ce  service  public  si  important. 

De  même  le  régime  des  péages,  dont  il  ne  nous  appartient  pas  de 
parler,  bien  que  leur  unification  ait  exercé  une  grande  influence  sur 
le  développement  des  relations  intérieures  et  internationales,  ne  pou- 
vait subsister  dans  la  nouvelle  confédération;  Tinfinie  variété  des 
droits  prélevés  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  à  chaque  pas,  sur 
la  plupart  des  denrées,  était  un  obstacle  qui  devait  disparaître  si  Ton 
voulait  assurer  des  relations  faciles  et  normales  aux  habitants  d'un 
même  pays. 

La  constitution  de  1848  détermine  comme  suit  le  futur  régime  pos- 
tal de  la  Suisse  : 

La  confédération  se  charge  de  l'administration  des  postes  dans 
toute  la  Suisse,  conformément  aux  prescriptions  suivantes  : 

P  Le  service  des  postes  ne  doit,  dans  son  ensemble,  pas  descendre 
au-dessous  de  son  état  actuel,  sans  le  consentement  des  cantons  inté- 
ressés. 

2«  Les  tarifs  seront  fixés  d'après  les  mêmes  principes  et  aussi  équi- 
tablement  que  possible  dans  toutes  les  parties  de  la  Suisse. 

3«  L'inviolabilité  du  secret  des  lettres  est  garantie. 

4^  La  confédération  indemnisera  comme  suit  les  cantons  pour  la 
cession  qu'ils  lui  font  du  droit  régalien  des  postes  : 

aj  Les  cantons  reçoivent  chaque  année  la  moyenne  du  produit  net 
des  postes  sur  leur  territoire  pendant  les  trois  années  1844,  1845  et 
1846. 

Toutefois,  si  le  produit  net  que  la  confédération  retire  des  postes 
ne  suffit  pas  à  payer  cette  indemnité,  il  est  fait  aux  cantons  une  dimi- 
nution proportionnelle. 

hj  Lorsqu'un  canton  n'a  rien  reçu  directement  pour  l'exercice  du 
droit  de  poste,  ou  lorsque,  par  suite  d'un  traité  de  ferme  conclu  avec 
un  autre  état  confédéré,  un  canton  a  beaucoup  moins  reçu  pour  ses 
postes  que  le  produit  net  et  constaté  de  l'exercice  du  droit  régalien  sur 
son  territoire,  cette  circonstance  est  équitablement  prise  en  considéra- 
tion lors  de  la  fixation  de  l'indemnité. 

cj  Lorsque  l'exercice  du  droit  régalien  des  postes  a  été  laissé  à  des 
particuliers,  la  confédération  se  charge  de  les  indemniser,  s'il  y  a  lieu. 
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d)  La  confédération  a  le  droit  et  Tobligation  d'acquérir,  moyennant 
une  indemnité  équitable,  le  matériel  appartenant  à  l'administration 
des  postes,  pour  autant  qu'il  est  propre  à  l'usage  auquel  il  est  destiné 
et  que  l'administration  en  a  besoin. 

e/ L'administration  fédérale  a  le  droit  d'utiliser  les  bâtiments  actuel- 
lement destinés  aux  postes,  moyennant  une  indemnité,  en  les  acqué- 
rant ou  en  les  prenant  en  location. 

Un  arrêté  fédéral  fixa  les  sommes  annuelles  à  payer  aux  cantons  en 
vertu  de  l'article  constitutionnel,  à  titre  d'indemnité  pour  la  régale  des 
postes;*  le  total  s'éleva  à  fr.  1  481  128,77. 

Ce  total  fut  définitivement  porté  à  fr.  1  486  560,92  ensuite  de  modifi- 
cations, ordonnées  par  le  tribunal  fédéral,  aux  allocations  des  cantons 
d'Uri,  Bàle-Campagne,  Schaflfhouse,  Neuchâtel  et  des  Grisons. 

Sous  une  direction  unique  et  consciente  du  but  à  atteindre,  les  pos- 
tes prirent  dès  lors  un  essor  réjouissant.  Mais  il  fallut  un  certain  nom- 
bre d'années  avant  que  les  multiples  services  fussent  organisés  d'une 
manière  satisfaisante  ;  la  nouvelle  administration  eut  à  lutter  contre  des 
droits  acquis  et  des  privilèges,  elle  eut  à  reprendre,  à  renouveler  ou  à 
conclure  des  conventions  avec  les  administrations  étrangères,  avec  l'Au- 
triche (2  juillet  1849),  la  France  (25  novembre  1849),  la  Belgique  (12  novem- 
bre 1849),  laSardaigne  (21  octobre  1850),  l'Espagne  (2  nov.  1850),  la  prin- 
cipauté de  Thurn  et  Taxis,  qui  exploitait  les  postes  dans  le  canton  de 
SchafThouse  et  à  laquelle  il  fallait  racheter  ses  droits  pour  la  somme 
de  150  000  francs  (12  mars  1853).  Il  fallut  aussi  réorganiser  la  poste  aux 
chevaux,  conclure  avec  les  administrations  cantonales  qui  s'en  étaient 
chargées  des  arrangements  basés  sur  les  nouvelles  dispositions  légales 
(loi  sur  la  régale  des  postes,  du  2  juin  1849),  et  l'on  conçoit  aisément 
que  cette  réorganisation  ne  pouvait  se  faire  en  un  joun  Le  développe- 
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ment  que  prit  notre  trafic  postal  ressort  clairement  du  chiffre  des  re- 
cettes qu'il  a  produites.  En  1849,  première  année  de  Texploitation  de 
la  confédération,  la  recette  brute  fut  de  4  898  000  francs  ;  vingt  ans 
plus  tard,  en  1869,  elle  fut  de  9  447  000  francs.  Elle  a  été,  en  1899,  de 
33  900  000  francs.  Il  va  sans  dire  que  les  dépenses  marchèrent  de  pair 
et  que,  tout  calculé,  la  confédération  n'a  pas,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  retiré  de  bénéfices  de  son  administration  postale. 

La  constitution  de  1874  n'apporta  pas  de  modification  à  notre  orga- 
nisation postale,  à  part  celle  qui  résulta  de  la  suppression  de  l'indem- 
nité accordée  aux  cantons  pour  la  régale  des  postes.  L'article  36  dis- 
pose ce  qui  suit: 

«Dans  toute  la  Suisse,  les  postes  et  les  télégraphes  sont  du  domaine 
fédéral. 

»  Le  produit  des  postes  et  des  télégraphes  appartient  à  la  caisse  fé- 
dérale. 

»  Les  tarifs  seront  fixés  d'après  les  mêmes  principes  et  aussi  équi- 
tablement  que  possible  dans  toutes  les  parties  de  la  Suisse. 

D  L'inviolabilité  du  secret  des  lettres  et  télégrammes  est  garantie.  i& 

Un  exposé  de  l'organisation  de  l'administration  postale  sous  le 
nouveau  régime  et  des  transformations  auxquelles  elle  a  été  soumise 
ne  serait  pas  à  sa  place  ici.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ceux  qui  ont 
jeté  les  bases  de  cette  organisation  et  présidé  à  l'élaboration  des  lois 
et  règlements  postaux  en  Suisse  ont  été  généralement  bien  inspirés  et 
ont  rendu  service  à  notre  pays. 

La  Suisse  passe  avec  raison  pour  l'un  des  états  où  les  relations  pos- 
tales de  tous  genres  sont  le  mieux  organisées  et  offrent  les  plus  gran- 
des facilités.  Elle  occupe  le  premier  rang  pour  le  nombre  des  bureaux 
postaux,  proportionnellement  à  son  territoire,  1  bureau  pour  13,4  kilo- 
mètres carrés  (Grande-Bretagne,  1  pour  18,1  ;  Allemagne,  1  pour  27,7; 
Belgique,  1  pour  35,1  ;  Italie,  1  pour  57,5;  Autriche-Hongrie,  1  pour 
67,7  ;  France  (avec  Algérie  et  Tunisie)  1  pour  157,7).  Elle  occupe  le 
deuxième  rang  pour  le  nombre  des  lettres  et  cartes  expédiées.  (La 
Grande-Bretagne  occupe  le  premier  rang  avec  45,8,  tandis  que  la 
France  n'en  expédie  que  15,1  et  l'Italie  6,6).  Bien  que  percevant  la  re- 
cette brute  la  plus  forte,  fr.  7,19  par  habitant,  elle  est  un  des  pays  qui 
retirent  de  l'exploitation  postale  les  bénéfices  proportionnellement 
les  moins  élevés  et  il  est  à  souhaiter  qu'un  régime  plus  fiscal  ne  vienne 
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pas  compromettre  les  beaux  résultats  obtenus  dans  notre  administra- 
tion postale  et  qui  sont  Tune  des  gloires  de  notre  pays.  *  Le  tableau  de 
réchange  des  lettres  que  nous  donnons  en  note'^  indique  la  progres- 
sion de  dix  en  dix  ans  pour  le  trafic  des  lettres.  Il  est  assez  éloquent 
en  lui-même  pour  nous  dispenser  d'un  commentaire.  L'augmentation 
la  plus  considérable  s'est  produite  dans  l'échange  des  cartes  postales, 
introduites  en  Suisse  en  1870  ;  la  poste  en  transporta  678  000  pendant 
cette  première  année  ;  elle  en  transporta  9  800  000  en  1880,  19  millions 
en  1890  et  54  millions  en  1899.  L'administration  des  postes  suisses 
occupait  à  la  fin  de  cette  dernière  année  9312  fonctionnaires  et  em- 
ployés à  poste  fixe. 

Pour  clore  cette  rapide  étude  sur  les  postes  suisses,  il  convient  de 
rappeler  la  création  à  Berne  de  V  Union  postale  universelle,  entrée  en 
vigueur  le  l^^»*  juillet  1875  et  dont  la  base  est  la  convention  postale  du 
9  octobre  1874.  Le  conseil  fédéral  vient  de  convier  les  états  de  l'Union 
à  célébrer  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  sa  fondation.  Le  congrès 
qui  élabora  cette  convention  s'était  réuni  à  Berne  à  l'instigation  de 
l'empire  allemand,  qui  joua,  à  cette  occasion,  un  rôle  prépondérant  et 
très  méritoire.  La  convention  de  l'union  postale  fut  la  transition  de 
l'organisation  postale  particulariste  aux  règles  rationnelles  et  larges 
résultant  d'un  échange  organisé  à  un  point  de  vue  général  ;  elle  consti- 
tuait un  progrès  important  dans  la  vie  des  peuples  modernes  dont  la  tâ- 
che humanitaire  rencontra  en  elle  un  auxiliaire  utile  et  pratique.  Elle 
introduisit  des  améliorations  précieuses  dans  toutes  les  relations  con- 
cernant le  commerce  et  l'industrie  et  dans  celles  qui  intéressent  la 
société  et  la  famille.  ^ 

Le  télégraphe  électrique  fut  introduit  en  Suisse  par  une  loi  du  23  dé- 
cembre 1851.  Le  gouvernement  fédéral  estima  qu'il  était  utile  et  néces- 
saire, aussi  bien  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue  matériel, 
de  doter  le  pays  du  nouveau  moyen  de  communication  que  les  états 
voisins  avaient  déjà  établi  chez  eux  en  remplacement  du  télégraphe 
optique.  Les  premières  lignes  établies  furent  celles  de  Rheineck  à  Ge- 

«  Tous  les  chiffres  ci-dessus  se  rapportent  à  l'année  1887. 

•  Lettres  transmises  par  la  poste  fédérale  (expédiées  et  reçues),  en  chiffres  ronds  :  1850, 
11  420  000  ;  1860,  26  977  000  ;  1870.  45  580  000  ;  1880,  66  063  000  ;  1890.  89  721  000  ;  1899, 109  780  000. 

>  Le  bureau  international  de  l'Union  postale  universelle  a  publié,  à  l'occasion  du  25'  anni- 
versaire de  sa  fondation,  un  mémoire  historique  dont  le  chapitre  Hlest  spécialement  consacré 
à  l'état  des  relations  postales  internationales  en  1874,  époque  de  la  réunion  du  congrès  de  Berne. 
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nève  par  St-Gall,  Zurich,  Aarau,  Berne  et  Lausanne,  avec  divers  em- 
branchements ;  de  Zurich  à  Chiasso,  avec  embranchements  sur  Glaris 
et  Coire;  de  Bàle  à  Zofingue  et  Lucerne,  et  à  la  ligne  précédente. 
L'ensemble  de  la  dépense  ne  devait  pas  dépasser  400  000  francs.  L'ex- 
ploitation du  télégraphe  commença  en  décembre  1852  ;  elle  s'étendit 
la  première  année  sur  une  longueur  de  1942  kilomètres,  chiffre  qui 
s'éleva  successivement  à  3192  en  1863,  à  5843  en  1873  et  qui  dépasse 
aujourd'hui  7000.  De  82  000  en  1853,  le  nombre  total  des  dépêches 
s'est  élevé  à  3  969  000  en  1899.  En  movenne,  la  Suisse  transmet  donc 
130  dépêches  par  année  pour  cent  habitants,  chiffre  qui  n'est  dépassé 
que  par  la  Grande-Bretagne. 

La  confédération  n'hésita  pas,  lorsque  le  téléphone  eût  été  inventé, 
à  le  considérer  comme  tombant  sous  le  coup  de  l'article  36  de  la  cons- 
titution fédérale,  c'est-à-dire  à  l'envisager  comme  dépendant  du  télé- 
graphe. Dès  que  l'invention  nouvelle  fut  sortie  de  la  période  des  pre- 
miers essais  d'application,  l'assemblée  fédérale  décréta  les  bases  de 
l'exploitation  des  téléphones  en  Suisse. 

L'article  1^^  de  la  loi  du  27  juin  1889  dispose  que  l'établissement  et 
l'exploitation  d'installations  téléphoniques  font  partie  du  service  télé- 
graphique et  rentrent  dans  les  attributions  de  l'administration  des 
télégraphes.  L'exploitation  commença  immédiatement  (1889)  par  la 
création  de  78  réseaux  téléphoniques  qui  desservirent  8006  abonnés 
pendant  la  première  année.  En  1899,  le  nombre  des  réseaux  s'élevait  à 
297,  le  nombre  des  abonnés  à  35  056,  et  le  nombre  total  des  conversa- 
tions à  23  520  000,  soit  en  moyenne  plus  de  7  conversations  pour  cha- 
que habitant  du  pays.  Il  est  peu  probable,  mais  nous  ne  pouvons  l'af- 
firmer, que  cette  proportion  soit  atteinte  dans  aucun  autre  pays.  L'ad- 
ministration des  télégraphes  (téléphones  compris)  occupe  à  titre  per- 
manent 3363  employés  ;  ses  recettes  dépassent  8  millions  de  francs  ; 
mais  les  dépenses  sont  momentanément  supérieures  à  ce  chiffre,  grâce 
aux  frais  extraordinaires  causés  par  la  transformation  de  l'appareil- 
lage et  par  la  création  de  nouvelles  lignes  dont  le  rendement  ira  cer- 
tainement en  augmentant. 
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IV 

Les  chemins  de  fer. 

La  question  de  rétablissement  en  Suisse  du  nouveau  moyen  de 
communication  inauguré  par  Georges  Stephenson  y  provoqua  une 
lutte  et  des  divergences  d'opinion  dont  on  retrouve  la  trace  dans  les 
rapports  élaborés  en  1852  par  la  commission  du  conseil  national  char- 
gée de  l'examen  de  cette  question  :  les  uns  considéraient  les  chemins 
de  fer  comme  une  calamité  publique,  les  autres  voyaient  en  eux  l'un 
des  plus  puissants  leviers  du  bien-être  intellectuel  et  matériel  des  peu- 
ples. Entre  ces  nuances  extrêmes  l'on  rencontre  des  appréciations  qu'il 
est  intéressant  de  relire  à  une  époque  où  chacun  peut  aisément  con- 
trôler leur  valeur  en  s'appuyant  sur  l'expérience  acquise  pendant  un 
demi-siècle  d'exploitation. 

Il  a  été  parlé  dans  la  première  partie  de  cette  étude  de  l'amélioration 
des  routes  de  diverses  classes  et  de  leur  multiplication  sur  toute  l'é- 
tendue de  notre  territoire  pendant  la  période  qui  précéda  l'établisse- 
ment des  chemins  de  fer.  Cette  amélioration  fut  si  considérable  et  peu 
à  peu  le  réseau  de  nos  routes  s'était  si  heureusement  développé  qu'il 
passa  au  milieu  de  ce  siècle  pour  l'un  des  plus  beaux  qu'il  fût  possible 
de  trouver.  «  En  Suisse  les  routes  ont  atteint  un  degré  de  perfection 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs,  excepté  en  Angleterre  »  déclarèrent 
en  1850  R.  Stephenson  et  H.  Swinburne,  les  deux  experts  appelés  par 
le  conseil  fédéral  à  lui  présenter  un  rapport  sur  l'établissement  de  che- 
mins de  fer  dans  notre  pays.  Ils  attribuaient  à  la  perfection  de  nos 
routes  le  développement  pris  en  Suisse  par  le  transit  des  marchandi- 
ses et  par  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'industrie  des  voitures  et  par- 
tant, l'anxiété  qui  se  fit  jour  à  propos  du  changement  de  cet  état 
de  choses. 

Ceux  qui  craignaient  le  plus  la  création  des  chemins  de  fer  étaient 
évidemment,  en  dehors  de  quelques  économistes  mal  inspirés,  les  voi- 
turiers  de  tout  genre  et  les  aubergistes  qui  voyaient  échapper  à  leur 
hospitalité  les  voyageurs  amenés  chaque  soir  par  la  poste  ou  par  d'au- 
tres véhicules  et  dont  le  séjour  se  prolongeait,  parfois  malgré  eux, 
mais  au  grand  contentement  du  maître  de  l'auberge. 

La  Suisse  au  XIX*  siècle,  IIL  17 
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Il  arriva,  lorsque  se  posa  la  question  des  chemins  de  fer,  ce  qui  est 
arrivé  chaque  fois  qu'un  progrès  se  réalise  dans  une  partie  quelcon- 
que de  l'activité  économique  :  le  progrès  s'est  toujours  heurté  à  la 
routine  et  au  doute  d'une  part,  à  des  intérêts  particuliers  et  à  des 
droits  acquis  d'autre  part.  Il  suffit  de  se  rappeler  les  prévisions  du 
publiciste  Hilbert,  lorsqu'en  1676  on  organisa  le  service  des  message- 
ries en  France  :  <(  Le  pays  entier  sera  ruiné  lorsque  les  routes  seront 
couvertes  de  longues  files  de  carrosses,  les  auberges  seront  toutes  fer- 
mées, car  on  voyagera  si  vite  que  l'on  n'aura  plus  besoin  de  prendre 
ses  repas  en  route.  La  race  des  chevaux  de  selle  sera  détruite,  car 
personne  n'aura  de  chevaux  à  soi...  Les  manufactures  elles-mêmes  en 
souffriront  :  les  habits,  moins  exposés  à  être  gâtés  par  les  intempé- 
ries de  l'air,  s'useront  moins  vite,  au  grand  détriment  des  tailleurs, 
couturières,  bottiers,  chaussetiers...  » 

Travaux  préparatoires.  —  Le  chemin  de  fer  venait  seulement  d'être 
introduit  en  Suisse  lorsque  la  nouvelle  confédération  songea  à  doter 
le  pays  dans  son  ensemble  de  ce  nouveau  moyen  de  locomotion  :  c'est 
sans  doute  à  la  constitution  politique  de  la  Suisse,  avant  1848,  autant 
qu'aux  difficultés  spéciales  résultant  de  la  configuration  de  son  sol, 
qu'il  faut  attribuer  la  lenteur  avec  laquelle  l'invention  nouvelle  prit 
pied  dans  notre  pays.  Ce  n'est  qu'en  1844  (le  15  juin)  que  fut  inauguré 
le  trançon  St-Louis-Bàle,  de  la  ligne  Bàle-Strasbourg,  alors  que  le 
premier  chemin  de  fer  pour  le  transport  des  personnes  courait  dès 
1825  entre  Liverpool  et  Manchester  et  que  les  Etats-Unis,  l'Autriche, 
la  Belgique,  l'Allemagne,  la  France,  l'Italie  avaient  suivi  de  très  près 
l'exemple  de  l'Angleterre. 

Le  tronçon  St-Louis-Bàle  était  d'ailleurs  une  ligne  étrangère  et  ce 
n'est  que  le  9  août  1847  que  la  première  ligne  de  chemin  de  fer  suisse 
fut  livrée  à  l'exploitation.  ((  J'eus  en  1847  la  joie  d'introduire  en  Suisse 
la  première  locomotive  qui  eût  franchi  la  frontière  et  de  conduire  le 
premier  train  qui  circulât  dans  notre  pays,  entre  Zurich  et  SchlierenD, 
raconte  Nicolas  Riggenbach,  dont  nous  reparlerons  plus  loin,  car  ce 
mécanicien  devint  par  la  suite  le  créateur  des  chemins  de  fer  de  mon- 
tagne. Riggenbach  n'a  pas  pu  ignorer  la  préexistence  de  la  ligne  Bàle- 
Strasbourg,  mais  il  oublia  sans  doute,  au  moment  où  il  écrivait  cette 
phrase,  que  la  dite  ligne  se  trouvait  en  partie  sur  territoire  suisse.  — 
Le  tronçon  de  Zurich  à  Baden  était  l'amorce  de  la  ligne  qui  devait  re- 
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lier  Bàle  et  Zurich  en  passant  par  Aarau  ;  il  dut  à  l'initiative  privée 
son  existence,  antérieure  à  toute  intervention  de  l'autorité  fédérale. 

Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  l'ancienne  constitution  politique  de  la 
Suisse,  avec  22  états  souverains,  maîtres  chacun  sur  son  territoire  de 
la  régale  des  postes  et  libres  de  développer  suivant  leur  bon  plaisir 
les  voies  de  communications  et  les  moyens  de  transport,  dont  le  besoin 
se  faisait  sentir  d'une  manière  très  différente  dans  les  diverses  régions 
du  pays,  —  cette  ancienne  constitution  était  peu  favorable  à  l'intro- 
duction des  chemins  de  fer  en  Suisse  ;  s'il  avait  plu  à  un  canton  de 
refuser  le  passage  d'une 
ligne  sur  son  territoire, 
ou  seulement  d'élever 
une  contestation  sur  une 
question  de  direction, 
d'embranchement ,  ou 
autre  semblable,  il  n'y 
aurait  eu  aucun  moyen 
de  vaincre  sa  résistance. 
Il  est  donc  heureux  que 
la  première  organisation 
de  nos  chemins  de  fer 
ne  se  soit  pas  faite  sous 
la  seule  influence  des 
gouvernements    canto  - 

naux  et  que  dès  le  début  l'idée  nationale  ait  été  la  base  de  leur  éta- 
blissement. 

Le  parlement  issu  de  la  constitution  de  1848  ne  tarda  pas  à  s'occu- 
per des  chemins  de  fer.  Par  une  décision  du  18  décembre  1849  il  invita 
le  nouveau  gouvernement,  le  conseil  fédéral,  à  lui  présenter  dans  le 
plus  bref  délai  : 

aj  un  plan  pour  un  réseau  général  de  chemins  de  fer  suisses,  en 
appelant  aux  travaux  préparatoires  techniques  des  experts  impar- 
tiaux ; 

b)  un  projet  de  loi  fédérale  sur  l'expropriation  pour  la  construction 
des  chemins  de  fer  en  Suisse  ; 

c)  son  préavis  et  ses  propositions  sur  la  participation  de  la  confé- 
dération à  l'exécution  du  réseau  des  chemins  de  fer  suisses,  sur  les 


Chemin   de  fer  de   Baden   à   Zurich. 
La  première  ligne  construite  en  Suisse. 
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conditions  de  la  concession  pour  le  cas  où  la  création  de  chemins  de 
fer  aurait  lieu  par  des  compagnies  particulières. 

L'arrêté  de  l'assemblée  fédérale  eut  pour  première  conséquence 
l'élaboration  d'une  loi  fédérale  sur  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique,  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Cette  loi  prescrit  que 
lorsqu'en  vertu  de  l'art.  21  de  la  constitution  fédérale,  la  confédé- 
ration fait  exécuter  des  travaux  publics,  ou  lorsque  l'assemblée 
fédérale  ordonne  l'application  de  la  loi  d'expropriation  en  vue  d'au- 
tres travaux  de  cette  nature,  chacun  est  obligé,  si  ces  travaux 
l'exigent,  de  céder  à  perpétuité  ou  temporairement  sa  propriété  ou 
d'autres  droits  relatifs  à  des  immeubles,  moyennant  une  indemnité 
pleine  et  entière. 

L'établissement  des  chemins  de  fer,  reconnus  d'utilité  publique 
par  l'assemblée  fédérale,  qu'il  s'agisse  d'entreprises  de  l'état  ou  d'en- 
treprises privées,  se  trouvait  ainsi  à  l'abri  des  difficultés  qui  pou- 
vaient surgir  à  chaque  pas  en  raison  du  tracé  suivi  et  des  intérêts  ou 
des  droits  attachés  aux  immeubles  atteints  par  le  tracé.  On  pouvait 
dès  lors  aller  de  l'avant  sans  crainte.  Le  conseil  fédéral  chargea 
MM,  Rob.  Stephenson  et  H.  Swinburne  de  lui  fournir  un  préavis  sur 
le  réseau  de  chemins  de  fer  le  plus  conforme  au  but  proposé  et  leur 
adjoignit  un  ingénieur  suisse  pour  parcourir  avec  eux  les  lignes  pro- 
jetées. Les  experts  devaient  notamment  déterminer  les  directions 
principales  à  donner  aux  chemins  de  fer  pour  le  plus  grand  avantage 
de  la  Suisse,  indiquer  les  lignes  les  plus  productives,  les  plus  favora- 
bles à  la  circulation  intérieure  et  au  transit,  ainsi  qu'à  la  défense  du 
pays  ;  ils  devaient  notamment  soumettre  à  un  examen  approfondi  les 
projets  déjà  existants  de  lignes  concurrentes  et  se  prononcer  entre  ces 
projets.  Les  experts  avaient  enfin  pour  mission  d'examiner  «  si  un 
passage  par  les  Alpes  au  moyen  d'une  voie  ferrée  serait  exécutable  en 
raison  des  frais  et  du  rapport  présumé,  et  par  quelles  constructions 
et  moyens  de  transport  ces  passages  pourraient  s'exécuter  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable.  »  11  est  intéressant  de  constater  que  la  ques- 
tion de  la  construction  d'une  ligne  ferrée  destinée  à  relier  par  un  tun- 
nel les  deux  versants  des  Alpes  est  contemporaine  à  l'introduction  des 
chemins  de  fer  en. Suisse;  l'on  avait  surtout  en  vue,  à  cette  époque, 
un  passage  sous  le  Lukmanier. 

Les  experts  se  mirent  à  l'œuvre  sans  tarder  et  leur  rapport,  pré- 
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sente  au  mois  d'octobre  1850,  témoigne  qu'ils  avaient  compris  entière- 
ment leur  tâche.  Ils  reconnurent  d'emblée  la  principale  difficulté  con- 
tre laquelle  il  faudrait  lutter,  les  intérêts  cantonaux  et  locaux,  et 
recommandèrent  de  bien  se  garder  d'accorder  à  certaines  parties  de 
la  Suisse,  à  certaines  sections  du  réseau,  aux  dépens  des  autres,  une 
prépondérance  qui  nuirait  à  l'ensemble  du  pays.  Ils  estimèrent  aussi 
que  la  création  de  lignes  concurrentes  serait  forcément  nuisible  à  l'in- 
térét  général  et  montrèrent  les  résultats  déplorables  obtenus  au  début 
en  Angleterre  où  le  parlement  s'était  laissé  dominer  par  l'impression 
erronée  que  la  concurrence  ne  saurait  être  trop  excitée  dans  ce  do- 
maine et  que  le  public  en  retire  toujours  tout  le  bénéfice  ;  loin  de 
tirer  profit  de  cette  concurrence  le  public  en  souffrit,  car  les  compa- 
gnies des  lignes  improductives  n'avaient  pas  tardé  à  s'entendre  entre 
elles  pour  l'adoption  de  combinaisons  et  d'arrangements  qui  leur  per- 
mirent d'extorquer  au  public  le  plus  possible  et  de  réduire  ainsi  à 
néant  les  facilités  sur  lesquelles  il  avait  compté. 

Une  autre  erreur  commise  en  Angleterre  avait  donné  lieu  à  des 
expériences  qui  furent  mises  à  profit  pour  la  Suisse  :  l'on  était  parti 
du  principe  qu'entre  deux  points  donnés  la  meilleure  ligne  est  la  plus 
courte  et  l'on  était  arrivé  ainsi  à  enfouir  d'énormes  capitaux  dans  des 
entreprises  infructueuses,  parce  que  l'on  avait  refusé  de  tenir  compte 
de  la  population,  des  circonstances  spéciales,  des  intérêts  collatéraux 
et  des  accidents  du  terrain.  Les  experts  démontrèrent  que  l'applica- 
tion du  principe  de  la  ligne  droite  présente  encore  cet  inconvénient 
sérieux  de  nécessiter  des  embranchements  nombreux  et  des  points  de 
jonction,  causes  de  retards,  d'insécurité  et  de  complications  aussi  bien 
pour  l'administration  que  pour  le  voyageur. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'apprendre  comment  les  deux  ingénieurs 
recommandèrent  de  procéder  dans  certains  cas  où  la  surface  inégale 
de  notre  sol  présentait  des  difficultés  particulières  et  où  la  direction 
des  vallées  ne  correspondait  pas  avec  la  ligne  reconnue  la  meilleure 
pour  rejoindre  des  villes  ou  des  districts  populeux.  Ils  proposèrent  de 
recourir  à  une  combinaison  de  plans  inclinés  et  de  tunnels  en  pro- 
fitant partout  où  faire  se  pourrait  de  la  présence  de  l'eau  en  quantité 
suffisante  au  sommet  du  plan  incliné  :  descendant  d'un  côté  par  des 
wagons-réservoirs,  cette  eau  ferait  remonter  de  l'autre  par  son  poids, 
à  l'aide  d'appareils  fixes,  le  convoi  à  transporter.  Les  experts  atten- 
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daient  d'excellents  résultat  de  ce  mode  de  faire  déjà  précédemment 
appliqué  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 

En  se  basant  sur  le  programme  qui  leur  avait  été  fixé  et  sur  les 
études  auxquelles  il  se  livrèrent,  les  experts  du  conseil  fédéral  arri- 
vèrent à  déterminer  de  la  manière  suivante  les  grandes  lignes  du  ré- 
seau suisse  : 

1.  Une  ligne  unissant  Bàle  et  les  chemins  de  fer  du  Rhin  qui  y 
aboutissent  au  bassin  de  TAar  et  de  ses  affluents. 

2.  Une  grande  ligne  principale  suivant  la  large  vallée  de  TAar  dans 
toute  son  étendue,  depuis  les  lacs  du  Jura  au  confluent  de  la  Reuss 
et  de  la  Limmat,  —  remontant  le  cours  de  cette  dernière  rivière  jus- 
qu'à Zurich  et,  s'étendant  d'un  côté  de  Zurich  au  lac  de  Constance, 
de  Tautre  côté  de  Soleure  au  lac  de  Genève,  formant  ainsi  une  grande 
ligne  de  transit  à  travers  tout  le  territoire  suisse  du  nord-est  au  sud- 
ouest.  * 

3.  Une  ligne  de  raccordement  reliant  cette  dernière  ligne  avec  Lu- 
cerne  et  le  passage  du  St-Gothard,  de  même  que  le  bassin  du  lac  de 
Zurich  la  mettrait  en  rapport  avec  la  ligne  du  Splûgen  et  les  autres 
passages  dans  les  Grisons. 

4.  Une  ligne  sud  de  transit  depuis  le  rivage  du  lac  de  Constance 
(avec  embranchement  vers  les  lacs  de  Wallenstadt  et  de  Zurich),  par 
la  large  vallée  du  Rhin  supérieur  jusqu'au  centre  des  Grisons,  d'où 
elle  pourrait  être  prolongée  plus  tard  à  travers  les  Alpes,  avec  la  coo- 
pération des  pays  voisins  intéressés. 

5.  Une  branche  unissant  Berne,  ville  fédérale,  avec  la  ligne  prin- 
cipale. 

6.  Un  certain  nombre  de  lignes  moins  considérables  pour  desservir 
les  centres  de  population  qui  ne  seraient  pas  sur  les  principales  lignes 
de  transit,  en  particulier  Schaft'house  et  Winterthour,  puis  Berne  et 
Thoune,  une  ligne  à  laquelle  on  attribuait  de  l'importance  pour  le 
commerce  à  l'intérieur  ;  enfin,  Biasca  et  Locarno, 

Le  réseau  projeté  avait  une  longueur  de  650,5  kilomètres  et  devait 

*  Les  experts  n'entendaient  pas  construire  un  chemin  de  fer  le  long  des  lacs  du  Jura  et  du 
Léman,  mais  simplement  relier  par  une  ligne  ferrée,  partant  d'Yverdon,  les  lacs  de  Neuchâ- 
tel  et  de  Genève,  réservant  une  ligne  continue  de  chemin  de  fer  au  moment  où  une  circula- 
tion croissante  justifierait  la  dépense. 

Il  s'était  constitué  précédemment  déjà,  en  1838,  à  T^ausanne,  une  société  qui  se  proposait 
l'établissement  d'une  communication  par  eau  ou  par  chemin  de  fer  entre  le  lac  d'uYver- 
don  I)  et  le  lac  Léman. 
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coûter  102  123  000  francs  à  simple  voie  et  114  243  000  francs  à  double 
voie. 

Sur  ce  rapport  technique  vint  se  greffer  un  rapport  financier  dont 
le  conseil  fédéral  avait  chargé  MM.  Geigy,  un  membre  du  gouverne- 
ment de  Bàle,  et  Ziegler,  ingénieur,  à  Winterthour.  Disons  tout  de 
suite  que  les  rapporteurs  élargirent  considérablement  le  cercle  de  leur 
tâche  et  s'attachèrent  au  moins  autant  au  côté  commercial  et  écono- 
mique qu'au  côté  purement  financier  du  problème  posé.  Ils  reconnu- 
rent de  leur  côté  la  nécessité  d'établir  des  chemins  de  fer  en  Suisse. 
Un  transport  plus  accéléré  et  moins  dispendieux  pour  toutes  les  mar- 
chandises ;  une  économie  de  temps  et  de  dépenses  pour  chaque  grand 
voyage,  qu'il  s'agisse  d'affaires  ou  de  plaisir,  la  plus-value  des  terrains 
traversés  par  les  lignes,  partant  une  augmentation  de  la  richesse  na- 
tionale, des  rapports  plus  faciles  à  tous  les  points  de  vue,  voilà  ce  qui 
militait  à  leurs  yeux  en  faveur  des  chemins  de -fer.  Ils  ne  se  conten- 
tèrent d'ailleurs  pas  de  ces  appréciations  générales,  favorables  à  leur 
thèse,  mais  étudièrent  d'une  manière  détaillée  et  approfondie  le  mou- 
vement des  voyageurs  et  des  marchandises  sur  les  principales  routes 
du  pays  et  arrivèrent  encore  à  la  même  conclusion.  La  situation  de  la 
Suisse,  comparée  à  celle  des  autres  pays,  leur  parut  également  plaider 
en  faveur  de  la  création  des  chemins  de  fer.  Pauvre  en  produits  du 
sol,  retirant  du  commerce  et  de  l'industrie  une  grande  partie  de  ses 
ressources  et  de  son  bien-être,  obligée  de  soutenir  une  concurrence 
difficile  sur  les  divers  marchés  du  globe  contre  d'autres  nations  plus 
favorisées  à  bien  des  points  de  vue,  la  Suisse  ne  pouvait  renoncer  aux 
avantages  d'un  moyen  de  locomotion  plus  rapide  et  moins  coûteux. 

L'un  des  principaux  reproches  adressés  aux  chemins  de  fer  et  que 
firent  valoir  les  opposants,  consistait  dans  une  prétendue  concentra- 
tion du  commerce  de  toute  la  ligne  aux  deux  extrémités,  qui  aurait 
pour  effet  d'enlever  aux  stations  intermédiaires  leurs  moyens  d'exis- 
tence. MM.  Geigy  et  Ziegler  n'eurent  pas  de  peine  à  démontrer,  à  l'aide 
des  expériences  déjà  acquises,  que  ce  reproche  n'était  pas  fondé  ;  ils 
établirent  qu'en  Belgique,  par  exemple,  le  tiers  des  voyageurs  partant 
des  grandes  villes  ne  faisaient  guère  plus  de  cinq  ou  six  lieues,  appor- 
tant ainsi  aux  petites  localités  un  mouvement  qu'elles  étaient  loin  de 
connaître  avant  les  chemins  de  fer.  Les  résultats  étaient  semblables 
pour  ja  ligne  de  chemin  de  fer  de  Leipzig  à  Dresde,  pendant  les.  dix 
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années  de  1839  à  1849;  et  dans  notre  pays  même,  sur  la  ligne  de  Zurich 
à  Baden,  sur  223  207  passagers  transportés  par  le  chemin  de  fer,  de 
juillet  1849  à  juillet  1850,  94  475,  c'est-à-dire  le  42  V3V0  du  chiffre  total, 
n'avaient  parcouru  que  de  petites  distances. 

Parmi  les  craintes  que  fît  naître  la  perspective  du  développement 
de  nos  chemins  de  fer,  il  convient  de  signaler  celle  qu'exprimaient  les 
populations  agricoles  de  voir  diminuer  le  prix  du  pain  par  suite  de  la 
facilité  des  moyens  de  transport,  crainte  que  les  auteurs  du  rapport 
estimaient  peu  fondée  ou  exagérée.  Ils  se  trompaient  évidemment,  car 
le  prix  des  denrées  alimentaires  qui  font  l'objet  d'un  grand  commerce 
international,  comme  le  blé,  a  baissé  dans  notre  pays  par  le  fait  de  l'éta- 
blissement des  chemins  de  fer.  Sans  doute,  les  chemins  de  fer  ne  peu- 
vent pas  produire  le  blé  qui  n'existe  pas,  mais  souvent  la  récolte  est 
loin  d'être  identique  dans  des  contrées  même  rapprochées  les  unes  des 
autres,  et  il  est  permis  d'affirmer  que,  dans  la  règle,  la  récolte 
totale  obtenue  sur  une  même  étendue  de  pays,  suffisamment  grande, 
est  sensiblement  la  même  chaque  année  ;  pour  assurer  l'égale  répar- 
tition de  cette  récolte,  il  faut  une  grande  liberté  dans  les  transac- 
tions et  la  possibilité  d'effectuer  matériellement  les  échanges  à  des 
prix  en  rapport  avec  la  valeur  des  choses  à  transporter.  Grâce  aux 
chemins  de  fer,  la  deuxième  condition  est  remplie  et  il  est  hors  de 
doute  que  ce  moyen  de  locomotion  rapide  et  économique  a  eu  pour 
effet,  en  l'égalisant,  de  diminuer  et  non  d'augmenter  le  prix  des  den- 
rées dont  il  s'agit  et  d'en  approvisionner  les  pays  qui  n'en  produisent 
pas  ou  dont  la  récolte  a  été  insuffisante.  Il  suffit  de  rappeler  qu'en 
France  l'écart  entre  le  prix  de  l'hectolitre  de  blé  à  Strasbourg  et  dans 
les  villes  de  l'intérieur  de  la  France  était  en  1817  de  40  francs  ;  en 
1847,  l'écart  maximum  était  de  20 francs,  et  en  1861  les  plus  grandes  dif- 
férences constatées  sur  les  divers  marchés  français  ne  dépassaient  pas 
6à  7 francs.*  L'on  sait  qu'aujourd'hui  ces  différences  sont  absolument 
insignifiantes.  Ce  sont  là  d'heureux  résultats,  car,  ainsi  qvie  le  disait 
Vauban,  la  vraie  richesse  d'un  pays  consiste  dans  l'abondance  des 
denrées  dont  l'usage  est  si  nécessaire  au  soutien  de  la  vie  des  hommes 
qu'ils  ne  sauraient  s'en  passer. 

Les  experts  du  conseil  fédéral  auraient  donc  pu  se  contenter  de  la 
seconde  partie  de  leur  réponse  à  nos  populations  agricoles,  celle  qui 

*  F.  Jncqmin,  De  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  tome  U,  chap.  XV. 
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consistait  à  dire  que  la  réduction  prévue  sur  le  prix  du  pain  <r  serait 
précisément  un  bienfait,  puisqu'il  y  a  plus  de  personnes  qui  mangent 
du  pain  que  de  personnes  qui  vendent  du  blé  ;  d'ailleurs,  ajoutaient- 
ils,  des  prix  moins  élevés  doivent  produire  sur  l-agriculture  un  effet 
rétroactif  salutaire,  en  occasionnant  un  accroissement  de  commerce, 
d'industrie  et  de  population.  Plus  les  denrées  sont  à  bas  prix,  plus  les 
produits  de  l'industrie,  que  l'agriculture  est  obligée  d'acheter,  sont  à 
bon  marché.  »  Les  experts  rappelèrent  enfin  les  diftërences  du  prix 
du  pain  qui,  en  Suisse  même,  se  produisirent  en  1846  et  1847,  à  des 
distances  très  rapprochées,  uniquement  à  cause  du  manque  de  moyens 
de  communications  promptes,  et  comment  les  seuls  progrès  dans  les 
moyens  de  communications  peuvent  contribuer,  en  facilitant  l'importa- 
tion (les  blés  étrangers,  à  alléger  les  maux  occasionnés  par  les  mau- 
vaises récoltes  et  la  disette. 

C'est  peut-être  ici  la  place  de  relever  une  erreur  très  répandue  sui- 
vant laquelle  les  chemins  de  fer  auraient  fait  baisser  le  prix  de  tous  les 
produits.  Il  faut,  au  contraire,  admettre  que  le  prix  des  produits  de 
l'alimentation  intérieure  qui,  en  raison  de  leur  nature,  ne  peuvent  faire 
l'objet  d'un  trafic  international  important ,  comme  la  viande  fraîche, 
la  marée,  les  œufs,  le  beurre,  la  volaille,  les  légumes,  primeurs,  etc., 
a  augmenté  avec  la  facilité  de  les  transporter  du  lieu  de  production 
aux  centres  de  consommation  relativement  rapprochés  ;  ce  fait  s'expli- 
que par  l'augmentation  énorme  du  nombre  des  consommateurs  qui  en 
a  été  la  conséquence,  sans  augmentation  correspondante  de  la  pro- 
duction. 

Par  qui  les  chemins  de  fer  seraient-ils  construits  et  exploités?  Avec 
quel  argent? 

Les  experts  financiers  du  conseil  fédéral  tombèrent  d'accord  sur  la 
nécessité  d'une  coopération  financière  de  l'état  (confédération  et  can- 
tons) sous  forme  d'une  garantie  d'intérêts;  ils  ne  crurent  pas  à  la  pos- 
sibilité de  créer  un  réseau  de  chemins  de  fer  s'étendant  sur  tout  le  terri- 
toire de  la  confédération  avec  les  seules  ressources  des  compagnies 
privées.  Mais  ils  se  divisèrent  sur  la  question  de  savoir  si  les  chemins 
de  fer  deviendraient  une  entreprise  privée  sous  le  contrôle  de  l'état 
(proposition  Ziegler),  ou  si  l'état  se  chargerait  lui-même  de  cette  entre- 
prise (proposition  Geigy).  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  qu'on 
fit  valoir  à  cette  époque,  de  part  et  d'autre,  la  plupart  des  arguments 
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auxquels  on  recourut  dans  les  discussions  qui  précédèrent,  il  y  a  trois 
ans,  le  vote  populaire  sur  le  rachat  des  principales  lignes  des  chemins 
de  fer  suisses  :  d'un  côté  l'argument  national^  les  avantages  que  Tétat 
pourrait  ultérieurement  retirer  du  développement  des  chemins  de  fer, 
une  plus  grande  sollicitude  pour  l'intérêt  général  et  les  scrupules 
que  l'on  se  faisait  d'accorder  un  monopole  à  des  particuliers  ;  de  l'au- 
tre côté,  les  difficultés  de  l'entreprise,  la  crainte  d  exposer  l'état  à  un 
aléa  d'autant  plus  grand  à  cette  époque  que  les  expériences  faites  dans 
ce  domaine  paraissaient  encore  très  insuffisantes,  l'absence  du  stimu- 
lant qu'est  la  libre  concurrence,  la  crainte  de  la  bureaucratie,  a  Si 
l'exploitation  est  faite  par  des  sociétés  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  disait  M.  Ziegler,  l'état  acquerra  de  l'expérience  sans  s'ex- 
poser lui-même.  »  Ces  sociétés,  à  cause  de  l'espace  limité  sur  lequel 
se  concentrerait  leur  activité,  saisiraient  plus  rapidement  les  meilleurs 
moyens  de  se  mettre  à  l'œuvre  et  de  se  communiquer  les  expériences 
faites;  en  raison  de  leur  plus  grande  mobilité,  elles  seraient  plus  pro- 
pres à  trouver  les  meilleures  méthodes  qu'un  vaste  organisme  de  l'é- 
tat. M.  Ziegler  réservait  d'ailleurs  à  l'état  la  surveillance  générale 
des  lignes,  leur  usage  pour  les  postes  et  le  transport  des  troupes,  et 
lui  attribuait  le  droit  d'exiger  la  construction  des  lignes  de  raccorde- 
ment reconnues  nécessaires. 

L'espace  nous  fait  défaut  pour  parler  plus  longuement  des  travaux 
préparatoires  aux  décisions  de  l'assemblée  fédérale,  mais  il  importe 
d'insister  sur  certains  points  essentiels  qui  firent  l'objet  de  discussions 
approfondies  dans  le  sein  de  la  commission  du  conseil  national  et  qui 
sont  traités  tout  au  long  dans  les  deux  rapports  présentés  par  cette 
commission. 

Elle  aussi  se  divisa,  en  effet,  sur  la  question  de  savoir  qui  construi- 
rait les  chemins  de  fer,  état  ou  particuliers  ?  La  majorité  de  la  com- 
mission, composée  de  MM.  Pioda,  Bischoff,  Staempfli,  Peyer  im  Hof, 
Siegfried  et  Steiger,  se  prononçait  pour  la  consti'uction  par  l'état  ;  — 
la  minorité,  composée  de  MM.  Escher,  Kern,  Blanchenay,  Bavier  et 
Hungerbùhler,  se  prononçait  en  faveur  des  compagnies,  sans  .aucune 
participation  de  l'état. 

a  Si  vous  partagez  l'opinion  que  nous  nous  sommes  formée  des  che- 
mins de  fer  et  de  leur  importance,  »  conclut  en  substance  la  majorité, 
ail  faudra  aussi  que  vous  adoptiez  pour  leur  exécution  le  seul  système 
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capable  de  donner  satisfaction  aux  intérêts  nationaux;  le  système  dont 
ridée  fondamentale  est  l'union  nationale,  la  consolidation  de  notre 
nationalité,  le  maintien  de  Téquilibre  entre  les  différentes  contrées  de 
la  Suisse  et  la  protection  de  nos  intérêts  économiques  et  politiques  ;  le 
système  enfin  qui  réunit  tous  les  avantages  de  la  construction  par 
l'état  à  ceux  des  entreprises  particulières,  et  qui  ne  livre  notre  patrie 
ni  à  une  bureaucratie  liberticide,  ni  à  la  soif  du  lucre  et  du  monopole, 
dont  la  puissance  malfaisante  mine  les  états... 

a  Que  répouvantail  des  dettes  publiques  et  de  la  ruine  financière 
ne  vous  empêche  pas  d'adopter  le  système  que  nous  recommandons. 
Si  la  grande  somme  qu'absorbera  notre  réseau  mérite  d'être  prise  en 
sérieuse  considération,  nous  devons  aussi  vous  faire  remarquer  qu'une 
partie  notable  de  cette  somme  sera  dépensée  en  journées,  en  travaux, 
et  en  indemnités  de  terrain  qui  profiteront  à  notre  propre  population, 
et  contribueront  sensiblement  à  l'amélioration  de  notre  position  éco- 
nomique. 

«  Ainsi,  marchons  courageusement  en  avant  I  Déclarons  résolu- 
ment que  les  chemins  de  fer  suisses  seront  une  œuvre  nationale,  un 
lien  indissoluble  entre  nos  diverses  populations,  un  acte  nouveau 
d'une  démocratie  pleine  de  vie,  un  imposant  monument  de  notre  nou- 
velle confédération.  » 

Dans  un  exposé  remarquable  de  précision  et  d'objectivité,  la  mi- 
norité de  la  commission,  convaincue  aussi  de  la  nécessité  de  l'établis- 
sement des  chemins  de  fer  en  Suisse,  s'attacha  à  réfuter  les  raisons 
données  par  la  majorité  en  faveur  de  la  construction  par  l'état  et  con- 
tre les  compagnies.  Elle  démontra  que  le  caractère  d'utilité  publique 
des  chemins  de  fer  n'est  point  une  raison  décisive  en  faveur  de  la 
construction  par  l'état,  —  que  les  sociétés  bâtissent  plus  vite  et  à 
meilleur  marché,  administrent  et  exploitent  plus  économiquement  et 
que  les  tarifs  ne  sont  pas  plus  élevés  sur  les  chemins  de  fer  des  com- 
pagnies que  sur  les  chemins  de  fer  de  l'état  ;  elle  déclara  que  la  ma- 
jorité avait  exagéré,  à  propos  des  compagnies,  les  dangers  de  l'agio- 
tage et  de  la  spéculation  sur  les  actions,  ainsi  que  les  désavantages  de 
ce  système  au  point  de  vue  des  transports  militaires,  de  la  régie  des 
postes  et  du  rachat  par  l'état.  Enfin  la  minorité  estima  qu'il  était  pos- 
sible de  trouver  des  capitaux  suffisants  pour  la  construction  par  les 
compagnies  et  se  prononça  contre  toute  participation  subsidiaire  de 


Digitized  by 


Google 


268  A.   GEORG 

la  part  de  la  confédération,  même  sous  la  forme  de  souscription  d'ac- 
tions, de  prêts  ou  de  subventions. 

Le  conseil  fédéral  adopta  le  point  de  vue  de  la  majorité  de  la  com- 
mission et  adressa  aux  chambres,  en  date  du  7  avril  1851,  un  message 
leur  recommandant  l'adoption  des  conclusions  résumées  plus  haut; 
mais  le  parlement,  après  avoir  entendu  les  rapporteurs,  refusa,  sans 
discussion,  de  le  suivre  dans  cette  voie  :  l'individualisme,  si  puissant 
encore  en  Suisse,  les  critiques,  en  partie  fondées,  que  souleva  dans 
certaines  régions  du  pays  le  projet  du  réseau  des  chemins  de  fer  dont 
il  est  parlé  plus  haut,  la  perspective  d'une  lourde  dette  pour  une  en- 
treprise dont  les  résultats  financiers  paraissaient  problématiques, 
furent  autant  de  motifs  d'opposition  à  la  solution  patronnée  par  le 
conseil  fédéral.  A  ces  motifs  venait  s'ajouter  la  crainte  de  voir  la  con- 
fédération, en  cas  de  déficit  occasionné  par  l'exploitation  des  chemins 
de  fer,  faire  appel  à  des  contributions  cantonales  (art.  30  de  la  consti- 
tution) ou  à  l'élévation  des  droits  de  douane.  Enfin  certains  cantons 
avaient  déjà  déployé  une  grande  activité  en  vue  de  l'établissement  des 
chemins  de  fer  et  étaient  de  plus  en  plus  convaincus  qu'on  pourrait 
se  passer  des  subventions  de  la  confédération. 

Première  période.  (1852-1872.)  Le  28  juillet  1852,  l'assemblée  fédérale 
vota  la  loi  fédérale  concernant  rétablissement  et  F  exploitation  des  chemins 
de  fer  sur  le  territoire  de  la  confédération  suisse,  loi  qui  resta  en  vigueur 
pendant  plus  de  vingt  ans  et  qui  donna  aux  cantons  la  compétence 
d'établir  les  chemins  de  fer  et  de  les  exploiter,  avec  faculté  de  délé- 
guer leur  droit  à  l'industrie  privée,  et  d'accorder  des  concessions  à 
cet  effet,  sous  réserve  d'approbation  par  la  confédération.  La  loi 
déclarait  applicable  à  tous  les  chemins  de  fer  à  construire  sur  le  terri- 
toire suisse  la  loi  dont  il  est  parlé  plus  haut  sur  l'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique.  Les  administrations  des  chemins  de  fer  étaient 
tenues  de  transporter  gratuitement  les  lettres  et  paquets,  dont  la  loi 
fédérale  du  2  juin  1849  avait  réservé  l'expédition  à  l'administration 
des  postes.  La  loi  renfermait  en  outre  diverses  dispositions  concernant 
l'établissement,  le  long  de  la  voie,  des  lignes  télégraphiques,  le  trans- 
port des  militaires  et  du  matériel  de  guerre,  les  obligations  des  admi- 
nistrations relatives  au  raccordement  des  lignes,  etc.  ;  elle  attribuait 
au  conseil  fédéral  le  droit  de  trancher  les  contestations  qui  pourraient 
se  produire  au  sujet  de  ces  obligations.  C'est  l'assemblée  fédérale  qui 
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exerçait  le  droit  de  ratifier  les  concessions  accordées  par  les  cantons 
fit  de  fixer  les  conditions  de  cette  ratification.  La  loi  était  applicable 
par  analogie  dans  les  cas  où  les  chemins  de  fer  seraient  établis  et  ex- 
ploités directement  par  les  gouvernements  cantonaux.  Elle  donnait  à 
rassemblée  fédérale  le  droit  d'intervenir  et  de  prendre  les  mesures 
indiquées  chaque  fois  qu'un  canton  refuserait  l'autorisation  nécessaire 
pour  établir  sur  son  territoire  une  ligne  d'intérêt  général  pour  le  pays, 
sans  entreprendre  lui-même  la  construction  de  cette  ligne,  ou  entra- 
verait l'établissement  ou  l'exploitation  d'une  ligne  concédée. 


-^-  ".   L 


Les  difficultés  du  début  dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer  suisses. 
(D'après  une  carricature  du  Postheiri  en  1857.) 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  législation  sous  l'action  de 
laquelle  se  développa  le  réseau  des  chemins  de  fer  suisses  jusqu'en 
1872.  Lorsqu'elle  entra  en  vigueur,  en  1852,  le  réseau  suisse  compre- 
nait le  tronçon  de  Bâle  à  la  frontière  alsacienne  (1,86  km.)  et  le  tron- 
çon de  Zurich  à  Baden  (23,33  km.)  ;  lorsqu'elle  fut  remplacée  par  la 
loi  de  1872,  ce  réseau  s'étendait  sur  une  longueur  de  1471  kilomètres. 

L'assemblée  fédérale  ratifia  en  août  1852  les  premières  concessions 
dont  les  dispositions  essentielles  furent  presque  identiques.  Elles  sou- 
mettaient à  l'approbation  cantonale  les  statuts  des  compagnies,  le  plan 
général  des  lignes  à  construire  et  de  l'emplacement  des  gares.  L'auto- 
risation cantonale  était  nécessaire  pour  la  mise  en  exploitation  et  les 
cantons  exerçaient  la  haute  surveillance  sur  l'entretien  des  lignes.  Les 


Digitized  by 


Google 


270  A.    GEORG 

concessions  renfermaient  également  les  dispositions  fondamentales 
concernant  les  tarifs,  la  rapidité  des  trains  et  les  délais  de  livraison. 
Elles  prévoyaient  le  droit  de  rachat  par  les  cantons  ou  la  confédéra- 
tion au  terme  de  30,  45,  60,  75,  90  et  99  ans  à  dater  du  commencement 
de  Texploitation  sur  toute  la  ligne,  moyennant  un  avertissement  donné 
cinq  ans  à  l'avance,  et  une  indemnité  dont  les  bases  étaient  exacte- 
ment déterminées  pour  les  différentes  époques  de  rachat  ;  en  cas  de 
contestations  sur  le  montant  de  l'indemnité,  un  tribunal  arbitral  tran* 
cherait  le  litige. 

Le  développement  des  chemins  de  fer,  favorisé  par  le  grand  cou- 
rant industriel  de  1850  à  1855,  prit  bientôt  sous  ce  régime  une  exten- 
sion dépassant  de  beaucoup  les  espérances  les  plus  optimistes.  Il  se 
fonda  à  Bàle,  à  Zurich,  à  St-Gall,  à  Schaffhouse,  des  comités  qui  fu- 
rent le'  berceau  des  compagnies  du  Central,  du  Nord-Est,  de  la  ligne 
de  St-Gall-Appenzell,  etc..  D'autres  entreprises,  le  Sud-Est  et  les  di- 
verses lignes  (Valais,  Ouest,  Jougne,  Verrières,  Jura)  qui  formèrent 
par  la  suite  le  Jura-Simplon,  furent  dès  le  début  secondées  par  le  ca- 
pital étranger. 

Les  cantons  et  les  communes  ne  s'intéressèrent,  financièrement 
parlant,  à  toutes  ces  entreprises  que  dans  une  faible  mesure,  à  l'ex- 
ception du  canton  de  Fribourg  qui  se  vit  obligé  de  faire  des  sacrifices 
sensibles  pour  assurer  la  construction  de  la  ligne  qui  passe  sur  son 
territoire  de  Lausanne  à  la  frontière  bernoise.  Toutes  ces  entreprises, 
quelles  qu'elles  soient,  eurent  à  traverser  des  moments  de  difficultés 
et  de  crises  financières,  mais  plusieurs  d'entre  elles  ne  tardèrent  pas 
à  se  fortifier,  et  à  étendre  leur  réseau,  notamment  le  Central  et  le 
Nord-Est,  tandis  que  la  fusion  de  diverses  lignes  amenait  à  l'est  la 
création  de  l'Union  suisse  (1857)  et  plus  tard  à  l'ouest  celle  de  la 
Suisse-Occidentale  (1864). 

Le  développement  réjouissant  que  prirent  nos  chemins  de  fer 
ne  s'opéra  d'ailleurs  pas  sans  peine.  Grâce  aux  droits  d'exclusion,  de 
priorité  et  de  préférence  que  les  cantons  leur  accordèrent  dans  leur 
joie  d'être  dotés  du  nouveau  moyen  de  communication,  les  compa- 
gnies s'opposèrent  à  toute  possibilité  de  concurrence  et  s'assurèrent 
un  monopole  durable.  Une  fois  solidement  constituées,  elles  furent 
bien  vite  entraînées  dans  des  conflits  de  tout  genre,  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  autorités  cantonales  et  les  besoins  de  la  circulation  pu- 
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blique.  Ces  conflits  portaient  sur  des  questions  de  rétablissement  de 
nouvelles  lignes  ou  de  leur  transmission  à  des  compagnies  tierces, 
sur  la  jonction  des  lignes  ferrées,  sur  la  correspondance  des  horaires 
et  sur  leur  inobservation,  sur  la  question  des  tarifs,  etc.,  etc.  Les  gran- 
des compagnies  empruntant  le  territoire  de  plusieurs  cantons,  un  seul 
canton  n'était  pas  toujours  à  même  de  faire  respecter  son  autorité,  et 
l'entente  entre  plusieurs  cantons  était  parfois  impossible,  vu  la  diver- 
sité de  leurs  intérêts  et  de  leurs  dispositions  à  l'égard  des  compa- 
gnies. 

Les  expériences  faites  ne  tardèrent  pas  à  porter  leurs  fruits  ;  l'on 
s'aperçut  que  la  loi  du  28  juillet  1852  était  insuffisante  au  point  de  vue 
des  intérêts  généraux  du  pays,  que  la  confédération  avait  pour  devoir 
de  défendre,  sans  disposer  des  moyens  d'action  nécessaires  vis-à-vis 
des  compagnies  et  des  cantons. 

Dans  le  message  qu'il  adressa  aux  chambres  le  16  juin  1871,  visant 
la  revision  de  la  loi  de  1852,  le  conseil  fédéral  exposa  tout  au  long  la 
situation  dont  nous  venons  de  parler  et  conclut  à  la  nécessité  d'une 
réforme  ;  il  sentait  fort  bien  que  l'idée  d'un  rachat  des  chemins  de  fer 
par  la  confédération  n'était  pas  populaire  ;  une  tentative  dans  ce  sens 
faite  en  1862  par  Stàmpfli,  président  de  la  confédération,  avait  avorté*. 
Mais  le  conseil  fédéral  estima  que  le  temps  était  venu  d'établir  un 
droit  plus  juste  et  plus  pratique  en  matière  de  chemins  fer  et  d'assu- 
rer à  la  confédération  une  compétence  plus  étendue  pour  décider  sur 
toutes  les  grandes  questions  d'établissement  et  d'exploitation  ;  c'est 
dans  ce  but  que  fut  édictée  la  loi  du  23  décembre  1872,  qui  attribue  à 
la  confédération  le  droit  d'accorder  les  concessions  de  chemins  de 
fer  et  de  renouveler  celles  qui  avait  été  accordées  par  les  cantons. 

L'un  des  motifs  de  l'indifférence  et  de  l'opposition  qu'avait  rencon- 
trées la  proposition  de  rachat  formulée  en  1862  par  Stàmpfli  fut  la  crainte 
de  voir  sombrer  les  projets  de  percement  des  Alpes  dont  on  se  préoc- 
cupait à  l'est  et  à  l'ouest,  aussi  bien  qu'au  centre  de  la  Suisse.  A  tort 
ou  avec  raison  l'on  pensait  obtenir  plus  facilement  les  subventions 
nécessaires  des  états  étrangers  intéressés,  si  la  confédération  ne  se 
chargeait  pas  elle-même  de  la  construction  des  lignes  à  créer.  Trois 

1  Le  fait  qu'une  paKie  importante  du  capital  investi  dans  nos  chemins  de  fer  ne  rapportait 
aucun  dividende  quelconque,  tandis  que  certaines  compagnies,  donnaient  du  6  et  du  8  ®/o 
avait  surtout  ému  M.  Stàmpfli  ;  mais  il  ne  trouva  aucun  écho  dans  les  difl'érentes  régions  du 
pays. 
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projets  principaux  étaient  en  présence  pour  le  percement  des  Alpes  :  le 
Simplon,  à  l'ouest,  patronné  par  le  groupement  des  lignes  et  des  cantons 
intéressés  (Vaud  et  Valais),  le  Gothard  au  centre,  recommandé  par  le 
canton  de  Lucerne  et  la  compagnie  du  Central,  le  Lukmanier  à  Test 
pour  lequel  luttaient  les  cantons  des  Grisons  et  de  St-Gall,  d'accord 
avec  la  compagnie  de  TUnion-Suisse  ;  Ton  hésitait  d'ailleurs  dans  la 
Suisse  orientale  entre  le  Lukmanier  et  le  Splûgen  et  ce  manque  d'en- 
tente fut  un  des  motifs  qui  empêchèrent  alors  la  solution  désirée. 
A  l'ouest,  le  perceipent  du  Mont-Cenis  entre  l'Italie  et  la  France  avait 

considérablement  di- 
minué l'intérêt  de  la 
péninsule  pour  le  per- 
cement du  Simplon. 
Il  en  résulta  que  le 
projet  du  Gothard  prit 
une  forte  avance  et  dès 
le  printemps  1866  les 
légations  d'Italie,  de  la 
confédération  de  l'Al- 
lemagne du  nord  et  du 
Grand-Duché  de  Bade 
informaient  le  conseil 
fédéral  que  les  études  sur  les  questions  techniques  d'un  passage  des 
Alpes  par  une  voie  ferrée  avaient  démontré  qq'une  ligne  traversant 
le  St-Gothard  était  celle  qui  réunissait  au  plus  haut  degré  les  condi- 
tions pour  un  passage  des  Alpes.  Ces  états  s'étaient  en  conséquence 
prononcés  définitivement  pour  ce  passage  et  avaient  déclaré  qu'ils  ne 
pourraient  pas  en  subventionner  un  autre.  Ils  prièrent  le  conseil  fédé- 
ral de  prendre  l'initiative  dans  cette  question  et  de  préparer  un 
projet  précis  pour  servir  de  base  aux  négociations  entre  les  états 
intéressés.  Le  conseil  fédéral  communiqua  les  notes  des  légations, 
relatives  au  Gothard,  au  comité  de  l'Union  des  cantons  et  des 
compagnies  de  chemins  de  fer  suisses  qui  s'était  constitué  en  vue 
du  percement  de  nos  Alpes,  et  à  tous  les  gouvernements  cantonaux, 
en  les  invitant  à  formuler  leurs  opinions  à  ce  sujet.  Les  travaux  et 
négociations  se  poursuivirent  rapidement  et  aboutirent  à  la  conven- 
tion du  15  octobre  1869,  conclue  entre  la  Suisse  et  l'Italie,  concernant 


Le  percement  des  Alpes. 
Carricature  de  E.  Rittmeyer. 
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la  construction  et  l'exploitation  d'un  chemin  de  fer  par  le  St-Gothard. 
L'empire  allemand  adhéra  le  28  octobre  1871  à  cette  convention,  en 
vertu  de  laquelle  les  parties  s'engageaient  à  accorder  en  commun  une 
subvention  à  la  société  qui  serait  formée  sous  le  contrôle  de  la  confé- 
dération, pour  la  construction  et  l'exploitation  du  chemin  de  fer  du 
Gothard.  Le  total  des  subventions  fut  fixé  à  85  millions  dont  45  mil- 
lions à  la  charge  de  l'Italie  et  20  millions  à  la  charge  de  chacune  des 
autres  parties  contractantes.  La  convention  stipulait  que  l'exploitation 
de  cette  ligne  internationale  serait  assurée  contre  toute  interruption, 
abstraction  faite  des  cas  de  force  majeure.  La  Suisse  se  réservait  tou- 
tefois de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  le  maintien  de  sa  neu- 
tralité et  pour  la  défense  du  pays. 


Locomotive  de  la  ligne  du  Gothard. 

Le  6  décembre  1*871  la  société  anonyme  chargée  de  l'entreprise  fut 
définitivement  constituée  et  les  travaux  commencèrent  le  13  septembre 
1872,  sous  la  direction  de  l'ingénieur  Louis  Favre  de  Genève,  pour  se 
terminer  dix  ans  plus  tard,  le  1^»"  juin  1882  jour  de  l'ouverture  de  la 
ligne.  * 

Avant  de  poursuivre  dans  un  examen  qui  sera  beaucoup  plus  ra- 
pide le  développement  des  chemins  de  fer  suisses  sous  le  régime  delà 
loi  de  1872  qui  inaugure  la  seconde  période  de  leur  histoire,  il  est  in- 
téressant de  constater  par  quelques  chiffres  les  résultats  économiques 
de  la  première  période.  Au  lieu  du  réseau  national  de  751  kilomètres 
à  construire  par  l'état,  prévu  en  1852  par  la  commission  du  conseil 
national,  il  existait  en  1872  un  réseau  de  1471  kilomètres  ;  les  recettes 

1  Le  12  mars  1878  une  convention  supplémentaire  conclue  entre  la  Suisse,  l'Allemagne  et 
l'Italie  augmentait  de  28  millions  (H  pour  la  Suisse,  10  pour  l'Allemagne  et  10  pour  l'Italie)  le 
chiffre  de  la  subvention  accordée  à  l'entreprise. 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  III.  18 
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douanières  de  la  confédération,  de  4  millions  en  1850,  s'étaient  élevées 
à  12  Vj  millions  en  1872  ;  les  sommes  déposées  dans  les  caisses  d'épar- 
gne de  la  Suisse  atteignaient  en  1850  le  chiffre  de  60  millions,  alors 
qu'en  1872  leur  total  dépassait  288  millions;  plusieurs  industries  ap- 
pelées à  une  grande  prospérité  s'étaient  créées  en  Suisse  ;  enfin  le  per- 
cement des  Alpes  sous  le  Gothard  était  assuré  et  permettait  à  notre 


Express   du   Gothard. 
(Phot.  Wehrli  frères). 

pays  un  nouveau  développement  économique  en  mettant  une  partie 
importante  de  son  territoire  en  relations  directes,  au  nord  avec  les 
contrées  les  plus  riches  de  l'Allemagne,  —  au  midi  avec  l'Italie  et  les 
ports  de  Gênes  et  de  Venise. 

L'on  ne  saurait  regretter,  si  l'on  envisage  ces  résultats,  que  l'as- 
semblée fédérale  ait  préféré  en  1852,  s'en  remettre  à  l'initiative  privée, 
à  ses  ressources  et  à  son  esprit  d'entreprise  pour  assurer  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  en  Suisse;  le  développement  relativement 
considérable  pris  par  les  nouvelles  voies  de  communication  est  sans 
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doute  pour  beaucoup  dans  ces  résultats,  et  Ton  ne  se  trompe  pas  en 
affirmant  qu'il  n'aurait  pu  se  produire  si  la  confédération,  excluant 
toute  concurrence  et  se  refusant,  comme  il  eût  été  son  devoir  de  le 
faire,  à  toute  entreprise  ris- 
quée, avait  pris  sur  elle  de 
doter  le  pays  d'un  réseau 
de  voies  ferrées.  Au  con- 
traire, l'initiative  privée,  sti- 
mulée par  la  liberté  dont 
elle  jouissait  dans  ce  do- 
maine, a  dirigé  ses  efforts 
vers  d'autres  domaines  en- 
core, y  créant  et  y  entrete- 
nant cette  saine  émulation 
qui  est  toujours  un  gage  de 
bien-être  et  de  prospérité. 
Il  faut  enfin  se  rappeler  que 
les  innombrables  millions 
qui  ont  été  perdus  par  les 
créateurs  de  notre  réseau  na- 
tional n'ont  pas  été  perdus 
pour  le  pays  ;  dès  qu'une  li- 
gne rapporte  les  frais  d'ex- 
ploitation, elle  est  utile  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  gé- 
néral, car  le  capital  d'éta- 
blissement a  été  perdu  par 
quelques-uns  et  une  ligne 
exploitée  sans  perte  profite 
à  tous. 

Deuxième  période.  (1872- 

1898).    C'est    surtout  dans  le         Monument   Louis  Favre  à  Chêne-Bourg. 

but   de   donner  plus   d'ex- 
tension aux  compétences  de  la  confédération  en  matière  de  chemins 
de  fer  que  fut  entreprise,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  revision 
de  la  loi  de  1852.  L'on  peut  bien  dire  que  la  loi  du  23  décembre 
1872  nationalisa  les  chemins  de  fer  suisses,  en  supprimant,  en  ce  qui 
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les  concerne,  les  barrières  cantonales  et  en  donnant  à  l'octroi  des 
concessions  et  à  la  haute  surveillance  de  la  construction  et  de  Texploi- 
tation  le  caractère  d'unité  dont  la  nécessité  s'était  fait  sentir  si  vivement. 

Parmi  les  dispositions  de  la  loi  nouvelle  il  y  a  lieu  de  relever  celle 
de  l'art.  3  qui  ordonne  à  la  confédération  de  chercher,  d'une  manière 
générale,  à  développer  et  à  augmenter  le  réseau  des  chemins  de  fer  et 
à  venir  en  aide  aux  tendances  qui  s'étaient  manifestées  en  faveur  du 
percement  des  Alpes  à  l'est,  au  centre  et  à  l'ouest  du  pays.  Une  autre 
disposition  essentielle  chargeait  la  confédération  de  décréter  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  l'unité  de  nos  voies  ferrées  au  point  de 
vue  technique.  Les  statuts  des  compagnies,  leurs  plans  de  construc- 
tion, le  règlement  d'exploitation  et  les  horaires  étaient  soumis  à  l'ap- 
probation de  l'autorité  fédérale. 

La  mise  en  vigueur  de  la  loi  nécessita  la  création  d'un  départe- 
ment fédéral  des  chemins  de  fer  qui  fut,  au  début,  rattaché  au  dépar- 
tement du  commerce  et  qui,  aujourd'hui,  ne  forme  qu'un  avec  le  dé- 
partement fédéral  des  postes.  Le  nouveau  département  eut  fort  à  faire, 
car  une  activité  particulièrement  intense  régnait  depuis  quelques 
années  déjà  dans  le  domaine  des  chemins  de  fer  dont  les  avantages 
incontestés  avaient  fini  par  être  reconnus  partout.  En  1867,  un  décret 
du  gouvernement  bernois  avait  accordé  une  subvention  de  6  950  000  fr. 
à  la  construction  d'un  réseau  de  161  kilomètres  dans  le  Jura  bernois, 
avec  promesse  de  céder  à  la  nouvelle  compagnie,  contre  actions  et  au 
prix  de  revient,  les  lignes  de  l'état  de  Berne,  Berne-Bienne  et  Neuve- 
ville-Bienne .  La  ligne  de  Porrentruy-Delle  fut  ouverte  en  1872  et  ne 
tarda  pas  à  se  prolonger  dans  l'autre  direction  jusqu'à  Bàle,  après 
avoir  obtenu  une  subvention  de  4  Va  millions  de  la  compagnie  fran- 
çaise de  TEst.  Il  faut  signaler  vers  la  même  époque  la  construction 
des  lignes  de  Berne  à  Lucerne  et  de  Soleure  à  Berthoud  par  l'Emmen- 
thal et,  plus  à  l'est,  avec  Winterthour  pour  centre,  les  entreprises 
locales  qui  furent  le  berceau  de  la  trop  fameuse  Nationalbahn  ;  elle 
devait  relier,  par  le  moyen  d'une  ligne  directe,  le  nord-est  de  la  Suisse 
avec  les  rives  du  Léman.  La  fièvre  d'entreprise  et  de  construction 
s'étendit  de  tous  côtés  et  la  conséquence  fut  la  crise  qui  entraîna  la 
liquidation  de  la  compagnie  Berne-Lucerne  (1876)  et  deux  ans  plus 
tard  celle  de  la  Nationaîbahrif  crise  qui  menaça  l'existence  du  Central 
et  du  Nord-Est,  et  épuisa,  dans  une  large  mesure,  les  ressources  des 
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cantons  intéressés  à  ces  lignes.  Aussi  la  confédération  se  vit-elle  obli- 
gée, pour  faire  face  aux  stipulations  de  la  convention  additionnelle 
pour  le  percement  du  Gothard  (subvention  suisse  de  8  millions)  de  se 
charger  de  la  part  de  subvention  à  fournir  par  les  cantons  intéressés. 
Elle  y  fut  autorisée  par  la  loi  du  22  août  1878  qui  subit  victorieuse- 
ment répreuve  du  référendum,  grâce  à  une  disposition  assurant  une 
subvention  analogue  de  4  Va  millions  aux  cantons  qui  s'intéresse- 
raient financièrement  aux  deux  projets  de  percement  des  Alpes  à  Test 
et  à  Touest  de  la  Suisse. 

L'ouverture  de  la  ligne  du  Gothard  fut  un  grand  bienfait  pour  les 
régions  du  pays  qui  avaient  été  frappées  par  la  crise  dont  il  vient  d'être 
parlé.  *  Les  résultats  de  l'exploitation  dépassèrent  de  beaucoup  les 
prévisions  des  dernières  années  et  répondirent  pleinement  aux  espé- 
rances sur  lesquelles  avait  été  basée  l'entreprise.  Le  Nord-Est  et  le 
Central  virent  leurs  affaires  remonter,  de  même  que  l'Union-Suisse 
retira  un  grand  profit  de  l'ouverture  de  la  ligne  de  l'Arlberg.  En  gé- 
néral les  finances  de  nos  chemins  de  fer  entrèrent  dans  une  période 
plus  prospère,  et  les  compagnies,  spontanément  ou  à  la  demande  de 
l'autorité  fédérale,  complétèrent  ou  améliorèrent  leurs  réseaux,  tandis 
que  de  nouvelles  concessions,  nombreuses,  furent  accordées  à  des 


*  Le  message  du  conseil  fédéral  du  25  mars 
mètre  du  réseau  des  chemins  de  fer  suisses  en 
Gothard  et  trois  ans  après  l'ouverture  de  cette 
En  1881  : 

Longueur 
exploitée. 
322  Km. 


1897  indique  comme  suit  les  recettes  par  kilo- 
1881  et  en  1885,  c'est-à-dire  avant  l'ouverture  du 
ligne. 


5 

541 

67 

278 

350 

599 


Central 

Chemin  de  fer  de  jonc- 
tion bâlois.     .     , 

Nord-Est  .... 

Zurich-Zoug-Lucerne , 

Union-Suisse     .     . 

Jura-Berne    .     .     . 

Beme-Lucerne  .     . 

Suisse-Occidentale . 
Trois  ans  après  l'ouverture  du  Gothard,  en 

Longueur 
exploitée. 

Central  (y  compris  le  che- 
min de  fer  de  jonction 
bâlois)  .     .     . 

Nord-Est  .     .     . 

Zurich-Zoug-Lucerne 

Union-Suisse     .     . 

Jura-Beme-Luceme 

Suisse-Occidentale . 

Sud  de  l'Argovie    . 

Ligne  du  Bôtzberg 

Gothard    .... 


Trafic  des 

Trafic  des 

Ensemble 

voyageurs. 

marchandises. 

12  035  Fr. 

18  089  Fr. 

30  124  Fr. 

6  952    » 

37176    » 

44128    » 

9921    ï> 

14  457    » 

23  678    » 

12  453    » 

10  765    » 

23  218    » 

10  752    » 

11895    » 

22  647    » 

9504    » 

13144    » 

22648    » 

6638    » 

4968    » 

11306    » 

10  374    » 

13  310    » 

23684    » 

1885: 

Trafic  des 

Trafic  des 

Ensemble 

voyageurs. 

marchandises. 

327  Km. 

541  » 

67  » 

278  » 

350  9 

599  n 

58  j> 

58  » 

266  n 


13  209  Fr. 

9  474  B 

13  380  » 

11640  » 

9323  » 

9  251  >) 

3  270  » 

11133  » 

13  562  » 


19  909  Fr. 

14  368  » 

14  458  » 

14  592  » 

11835  » 

10  763  » 

16  588  » 

28  764  » 

24688  » 


33  118  Fr. 

23  842  » 

28  289  » 

26232  » 

21158  » 

20  015  » 
19  858    » 

39  897  » 

38  250  » 


Digitized  by 


Google 


278  A.   GEORG 

sociétés  indépendantes,  notamment  dans  l'Oberland  bernois  et  dans 
le  Jura  neuchàtelois.  Cest  à  cette  époque  aussi  que  se  place  la  cons- 
truction de  la  plupart  de  nos  chemins  de  fer  de  montagne  dont  il  va 
être  parlé  dans  un  chapitre  spécial.  Mentionnons  encore  ici,  comme 
événement  très  important  dans  l'histoire  de  nos  chemins  de  fer,  la 
création  de  la  compagnie  du  Jura-Simplon,  née  le  1^^  janvier  1890  de 
la  fusion  des  voies  ferrées  de  la  Suisse-Occidentale  avec  les  chemins 
de  fer  du  Jura-Berne-Lucerne  ;  son  réseau  s'étend  sur  une  longueur 
de  882  kilomètres  et  forme  un  quart  du  réseau  suisse  tout  entier. 

De  son  côté,  la  législation  en  matière  de  chemins  de  fer  s'enrichit 
de  diverses  lois  et  arrêtés  fédéraux  qui  forment  aujourd'hui  un  arsenal 
très  respectable.^  Citons, parmi  les  principales,  tout  d'abord  l'article  26 
de  la  constitution  fédérale  de  1875,  qui  ne  fit  que  consacrer  l'étal  de 
choses  créé  par  la  loi  fédérale  de  1872,  en  disposant  que  la  législation 
sur  la  construction  et  l'exploitation  des  chemins  de  fer  est  du  domaine 
de  la  confédération  ;  puis  une  loi  de  1883,  aujourd'hui  remplacée  par 
celle  du  27  mars  1896,  qui  régla  tout  ce  qui  concerne  la  comptabilité 
des  compagnies  de  chemins  de  fer;  la  loi  de  1890  sur  la  durée  du  tra- 
vail dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer  et  les  autres  entreprises  de 
transport ,  et  celle  de  1895  sur  le  droit  de  vote  des  actionnaires  des 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  sur  la  participation  de  l'état  à 
l'administration  des  compagnies. 

Ces  dernières  lois  doivent  être  envisagées  comme  une  préparation 
à  la  loi  sur  le  rachat  des  chemins  de  fer  par  la  confédération,  loi  qui 
marque  la  fin  de  la  seconde  période  de  l'histoire  de  nos  chemins  de 
fer  et  qui  mérite  un  examen  final  spécial.  Avant  de  l'aborder,  nous 
désirons  présenter  quelques  considérations  et  fournir  les  renseigne- 
ments les  plus  intéressants  sur  la  construction  et  sur  le  rôle  de  nos 
chemins  de  fer  de  montagne. 


Chemins  de  fer  de  montagne. 

C'est  à  Nicolas  Riggenbach,  décédé  en  1899,  que  revient  l'honneur 
d'avoir  introduit  en  Suisse  les  chemins  de  fer  de  montagne,  par  l'em- 
ploi de  la  crémaillère.  Voici  en  quels  termes  il  relate  dans  son  auto- 

•  Voir  lénumération  de  ces  lois,  jusqu'en  1896,  dans  la  Feuille  fédérale  1897,  I,  p.  649. 
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biographie  *  les  efforts  qu'il  fit  pour  vaincre  la  résistance  qu'offraient 
les  montagnes  à  l'établissement  des  chemins  de  fer  : 

«  Depuis  longtemps  je  cherchais  à  remédier  à  Tinconvénient  des 
fortes  rampes,  où  patinent  les  roues  des  machines.  L'idée  m'élant  ve- 
nue d'établir  une  crémaillère  et  d'y  engager  des  roues  dentées,  je  cons- 
truisis un  modèle  de  la  voie  projetée  et  exposai  mes  plans  qui  firent 
hocher  bien  des  tètes  et  dire  à  plusieurs  :  a  Ce  pauvre  Riggenbach  dé- 
raille!» Cependant,  un  M.  Hitz,  consul  suisse  à  Washington,  s'écria 
en  m'entendant  :  a  C'est  parfait, 
M.  Riggenbach  !  Nous  monterons 
en  wagon  au  Righi  1 1>  Mot  prophé- 
tique qui  précisa  mes  projets,  mais 
dont  la  réalisation  se  fit  attendre, 
bien  que  mon  invention  eût  été 
brevetée  en  France  dès  août  1863. 
C'est  à  mon  retour  d'Amérique 
seulement  qu'à  force  de  persévé- 
rance je  pus  constituer  une  société 
et  réunir  des  capitaux  pour  la 
construction  de  la  ligne  projetée 
au  Righi.  En  1870  on  en  inaugure  _   ^  ^^ 

un  tronçon.    Mais  les   Prussiens  ^^"^1  '^^ 

emploient  à  leurs  fortifications  des 

rails  commandés  en  Alsace  et  l'in-  Nicolas  Riggenbach. 

tervention  de  l'ambassadeur  alle- 
mand à  Berne,  le  général  de  Rôder,  est  nécessaire  pour  parer  à  ce  con- 
tre-temps. Enfin,  le  21  mars  1871,  après  des  années  de  luttes  et  de  tra- 
vail, la  ligne  est  solennellement  inaugurée,   avec  participation  des 
autorités  politiques  et  ecclésiastiques.  » 

C'est  àOlten  que  Riggenbach,  entouré  de  collaborateurs  de  premier 
ordre,  élabora  un  grand  nombre  de  projets  de  lignes  à  crémaillère 
pour  les  diverses  parties  du  monde.  Il  s'occupait  surtout  de  la  partie 
économique  et  financière  de  ces  entreprises,  laissant  plutôt  à  ses  col- 
laborateurs l'étude  purement  technique.  La  crémaillère  inventée  par 
Riggenbach  subit  diverses  modifications  avant  d'atteindre  le  degré  de 

'  aSouvenirs  d'un  vieux  mccnnicicn  o.  Nicolas  Riggenbach.  Annuaire  de  l'Union  chrétienne 
de  jeunes  gens  de  la  Suisse  romande  pour  1900. 
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perfectionnement  actuel  ;  c'est  surtout  un  de  ses  collaborateurs,  notre 
compatriote  M.  R.  Abt,  qui  contribua  à  ce  perfectionnement;  il  créa 
en  1862  un  matériel  nouveau  de  crémaillère  et  de  locomotives  qui  fut 
introduit  ensuite  dans  toute  l'Europe.  Un  autre  genre  de  crémaillère, 
employé  au  Pilate,  fut  inventé  par  le  colonel  Locher. 

Le  succès  de  la  ligne  Vilznau-Righi  provoqua  bientôt  divers  projets 


Locomotive  du  Righi. 

de  chemins  de  fer  du  même  genre  dont  les  premiers  exécutés  furent 
le  Righi'Scheidegg  (1874),  VUeiliberg  et  VArih-Righi  (1875). 

Plus  tard  vinrent  le  Pilate  (1889),  le  Gêner oso  (1890),  leBrienz-Roth- 
horn  et  le  G/zon-Naye (1892),  la  Schynige-Platie  et  la  Wengern-Alp  (1893). 
Peu  à  peu,  les  sites  les  plus  renommés  de  notre  pays  furent  accessibles 
en  chemin  de  fer  et  les  sommets  des  hautes  Alpes,  même  la  Jungfrau, 
n'eurent  pas  le  don  d'arrêter  l'esprit  d'entreprise  de  nos  ingénieurs. 
Tous  les  systèmes  furent  mis  à  contribution  pour  l'exploitation  de  ces 
chemins  de  fer  :  voie  normale  et  voie  étroite  ;  combinaison  de  la  voie 
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étroite  à  crémaillère  et  à  simple  adhérence  (Brunig,  lignes  de  VOber- 
land,  Viège-Zermatty  Stansstad-Engelberg  ,  etc.)  ;  crémaillère  avec  la 
vapeur  ou  l'électricité  (Gornergrat,  JungfrauJ  comme  moteurs  ;  funicu- 
laires mus  par  Téleclricité  /Sianserhorn,  San-Salvatore y  Bûrgenstock, 
etc.),  par  turbine  (Lausanne-OnchgJ ,  par  contre-poids  d*eau  (Beaien- 
berg,  Ragatz-Wartenstein,  Territei-Gliony  etc.).  Il  est  intéressant  de 
rappeler  à  cette  place  que,  lors  de  l'essai  officiel  du  Terri  te  t-Gl  ion, 


Chemin  de  fer  à  crémaillère  du   Pilate. 

Ton  vit  un  beau  vieillard  descendre  tout  seul,  sur  un  wagon  détaché 
du  câble,  de  Glion  à  Territet,  retenu  simplement  sur  l'abîme  par  les 
freins  puissants  étudiés  par  lui  pour  ce  funiculaire  à  inclinaison  de 
57  %.  Ce  vieillard  était  Nicolas  Riggenbach  et  ce  fut  l'une  des  dernières 
occasions  de  le  voir  en  public,  car  il  vécut  dès  lors  dans  une  retraite 
presque  complète.  * 

Toutes  les  machines  des  chemins  de  fer  de  montagne  en  Suisse  ont 
été  construites,  sauf  erreur^  dans  les  ateliers  de  la  a  société  suisse  pour 
la  construction  de  locomotives  et  de  machines  »  à  Winterthour  ;  seules 

1  I^  développement  technique  actuel  des  chemins  de  fer  suisses,  par  C,  Barbey  (Journal 
officiel  illustré  de  l'Exposition  nationale,  Genève  1896). 
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de  fer  du  Pilate,  paroi  de  l'Eselwand. 
(Phot.  ^VehrU  frères). 


quelques  locomotives  du 
Righi  sont  sorties  des  ate- 
liers d'Aarau  et  d'Olten.  < 
Parlant  des  chemins  de 
fer  de  montagne,  il  con- 
vient de  dire  deux  mots  de 
la  grande  entreprise  à  la- 
quelle nous  avons  déjà  fait 
allusion  en  parlant  des 
routes  alpestres,  le  tunnel 
du  Simplon.  Cette  œuvre, 
dont  la  discussion  avait 
duré  plus  de  quarante  ans, 
est  aujourd'hui  commencée 
et  les  travaux  se  poursui- 
vent depuis  le  9  août  1898 
dans  les  conditions  de  ra- 
pidité prévues.  Les  dépen- 
ses totales  du  tunnel,  long 
de  19  731  mètres,*  sont  éva- 
luées à  76  millions  de 
francs,  dont  4  millions  four- 
nis par  des  subventions 
italiennes,  12  millions  par 
des  subventions  suisses , 
dont 4 Vj  à  la  charge  de  la 
confédération,  et  60  mil- 
lions par  un  emprunt  de 
la  compagnie  Jura-Sim- 
plon,  garanti  par  la  confé- 
dération. Le  traité  conclu 
entre  la  Suisse  et  l'Italie 

*  Voir  :  u  L'extension  de  nos  che- 
mins de  fer  de  montagne  depuis 
l'exposition  nationale  de  1883»,  par 
E.  Tissot,  ingénieur  (Journal  officiel 
illustré  de  VExposilion  nationale.  Ge- 
nève  1896). 

*  Le  Gotliard  a  14  9S4  mètres,  le 
Monl-Cenis  12  849,  TArlberg  10  249. 
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pour  la  construction  et  l'exploitation  de  la  ligne  est  daté  du  25  no- 
vembre 1895  ;  il  fixe  un  délai  maximum  de  8  ans  pour  la  construc- 
tion du  tunnel,  à  partir  de  la  date  d'échange  des  ratifications  (décem- 
bre 1896).  *  Les  travaux  en  ont  été  confiés  à  la  société  Brandt,  Brandau 
et  C»«,  dont  font  partie  les  maisons  Locher  et  Sulzer,  de  Zurich  et 
Winterthour. 

L'utilité  des  chemins  de  fer  de  montagne  a  été  contestée  à  bien  des 
points  de  vue,  notamment  pour  celles  des  lignes  qui  ont  été  créées 


Locomotive  électrique. 
(Gorncrgrat,  Jungfrau,  Bex-Villars)*. 

exclusivement  à  l'intention  des  touristes  et  des  étrangers.  Est-il  dési- 
rable, s'est-on  demandé,  d'appeler  par  l'attrait  de  ces  ascensions  qui 
ne  coûtent  aucune  fatigue,  et  jusque  dans  nos  vallées  les  plus  reculées 
et  les  plus  pittoresques,  cette  foule  d'étrangers  qui,  en  y  apportant  leur 
or,  y  provoquent  des  habitudes  de  luxe  et  des  mœurs  qu'il  vaudrait 
mieux  ne  pas  laisser  implanter  dans  notre  population  alpestre  ?  Au 
point  de  vue  strictement  économique  même,  l'on  s'est  élevé  contre  la 
multiplication  de  ces  lignes,  dont  l'exploitation  donne  aujourd'hui,  et 
grâce  à  l'attrait  de  la  nouveauté,  des  résultats  satisfaisants,  mais  qui 
végéteront  plus  tard,  lorsque  l'engouement  aura  passé,  occasionnant 
dans  les  contrées  qu'elles  parcourent  des  désillusions  et  des  pertes. 

*  Le  délai  fixé  par  la  convention  internationale  a  été  abrégé  dans  le  cahier  des  charges  de 
la  société  qui  construit  le  tunnel. 

«  Celte  locomotive  électrique,  ainsi  que  les  locomotives  du  Gothard,  du  Righi  et  du  Pilate 
que  nous  reproduisons  plus  haut,  sort  des  ateliers  de  la  Société  pour  la  construction  de  loco- 
motives et  de  machines,  à  Winterthour. 
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Puis,  dit-on,  le  chemin  de  fer  et  tout  ce  qui  le  suit  ont  enlevé  au  site 
alpestre  une  partie  de  sa  poésie  en  y  transportant  trop  de  choses  qui 
rappellent  Fexistence  que  Ton  mène  dans  les  villes,  et  que  Ton  oubliait 
autrefois  plus  facilement  en  respirant  Tair  pur  qui  souffle  au  pied  de 
nos  glaciers. 

Il  y  a  certes  une  part  de  vérité  dans  ces  sentiments  et  dans  ces  ap- 
préhensions ;  *  mais  ils  se  rencontrent  partout  où  le  monde  marche,  où 


Perforatrice   système    Brandt 
construite  pour  le  percement  du  Siniplon  par  Sulzer  frères, 

le  progrès  opère  des  transformations,  exigeant  parfois  des  renonce- 
ments et  des  sacrifices.  Sans  doute,  il  est  bon  de  ne  pas  faciliter  cette 
activité  fiévreuse  dans  la  construction  des  chemins  de  fer  de  montagne, 
et  d*éviter  que  la  spéculation  proprement  dite  ne  leur  donne  un  déve- 
loppement factice  qui  nuirait  plus  qu'il  ne  profiterait  aux  régions  inté- 
ressées ;  mais  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  jusqu'à  ce  jour  les  che- 
mins de  fer  de  montagne  ont  produit  des  effets  bienfaisants  et  qu'en 
thèse  générale  ils  ont  contribué  au  bien-être  des  populations.  Et  à  ceux 
qui  craignent  cet  envahissement  de  Talpe  par  les  voies  ferrées  et  par 
les  grands  hôtels  somptueux  construits  à  leurs  extrémités,  nous  rap- 

*  Voir  la  conclusion  du  ti-avail  de  M.  Edouard  Rod  sur  V Alpinisme. 
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pellerons  que  notre  pays  de  montagnes  est  riche  en  sites  admirables, 
en  vallées  sauvages  à  Tabri  des  entreprises  indiscrètes,  et  qu'il  possède 
d'innombrables  alpes  et  glaciers  assurés  à  jamais  contre  les  projets 
des  ingénieurs  les  plus  hardis.  Leurs  œuvres,  quelque  admirables 
qu'elles  puissent  être,  comme  produits  du  génie  humain,  ne  seront 
d'ailleurs  jamais  que  des  travaux  de  nains  dans  les  flancs  des  géants 
de  nos  alpes. 

VI 

Le  rachat  des  chemins  de  fer  suisses  et  Vétai  actuel  du 

réseau  ferré. 

Par  386  000  voix  contre  182  000,  le  peuple  suisse  a  décidé,  le  28  fé- 
vrier 1898,  de  racheter  les  principales  lignes  de  chemins  de  fer  suisses 
à  l'échéance  du  plus  prochain  terme  prévu.  Ces  lignes  sont  celles  du 
Jura-Simplon,  du  Central,  du  Nord-Est,  de  TUnion-Suisse  et  du  Go- 
thard  ;  le  terme  de  rachat  est  le  l<"'mai  1903  pour  les  quatre  premières, 
le  1**"  mai  1909  pour  le  Gothard.  Le  réseau  à  racheter  s'étend  sur  une 
longueur  totale  de  2645  kilomètres.  *  A  partir  de  1903,  c'est  donc  une 
ère  nouvelle  qui  commencera  dans  l'histoire  des  chemins  de  fer  suisses  ; 
il  serait  même  plus  exact  de  dire  que  cette  ère  nouvelle  a  déjà  com- 
mencé, le  centre  des  préoccupations  de  l'autorité,  en  matière  ferrugi- 
neuse, étant  depuis  deux  ans  et  demi  l'opération  financière  du  rachat 
qui  est  également  le  gros  souci  des  compagnies  de  chemins  de  fer. 
C'est  l'avenir  seul,  un  avenir  rapproché,  il  est  vrai,  qui  pourra  nous 
renseigner  sur  les  conditions  dans  lesquelles  se  fera  cette  opération 
financière  ;  elle  se  présente,  encore  à  l'heure  actuelle,  sous  la  forme 
d'une  inconnue  et,  ce  qu'il  faut  souhaiter  de  plus  heureux  pour  le 
pays,  c'est  qu'elle  soit  précédée  d'une  entente  entre  la  confédération  et 
les  compagnies  qui  dispense  la  première  de  recourir  dans  une  mesure 
trop  large  au  crédit,  à  un  moment  qui  pourra  ne  pas  être  particulière- 
ment favorable. 

Le  résultat  de  la  votation  sur  le  rachat  a  été  une  surprise  pour  tous 
ceux  qui  connaissent  la  répugnance  témoignée  à  diverses  reprises  par 

*  Le  réseau  total  des  lignes  principales,  avec  les  lignes  affiliées,  s'étendait,  au  31  décembre 
1899,  sur  une  longueur  de  2829,8  kilomètres. 
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le  peuple  suisse  pour  Tidée  de  l'exploitation  des  voies  ferrées  par  Té- 
tât. Sans  doute,  l'opinion  partout  dominante  en  Suisse  était  favorable 
à  un  contrôle  sévère  des  voies  ferrées  par  la  confédération  ;  les  che- 
mins de  fer,  de  l'avis  unanime  des  populations,  ne  devaient  pas  être 
exploités  dans  l'intérêt  de  quelques-uns,  mais  dans  l'intérêt  général; 

à  ce  point  de  vue, 
de  justes  critiques 
s'étaient  élevées 
dans  certaines  par- 
ties de  la  Suisse. 
Néanmoins,  on  ne 
s'attendait  guère  à 
une  manifestation 
aussi  éclatante  en 
faveur  d'un  sys- 
tème proposé  à  di- 
verses reprises  au 
peuple,  à  des  épo- 
ques où  son  adop- 
tion aurait  moins 
coûté,  et  toujours 
repoussé  par  lui. 
Nous  avons  déjà 
fait  allusion  à  la 
tentative  de  Stàm- 
pfli,  président  de 
la  confédération, 
en  1862.  Trois  fois, 
depuis  cette  épo- 
que et  jusqu'à  l'entrée  en  vigueur  de  la  loi  de  1872,  desjprojets  et  bro- 
chures furent  publiés  en  faveur  de  la  centralisation  des  chemins  de 
fer  et  l'idée  du  rachat  ne  fut  pas  abandonnée  depuis  que  la  confédé- 
ration eût  obtenu  les  moyens  de  contrôler  et  de  surveiller  efficace- 
ment la  construction  et  l'exploitation  des  voies  ferrées. 

De  nouvelles  propositions  de  rachat  se  firent  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre,  mais  sans  résultat  pratique,  jusqu'en  1887,  époque  à 
laquelle  le  conseil  fédéral,  convaincu  que  le  rachat  suivant  les  con- 


Chemin  de  fer  électrique  de  Stansstad  à  Engelberg. 
(Phot.  ^^'ehrli  frères f. 
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cessions  était  financièrement  impossible,  entra  en  négociations  avec 
la  compagnie  du  Nord-Est,  en  vue  du  transfert  de  son  réseau  à  la 
confédération  par  voie  de  convention.  Un  projet  de  traité  fut  soumis 
au  Nord-Est  en  janvier  1888,  mais  cette  tentative  rencontra  une  forte 
opposition  dans  le  sein  de  l'assemblée  fédérale  et  échoua,  notamment 
par  suite  du  refus  de  la  confédération  de  se  charger  de  la  construction 
de  certaines  lignes  secondaires  au  sujet  desquelles  des  engagements 
avaient  été  pris  par  le  Nord-Est.  En  1890,  le  conseil  fédéral  profita  des 
circonstances  dans  lesquelles  se  fit  la  fusion  de  la  Suisse-Occidentale 
avec  le  Jura-Berne-Lucerne  pour  acquérir  par  voie  d'achat  les  30000 
actions  de  priorité  du  Jura-Simplon  ofifertes  par  le  canton  de  Berne  ; 
Tarrété  fédéral  décrétant  cet  achat  n'ayant  pas*  soulevé  d'opposition 
dans  le  peuple,  le  conseil  fédéral  vit  dans  ce  fait  un  encouragement  à 
persévérer  dans  la  même  voie  et  à  accepter  en  principe  les  proposi- 
tions d'un  consortium  de  maisons  suisses  et  allemandes  tendant  à  la 
vente  de  cinquante  mille  actions  du  chemin  de  fer  Central.  Des  négo- 
ciations furent  entamées  ensuite  directement  avec  le  Central  en  vue  du 
rachat  du  réseau  entier  de  la  compagnie  ;  elles  aboutirent  à  une  con- 
vention d'achat  que  ratifia  l'assemblée  fédérale,  mais  que  le  peuple, 
consulté  ensuite  d'une  demande  de  référendum,  rejeta  à  plus  de  150 
mille  voix  de  majorité. 

Il  n'était  pas  inutile  de  rappeler  ces  diverses  tentatives  de  remettre 
nos  chemins  de  fer  entre  les  mains  de  l'état.  L'acquisition  de  l'ensem- 
ble de  notre  réseau  eut  le  don  de  tenter  le  peuple  suisse  plus  que  ne 
l'avaient  fait  les  propositions  d'achats  partiels.  En  acceptant  la  loi  du 
15  octobre  1897  le  peuple  a  chargé  son  gouvernement  et  s'est  chargé 
lui-même  d'un  fardeau  qui  ne  sera  pas  léger.  Ce  n'est  pas  l'endroit  ici 
d'examiner  toutes  les  causes  qui  ont  pu  influer  sur  sa  décision  à  cet 
égard,  ni  de  rechercher  quelles  pourront  être,  pour  le  développement 
des  voies  de  communication  en  Suisse,  les  conséquences  de  la  loi 
du  rachat.  Ceux  qui  feront  pour  le  siècle  qui  va  s'ouvrir  le  travail  de 
récapitulation  entrepris  dans  ce  chapitre,  constateront  les  résultats 
qui  auront  été  obtenus  ;  ils  pourront  les  comparer  à  ceux  que  nous 
avons  enregistrés  et  se  livrer  à  des  considérations  intéressantes  sur 
l'acte  législatif  qui  inaugure  avec  le  nouveau  siècle  la  troisième  pé- 
riode de  l'histoire  des  chemins  de  fer  suisses. 
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Conclusion. 

Le  développement  des  voies  et  moyens  de  communication  en  Suisse 
pendant  le  XIX®  siècle  est  un  spectacle  réjouissant.  Pour  arriver  dans 
ce  domaine  à  la  transformation  qui  s'est  opérée  dans  notre  pays  il  a 
fallu  une  activité  peu  commune  de  plusieurs  générations. 

A  la  fin  du  siècle  dernier  un  voyage  de  Bàle  à  Zurich,  de  Genève  à 
Berne,  de  St-Gall  à  Coire  était  une  entreprise  de  longue  durée,  parfois 
dangereuse  et  toujours  fatigante  et  coûteuse;  les  rares  diligences  qui 
parcourent  à  cette  époque  le  pays  sur  des  routes  ressemblant  parfois 
à  des  lits  de  rivières,  ne  touchent  que  les  villes  principales  et  le  voyage 
à  pied  ou  à  cheval  est  le  seul  moyen  de  communication  entre  les 
localités  d'importance  secondaire.  Les  riverains  de  nos  lacs  sont  alors  les 
mieux  partagés  ;  la  nacelle  les  transporte,  eux  et  leurs  fardeaux,  d'une 
rive  à  l'autre  et  aux  localités  voisines.  Ce  que  peuvent  être  les  rela- 
tions sociales  ou  économiques  dans  ces  conditions,  il  est  aisé  de  se 
l'imaginer,  —  moins  compliquées  qu'aujourd'hui,  sans  doute,  mais 
de  plus  en  plus  rares  à  mesure  qu'elles  sont  plus  éloignées  du  clocher 
qui  domine  le  village  ou  des  murs  d'enceinte  de  la  ville  ;  avec  l'étran- 
ger, les  relations  de  frontière  commandées  par  la  situation  géographi- 
que et  le  trafic  des  camelots  dont  l'arrivée  est  un  événement.  Quelques 
sentiers,  où  chevaux  et  mulets  ne  marchent  qu'en  bronchant,  sont  les 
seuls  passages  qui  relient  les  deux  versants  des  Alpes  ;  c'est  à  peine 
si  l'on  y  retrouve  la  trace  des  roules  où  passait  autrefois  tout  le  trafic 
entre  le  nord  et  le  midi. 

Si  à  ce  tableau  on  oppose  celui  de  nos  voies  de  communication 
actuelles,  les  belles  routes  de  nos  Alpes  et  de  nos  vallées  et  les  innom- 
brables chemins  qui  relient  entre  eux  nos  hameaux,  nos  villages  et 
nos  villes  ;  si  l'on  songe  à  l'activité  que  donnent  à  nos,  lacs  les  bateaux 
à  vapeur  et  les  milliers  de  bateaux  à  voile  qui  les  parcourent  et  si  l'on 
se  rappelle  que  notre  pays  est  actuellement  couvert  d'un  réseau  ferré 
qui  atteint  à  la  fin  de  1899  une  longueur  de  4074,8  kilomètres,*  l'on  ne 

1  Lignes  {principales  suisses 2829  827 

Lignes  étrangères  sur  territoire  suisse 63  487 

Autres  lignes  à  voie  normale  (lignes  secondaires) 342  540 

Lignes  à  voie  étroite 385  327 

Lignes  à  voie  étroite  avec  sections  à  crémaillère 152  621 

Lignes  à  voie  étroite  avec  moteurs  électriques 16  221 

Tramways 171  045 

Lignes  A  crémaillère 91  581 

Funiculaires 22  153 

Total     .     .     .      4074  802 
(Rapport  de  gestion  du  conseil  fédéral  pour  l'année  1899.) 
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peut  que  rendre  hommage  à  Tactivité,  à  la  persévérance  et  au  génie 
qui  ont  obtenu  de  tels  résultats.  Car  il  a  fallu  plus  qu'une  impulsion 
ordinaire  pour  donner  à  la  Suisse,  dans  ce  domaine,  et  malgré  les  dif- 
Acuités  que  lui  suscitait  à  chaque  pas  la  configuration  de  son  sol,  Tun 
des  premiers  rangs  parmi  les  états  civilisés.  Les  efforts  qu'elle  a  faits 
pour  arriver  à  ce  rang  honorable  ne  sont  pas  étrangers  sans  doute  aux 
décisions  des  grands  états  du  monde  qui  lui  ont  confié  la  surveillance 
des  trois  grands  offices  internationaux  créés  dans  le  domaine  des  voies 
de  communication,  celui  de  l'union  postale,  celui  des  télégraphes  et 
celui  des  transports  par  chemins  de  fer. 

Puisse  la  Suisse  de  demain  se  montrer  digne  de  l'héritage  que  lui 
laisse  dans  ce  domaine  la  Suisse  du  XIX^  siècle! 


La  Suisse  au  XIX*  siècle,  III. 
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L'Hygiène 


L'hygiène,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  institutions  destinées  à 
lutter  d'une  manière  systématique  et  rationnelle  contre  les  maladies, 
à  préserver  la  santé  et  à  augmenter  ainsi  les  forces  vives  de  la  popu- 
lation, n'avait  atteint  dans  notre  pays,  à  l'aurore  du  XIX«  siècle, 
qu'un  développement  très  rudimentaire. 

L'heure  était  d'ailleurs  à  d'autres  préoccupations.  Berne  et  Nidwald 
venaient  de  perdre  les  plus  vaillants  de  leurs  enfants,  tombés  en 
défendant  l'antique  indépendance  de  leur  patrie  ;  puis  étaient  venues 
les  guerres  de  l'empire,  au  cours  desquelles,  de  1807  à  1813,  plusieurs 
milliers  de  nos  jeunes  hommes  avaient  dû  verser  leur  sang  pour  le 
conquérant  français  ;  dans  la  seule  campagne  de  Russie  (1813)  7000  sol- 
dats suisses  avaient  jonché  de  leurs  cadavres  les  champs  de  batailles 
et  les  routes  du  retour,  et  ceux  qui  avaient  pu  revoir  leurs  foyers,  un 
millier  à  peine,  étaient  rentrés  au  pays  malades  et  épuisés. 

Les  épargnes  accumulées  par  le  travail  des  générations  précédentes, 
plus  de  30  millions,  avaient  été  emportées  par  le  vainqueur  ;  les  im- 
pôts de  toute  espèce  prélevés  par  lui  jusqu'en  1815  avaient  épuisé  le 
pays  ;  le  blocus  douanier  avait  ruiné  le  commerce  et  l'industrie  et  ré- 
duit des  milliers  de  familles  à  la  mendicité  ;  à  tous  ces  maux  étaient 
venues  s'ajouter  les  mauvaises  récoltes  des  années  1814  à  1817,  dues  à 
l'humidité  persistante,  et  qui  avaient  eu  pour  fatale  conséquence  un 
énorme  renchérissement  des  denrées,  suivi  d'une  véritable  disette. 
Pendant  l'année  1817,  de  néfaste  mémoire,  plus  de  5000  personnes 
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moururent  littéralement  de  faim  dans  les  cantons  de  Sl-Gall  et  d'Ap- 
penzell.  On  en  était  venu  à  manger  de  l'herbe,  du  fourrage  bouilli,  des 
tourteaux,  des  chiens,  des  chats,  des  boyaux  et  du  sang  corrompus, 
ou  bien  du  pain  fait  avec  des  résidus  sans  nom  mélangés  d'un  peu 
de  son  ;  et  encore  beaucoup  de  malheureux  ne  parvenaient-ils  pas  à 
se  procurer  cette  misérable  nourriture.  Au  milieu  des  populations 
affaiblies,  les  épidémies  trouvaient  un  terrain  tout  préparé,  et  la 
fièvre  typhoïde,  le  typhus,  la  phtisie  enlevaient  à  leur  tour  de  nom- 
breuses victimes  ;  aussi  voyons-nous,  dans  le  seul  canton  de  St-Gall, 
la  population  diminuer  de  4172  habitants  sur  135,000  qu'elle  en  comp- 
tait en  1817. 

Pour  faire  face  à  tous  ces  désastres,  les  autorités  prélevèrent  un 
impôt  extraordinaire  de  1  ^/qq  sur  les  fortunes,  et  organisèrent  des 
achats  et  des  distributions  de  vivres  ;  elles  répandirent  parmi  les  popu- 
lations des  instructions  préconisant  une  culture  rationnelle  du  sol.  Les 
sociétés  de  bienfaisance  organisèrent  des  collectes  et  les  dons  ne  tar- 
dèrent pas  à  affluer  ;  il  en  vint  même  de  l'étranger,  et  le  tzar  Alexan- 
dre I®"*  envoya  pour  sa  part  un  don  princier  de  cent  mille  roubles.  Mais 
tout  cela  était  encore  bien  peu  de  chose  en  présence  des  maux  auxquels 
il  fallait  apporter  un  prompt  remède,  et  que  venait  encore  aggraver 
l'insuffisance  des  communications. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  époque  troublée,  où  il  n'est  question 
que  de  guerres,  de  famine  et  d'épidémies,  nous  rencontrons  dans 
notre  pays  une  œuvre  grandiose  de  véritable  hygiène  ;  nous  voulons 
parler  de  la  correction  de  la  Linth,  à  laquelle  l'ingénieur  Conrad  Escher 
consacra  sa  vie  et  qui  lui  valut  l'honneur,  unique  dans  nos  fastes  répu- 
blicains, de  se  voir  décerner  par  le  grand  conseil  de  Zurich  le  nom 
de  Escher  de  la  Linth.  Ces  travaux,  commencés  en  1807,  avec  le  con- 
cours de  la  confédération,  ne  furent  terminés  qu'en  1822,  et  modifiè- 
rent complètement  le  caractère  du  pays  situé  entre  les  lacs  de  Zurich 
et  de  Wallenstadt  ;  ils  transformèrent  une  région  marécageuse,  régu- 
lièrement inondée  et  habitée  par  une  population  étiolée  et  décimée  par 
les  fièvres,  en  un  territoire  de  28  000  arpents  de  terres  fertiles,  à  la 
population  saine  et  robuste,  et  d'où  les  fièvres  ont  aujourd'hui  com- 
plètement disparu.  Une  colonie  agricole,  la  colonie  de  la  Linth,  fut 
créée  en  1819  pour  recueillir  les  enfants  abandonnés  de  la  région  et 
pour  leur  enseigner  à  cultiver  le  sol  gagné  sur  les  marécages.  C'était  là 
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un  digne  couronnement  de  Tœuvre  d'Escher,  et  c'est  à  bon  droit  que 
la  diète  a  pu  faire  graver  sur  le  monument  qu'elle  lui  a  élevé,  au 
Biberlikopf,  ces  paroles  de  reconnaissance  : 

A  ce  pays  il  rendit  la  santé. 
Confédérés,  qu'il  vous  soit  en  exemple  ! 

Et  l'exemple  d'Escher  de  la  Linth  a  été  suivi  ;  plusieurs  régions  de 
la  Suisse,  la  vallée  du  Rhône,  celle  du  Rhin  dans  le  canton  deSt-Gall, 
le  Seeland  bernois,  de  nombreuses  vallées  de  nos  hautes  montagnes, 
que  des  inondations  transformaient  périodiquement  en  marécages,  ont 
été  à  leur  tour,  dans  les  quarante  dernières  années  de  ce  siècle,  corri- 
gées, assainies  et  transformées.  * 

Pendant  que  le  pays  se  remettait  lentement  de  vingt  années  de 
guerres  et  de  calamités  de  toute  espèce,  diverses  épidémies  venaient 
tour  à  tour  le  visiter.  On  observe  à  cette  époque,  surtout  dans  les  villes, 
à  côté  de  la  variole  et  de  la  dyssenterie,  de  nombreuses  afîections  réunies 
sous  les  noms  de  fièvre  bilieuse,  fièvre  muqueuse,  fièvre  putride,  et 
qu'il  faut  sans  aucun  doute  rapprocher  de  notre  fièvre  typhoïde.  Mal- 
heureusement on  ignorait  alors  aussi  bien  les  causes  de  ces  maladies 
que  les  moyens  de  les  prévenir,  et  le  professeur  Fueter  de  Berqe  pou- 
vait écrire  vers  1840  que  c'était  là  une  honte  pour  la  médecine.  Vers 
la  même  époque  régnait  dans  la  région  des  Alpes,  une  affection  spé- 
ciale, VAlpenstich,  maladie  à  forme  typhoïde  avec  prédominance  des 
symptômes  pulmonaires,  et  dans  laquelle  on  a  probablement  confondu, 
faute  de  moyens  d'observation  suffisants,  plusieurs  affections  différen- 
tes. Un  observateur  qui  connaissait  bien  le  pays,  le  D»*  Elsener,  d'Al- 
torf,  écrivait  en  1811  dans  ses  Observations  médico-topographiques,  que 
VAlpenstich  survient  aux  époques  où  souffle  le  fôhn,  lorsque  les  neiges 
fondent  rapidement,  que  les  cours  d'eau  débordent,  que  l'air  est  saturé 
d'humidité  et  que  le  sol  laisse  échapper  des  exhalaisons  malsaines; 
il  incrimine  également  les  mauvaises  récoltes  et  la  disette,  mais  il 
estime  que  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  causes  de  la  maladie,  et  qu'il  faut 
aussi  les  rechercher  dans  les  conditions  d'existence  des  habitants  des 
Alpes:  encombrement  et  saleté  repoussante  des  chaumières,  chambres 
trop  basses  et  empestées  par  les  exhalaisons  d'un  poêle  surchauffé  et 
parcelles  des  vêtements,  souvent  mouillés  et  presque  pourris  suspendus 
aux  parois,,  nourriture  insuffisante  et  souvent  malsaine,  pauvreté  et 

«  Voir  tïll.p.  53-58, 
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ignorance.  Dans  un  rapport  adressé  aux  autorités,  Elsener  préconise, 
comme  pouvant  faire  disparaître  complètement  cette  maladie,  les 
moyens  suivants  :  assainissement  des  régions  marécageuses,  comme 
Ta  fait  Escher  pour  la  Lintli,  utilisation  plus  rationnelle  et  plus 
profitable  des  pâturages  et  des  prés  communaux,  perfectionnement 
des  procédés  de  culture,  d'arboriculture  et  d'élevage  du  bétail,  amé- 
lioration de  rinslruclion  populaire,  création  d'une  commission  de 
santé  qui  aurait  à  s'occuper  de  l'hygiène  des  hommes  et  des  animaux. 
En  1836,  pour  la  première  fois,  le  choléra  fait  son  apparition  en 
Suisse,  dans  le  Tessin.  Du  23  juillet  au  7  octobre,  293  personnes, 
appartenant  surtout  aux  classes  pauvres  de  la  population,  tombent 
malades  dans  20  localités,  et  il  en  meurt  183.  Les  esprits  furent  vive- 
ment frappés  par  cette  maladie  qui  évoluait  avec  une  telle  rapidité  que 
souvent  Tissue  fatale  survenait  en  24  heures;  aussi  essaya-t-on de  con- 
jurer le  mal  par  des  processions.  Les  médecins  eux-mêmes  étaient  ef- 
frayés de  cette  nouvelle  épidémie  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ;  quelques- 
uns  d'entr'eux  furent  malmenés  p2(r  la  foule  surexcitée  qui  les  accusait 
d'avoir  fait  enterrer  à  Lugano  une  jeune  fille  qui  n'était  qu'en  état  de 
mort  apparente.  Les  députés  des  districts  situés  au-delà  du  Monte- 
Cenere,  demandèrent  que  le  pays  fût  entouré  d'un  cordon  militaire  ; 
mais  le  gouvernement  se  refusa  sagement  à  cette  mesure,  bien  conseillé 
en  cela  par  le  commissaire  sanitaire  cantonal,  le  D"*  Cusa  ;  celui-ci 
avait  été  témoin  de  l'épidémie  qui  avait  régné  l'année  précédente  en 
Piémont,  et  il  avait  pu  se  convaincre  que  les  quarantaines  et  les  cor- 
dons militaires  étaient  impuissants  à  arrêter  la  maladie,  et  que  celle-ci 
frappait  de  préférence,  comme  on  l'avait  déjà  constaté  en  Angleterre, 
les  régions  où  régnait  la  pauvreté  et  la  saleté.  Le  conseil  d'état  tessi- 
nois  se  borna  à  isoler  les  malades  dans  des  locaux  aménagés  à  cet 
usage,  et  à  faire  désinfecter  par  des  fumigations  de  chlore  et  par  des 
lavages  à  la  soude  et  au  lait  de  chaux  les  maisons  dans  lesquelles  s'é- 
taient produits  des  cas  de  choléra  ;  il  fit  distribuer  gratuitement  aux 
familles  pauvres  des  vivres,  des  remèdes,  des  couvertures  de  laine  ;  il 
ordonna  de  reconduire  à  la  frontière  du  canton  et  de  remettre  aux  au- 
torités de  leur  communes  d'origine  les  mendiants  et  les  vagabonds;  il 
enjoignit  aux  médecins,  aux  pharmaciens,  aux  ecclésiastiques  et  aux 
fonctionnaires,  sous  menace  d'une  amende  de  50  à  500  fr.  et  de  desti- 
tution, en  cas  de  non-obéissance,  de  ne  pas  quitter  leur  poste  et  de  ré- 
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pondre  à  toute  réquisition  ;  les  autorités  communales  furent  chargées 
de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  au  maintien  de  la  propreté  dans  les 
localités.  Enfin  le  gouvernement  fit  distribuer,  dans  le  but  de  rassurer 
et  d'éclairer  la  population,  des  instructions  qui  recommandaient,  pour 
éviter  les  atteintes  du  choléra,  de  manger  et  de  boire  modérément, 
d'observer  les  règles  d'une  minutieuse  propreté  et  de  garder  son  sang- 
froid. 

Pendant  ce  temps  le  Vorort  fédéral,  à  Berne,  désignait  comme  com- 
missaire sanitaire  fédéral  pour  le  Tessin,  le  D^  Minnich,  de  Baden,  et 
envoyait  dans  les  Grisons,  plus  particulièremeut  menacés,  le  D^  Vol- 
mar,  de  Fribourg,  Le  D»"  Minnich  approuva  toute  les  mesures  prises 
par  le  gouvernement  tessinois.  Quant  au  D»"  Volmar  il  recommanda 
dans  son  rapport,  comme  seules  mesures  utiles  contre  le  choléra,  de 
procurer  aux  classes  indigentes  une  bonne  nourriture  et  des  vête- 
ments, de  diminuer  l'encombrement  des  logements  habités  par  des 
familles  trop  nombreuses,  et  de  préparer  les  locaux  nécessaires  pour 
recueillir  et  traiter  les  malades. 

La  plus  grave  des  épidémies  de  choléra  qui  furent  observées  ulté- 
rieurement, fut  celle  de  Bàle  en  1855  ;  ce  fut  elle  aussi  qui  fournit  le  plus 
d'enseignements  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  Le  gouverne- 
ment institua  pour  la  combattre  une  commission  spéciale  ayant  à  sa  tête 
le  D»*  de  Wette,  médecin  de  la  ville.  Cette  commission  résuma  dans  de 
très  intéressants  rapports  les  résultats  de  son  activité  et  de  ses  obser- 
vations, et  proposa  en  outre  toute  une  série  de  mesures  qui  lui  parais- 
saient propres  à  prévenir  une  nouvelle  atteinte  du  fléau.  On  avait  pu 
observer  à  Bàle,  comme  ailleurs,  que  la  maladie  sévissait  de  préférence 
dans  les  quartiers  bas  et  malpropres  de  la  ville;  aussi  fut-ce  de  ce  côté 
que  se  porta  surtout  l'attention  de  la  commission  bàloise  ;  nous 
empruntons  à  ses  rapports  quelques  exemples  qui  donneront  à  nos 
lecteurs  une  idée  de  ce  qu'était  la  salubrité  publique  dans  une  de  nos 
principales  villes  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 

Dans  le  Petit-Bàle,  qui  fut  le  plus  fortement  atteint  par  l'épidémie, 
les  eaux  du  Rhin  avaient,  par  suite  de  leur  niveau  élevé,  refoulé  le 
contenu  des  égoûts.  Pour  curer  ces  derniers,  il  ne  fallut  pas  moins  de 
1899  journées  de  travail  ;  en  plusieurs  endroits  on  trouva  des  monceaux 
d'ordures,  de  la  hauteur  d'un  homme,  qui  s'étaient  accumulés  depuis 
des  années.  En  ce  qui  concerne  les  latrines,  la  situation  était  tout  aussi 
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déplorable  ;  dans  51  maisons  il  n'en  existait  pas  et  il  va  sans  dire  que 
les  vespasiennes  publiques  brillaient  par  leur  absence.  La  Birsig,  un 
petit  ruisseau  qui  traversait  un  quartier  populeux,  avait  été  transformée 
par  les  riverains  en  un  véritable  égoût  à  ciel  ouvert.  La  commission 
du  choléra  fît  défendre,  par  mesure  provisoire,  d'y  jeter  des  détritus 
d'aucune  espèce  ;  ceux-ci  furent  régulièrement  enlevés,  par  des  voitu- 
res spéciales,  et  ce  système  eut  de  si  bons  résultats  qu'il  fut  bientôt 
étendu,  d'une  manière  définitive,  à  toute  la  ville.  D'autre  part,  les  ha- 
bitants des  hauts  quartiers  de  la  ville  trouvaient  commode  d'envoyer 
toutes  leurs  immondices  au  Rhin  par  le  moyen  de  canaux  inclinés 
dans  lesquels  ils  les  faisaient  glisser  ;  une  partie  de  ces  immondices 
restaient  sur  la  berge  du  fleuve,  s'y  desséchaient  et  empestaient  l'air  de 
tous  les  environs  ;  l'introduction  des  voitures  à  balayures  vint  aussi 
mettre  un  terme  à  ce  système  par  trop  primitif  de  voirie. 

Certaines  parties  de  la  ville  avaient  conservé  des  us  et  coutumes 
qui  dataient  de  l'époque  où  elles  n'étaient  encore  que  des  villages  et 
qui  s'étaient  perpétués  grâce  à  l'absence  absolue  de  toute  réglementa- 
tion. C'est  ainsi  que  l'on  trouva  en  1855  dans  l'intérieur  de  la  ville  325 
étables  qui  donnaient  asile  à  605  chevaux,  75  têtes  de  bétail,  330  porcs, 
et  à  de  nombreux  oiseaux  de  basse-cour  qui  étaient  lâchés  pendant  la 
journée  sur  les  berges  empestées  de  la  Birsig  ;  en  outre,  il  n'était  pas 
rare  de  rencontrer  des  poules,  voire  même  des  porcs  dans  les  cours, 
les  corridors  et  jusque  dans  les  chambres  des  maisons.  En  l'absence 
de  toute  ordonnance  sur  la  matière,  les  abattoirs  et  les  triperies,  les  dé- 
pôts de  peaux  et  de  boyaux,  les  tanneries,  les  fabriques  de  colle  et  de 
savon  pouvaient,  avant  1858,  s'établir  dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  on  y 
rencontrait,  en  outre,  une  fabrique  de  schabziger,  des  marchands  d'os 
et  de  chiffons  et  même  le  clos  d'équarrissage  ;  seules  les  fabriques  de 
produits  chimiques  étaient  reléguées  en  dehors  des  murs,  par  crainte 
du  danger  d'incendie;  quanta  l'hygiène,  personne  ne  s'en  souciait.  Le 
grand  conseil  de  la  ville  se  refusa  même  à  considérer  l'entretien  des 
rues  comme  un  service  relevant  de  la  police  sanitaire  et  ne  voulut  pas 
s'en  charger  pour  un  certain  temps,  à  titre  d'essai,  comme  le  propo- 
sait la  commission  du  choléra  ;  il  ne  resta  à  cette  dernière  d'autre  res- 
source que  d'obliger  les  habitants  à  nettoyer  les  rues  au  moins  trois 
fois  par  semaine  ;  la  direction  des  travaux  de  la  ville  consentit  pour- 
tant à  se  charger  du  balayage  des  places  publiques,  tout  en  déclarant 


Digitized  by 


Google 


L  HYGIENE 


299 


«  qu'on  ne  pouvait  raisonnablement  obliger  les  autorités  à  enlever  et 
à  éloigner  de  la  ville,  aux  frais  des  deniers  publics,  les  immondices, 
dont  la  quantité  augmentait  d'année  en  année  en  même  temps  que  la 
population  D.  A  cette  manière  de  voir,  la  commission  du  choléra  en 
opposa  une  autre ,  que  nous  résumons  d'après  ses  rapports  :  elle 
estime,  avec  le  professeur 
Pettenkofer,  une  autorité 
en  matière  d'hygiène,  que 
le  virus,  cause  de  la  ma- 
ladie, se  développe  dans 
les  excréments  en  décom- 
position de  l'homme  et 
des  animaux.  Il  importe 
donc  de  les  éloigner  et  de 
les  détruire  le  plus  rapi- 
dement et  le  plus  complè- 
tement possible.  Mais , 
comme  les  citoyens  ne 
peuvent  se  charger  eux- 
mêmes  de  l'assainisse- 
ment de  la  ville  et  de  son 
sous-sol,  il  est  du  devoir 
des  autorités,  en  présence 
de  l'éventualité  d'une  nou- 
velle épidémie  et  des  sa- 
crifices qu'elle  entraîne- 
rait, d'entreprendre  elles- 
mêmes  avec  énergie  cet 
assainissement,  qui  constitue  en  réalité  un  service  public  d'une  im- 
portance capitale  et  d'une  lourde  responsabilité. 

Cette  manière  de  voir  s'impo$a  avec  plus  de  force  encore  au  peuple 
et  aux  autorités  à  la  suite  de  l'épidémie  dej  Zurich  en  1867,  qui  ne  fit 
que  confirmer  les  enseignements  de  celle  de  Bàle.  Ici  encore  la  situa- 
tion au  point  de  vue  de  la  salubrité  publique  était  déplorable  :  l'instal- 
lation des  latrines  dans  les  maisons  ouvrières  et  dans  les  fabriques 
laissait  surtout  à  désirer.  Les  auteurs' du  rapport  officiel,  MM.  les 
D"  Zehnder  et  Escher  de  la  Linth,  et  Bûrkli,  ingénieur,  démontrèrent 
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avec  toute  Tévidence  possible,  en  se  basant  sur  la  topographie  de  la 
ville  et  sur  une  statistique  des  habitations  qu'ils  avaient  établie, 
que  les  cas  de  choléra  se  produisaient  surtout  dans  les  maisons 
étroites,  humides,  aux  chambres  encombrées  et  mal  aérées,  et  qu*il 
y  avait,  pour  ainsi  dire,  de  véritables  a  maisons  à  choléra  »,  dont 
plusieurs  s'étaient  antérieurement  distinguées  par  la  fréquence  des 
cas  de  fièvre  typhoïde  qu'on  y  observait.  On  put  constater  aussi  que 
la  maladie  éclatait  souvent  à  la  suite  d'écarts  de  régime,  tels  que 
consommation  de  fruits  gâtés,  de  viande  corrompue,  d'eau  de  puits, 
de  bière  ou  de  trop  fortes  quantités  d'alcool.  La  peur  elle-même 
parait  avoir  joué  dans  cette  épidémie  un  rôle  prépondérant.  Plu- 
sieurs communes  de  la  campagne,  prises  de  panique,  voulurent 
même  interdire,  sous  peine  d'amende,  toute  communication  avec 
Zurich.  Le  gouvernement  s'y  opposa  et,  dans  une  circulaire  adres- 
sée aux  préfets,  préconisa  xîomme  étant  beaucoup  plus  efficaces 
que  les  mesures  quarantenaires,  de  sages  mesures  d'hygiène  publique 
et  privée,  et  avant  tout  l'assainissement  des  rues,  des  habitations  et 
l'adduction  d'une  bonne  eau  potable,  auxquels  il  faut  joindre  encore 
l'amélioration  des  conditions  du  logement  et  le  contrôle  des  denrées 
alimentaires.  Les  autorités  en  étaient  donc  arrivées  à  reconnaître  la 
nécessité  d'opposer  au  choléra  une  organisation  rationnelle  de  la  salu- 
brité publique. 

Tels  furent,  en  résumé,  les  renseignements  fournis  par  les  épidé- 
mies de  choléra.  En  considérant  les  améliorations  importantes  dont 
elles  ont  été  le  point  de  départ,  on  peut  affirmer  sans  paradoxe  que 
ces  épidémies  ont  contribué  à  sauver  plus  de  vies  humaines  qu'elles 
n'ont  fait  elles-mêmes  de  victimes,  et  qu'elles  ont  eu  pour  les  généra- 
tions actuelles  les  plus  heureuses  conséquences. 

A  partir  de  1870,  les  questions  d'hygiène  publique  tendent  de  plus 
en-  plus  à  passer  au  premier  plan,  et  nous  voyons  les  municipalités 
vouer  une  attention  toujours  plus  grande  à  la  voirie,  à  Yadduction  de 
Veau  potable,  à  Y  évacuation  des  eaux  et  des  matières  usées,  à  la  surveil- 
lance des  fabriques  et  des  industries  malsaines.  L'œuvre  ainsi  accomplie 
est  très  importante  ;  elle  a  exigé  une  somme  énorme  d'études  et 
d'efforts  et  des  dépenses  considérables,  et  bien  qu'elle  ne  soit  pas  en- 
core terminée,  les  nouvelles  générations  en  ont  déjà  recueilli  les  pre- 
miers fruits.   Résumons-la  rapidement.  En  1875,  le  gouvernement 
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bàlois  racheta  la  canalisation  pour  Teau  potable,  construite  en  1867, 
et  présenta  au  peuple  un  projet  qui  prévoyait  l'extension  de  cette 
canalisation  et  la  construction  d'égoûts,  avec  une  dépense  totale  de 
six  millions  et  demi.  Mais  le  peuple,  par  4019  voix  contre  1193,  re- 
poussa ce  projet,  dont  le  gouvernement  put  cependant,  sans  dépasser 
les  limites  de  ses  compétences  et  grâce  à  l'infatigable  énergie  de 
MM.  Bischoff,  conseiller  d'état,  Sarasin  et  Gôttisheim,  exécuter  les 
parties  les  plus  nécessaires.  Ce  n'est  qu'en  1896  que  le  peuple  bàlois, 
enfin  convaincu  de  l'utilité  de  ces  travaux,  accepta,  par  3713  voix 


Promenade  des  Bastions  à  Genève. 
Cliché  de  F.  Boissonnas  pour  Genéoe  d  travers  les  siècles, 

contre  1357,  un  projet  complétant  la  canalisation  de  la  ville  et  qui 
comportait  une  dépense  totale  de  trois  millions  et  quart.  En  1883, 
Zurich  avait  déjà  consacré  une  somme  de  près  de  sept  millions  à  sa 
canalisation  pour  l'eau  potable.  Berne  possède  actuellement,  à  côté 
de  ses  nombreuses  fontaines  monumentales,  une  canalisation  à  haute 
pression  construite  en  1867-68,  et  le  contrôle  permanent  des  eaux 
potables  a  été  introduit  en  1899;  en  outre,  depuis  1884,  la  ville  entière 
(il  n'est  pas  question  ici  des  faubourgs  extérieurs  de  création  récente) 
est  reliée  au  réseau  d'égoûts  construit  de  1870  à  1880.  Genève  a  entre- 
pris des  travaux  considérables  pour  son  assainissement;  elle  a  démoli 
les  anciennes  fortifications  qui  l'étoufTaient  et  construit  sur  leur  em- 
placement de  larges  rues  et  des  places  publiques  plantées  d'arbres,  où 
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Ruelle  de  Monnetier  à  Genève. 

Cliché  de  F.  Boissonnas 

pour  Genève  d  travers  les  siècles. 


Tair  et  la  lumière  circulent  largement; 
des  quartiers  entiers,  tels  que  celui  de 
nie,  ont  été  jetés  bas,  puis  recons- 
truits, et  si  le  pittoresque  en  a  souffert, 
l'hygiène  y  a  certainement  gagné  ;  de 
larges  percées  (rue  Céard,  rue  Paul 
Bouchet)  ont  fait  pénétrer  Tair  et  la 
lumière  dans  les  quartiers  les  plus 
malsains  de  la  ville;  la  prise  d'eau 
qui  alimente  la  ville  a  été  reportée, 
en  plusieurs  étapes  (1884,  1892,  1893, 
1899),  en  plein  lac,  à  quelques  kilo- 
mètres en  dehors  des  jetées  du  port  et 
à  une  profondeur  suffisante  ;  deux 
grands  égoûts  collecteurs  ont  été 
construits  sur  les  deux  rives  du  lac 
et  du  Rhône  (1884,  1887,  1897)  ;  Tan- 
cien  clos  d'équarrissage  a  été  trans- 
féré en  1896  aux  abattoirs,  et  actuel- 
lement tous  les  cadavres  des  animaux 
abattus  dans  cet  établissement,  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  sont  transformés  en  engrais 
par  un  traitement  spécial  (traitement 
par  Tacide  sulfurique).  A  laChaux-de- 
Fonds,  les  eaux  de  T  Areuse  ont  été  ame 
nées  à  grands  frais,  et  Lausanne  sera 
bientôt  alimentée  par  des  eaux  d'une 
pureté  absolue,  captées  dans  le  Pays- 
d'Enhaut.  St-Gall  tire  depuis  1898  du 
lac  de  Constance  ses  eaux  d'alimenta- 
tion (dépense  environ  1  million)  et  se 
prépare  à  construire  un  réseau  de  ca- 
nalisation dont  les  travaux  dureront  10 
ans  et  entraîneront  une  dépense  de  2 
millions  de  francs  ;  enfin,  tandis  qu'il 
n'existait  en  Suisse  en  1865  que  26  loca- 
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lités  pourvues  d'une  canalisation  spéciale  pour  l'eau  potable,  nous 
en  trouvons  153  en  1893  et  ce  nombre  a  dû  s'accroître  depuis  lors. 
Parmi  les  plus  récents  progrès  accomplis  en  matière  d'hygiène 
urbaine,  nous  citerons  V incinération  des  balayures  et  immondices  dans 
des  fours  crématoires  spéciaux  :  ce  procédé  permet  d'utiliser  les  détri- 
tus des  villes,  que  les  agriculteurs  emploient  de  moins  en  moins  comme 
engrais,  pour  fournir  aux  usines  électriques,  aux  buanderies,  aux  bains 
publics,  la  chaleur  dont  ils  ont  besoin  ;  en  outre,  les  résidus  de  cette 


Un  vestige  du  ubon  vieux  temps». 
Le  tombereau  à  ordures  de  la  ville  de  Berne. 


incinération  peuvent  être  utilisés  pour  le  pavage  des  rues.  Ce  procédé 
a  encore  le  grand  avantage  de  supprimer  les  entassements  d'immon- 
dices qui  se  forment  à  proximité  des  villes,  au  grand  détriment  de 
la  salubrité  publique  ;  il  a  d'abord  été  adopté  en  1899  par  la  ville  de 
Zurich  qui,  avec  ses  165  000  habitants,  ne  savait  plus  que  faire  de  ses 
immondices;  Genève  a  suivi  son  exemple,  et  Berne  et  d'autres  villes 
ne  tarderont  sans  doute  pas  à  en  faire  autant  ;  ainsi  disparaîtront  peu 
à  peu  les  systèmes  de  voirie  par  trop  primitifs  que  l'on  rencontre 
encore  chez  nous. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  villes  seulement  que  l'hygiène  et  la  salu- 
brité publiques  laissaient  à  désirer  autrefois  ;  les  petites  localités  de  la 
campagne  n'étaient  pas  non  plus  sans  reproches.  Cela  était  dû  surtout 


Digitized  by 


Google 


304 


p.    JORDY 


à  l'insuffisance  des  législations  cantonales  qui,  jusque  vers  1870,  ne 
s'occupaient  guère,  là  où  elles  existaient,  que  des  affaires  médicales. 
Ce  fut  le  canton  de  Neuchàtel  qui,  le  premier,  se  donna  une  organisa- 
tion rationnelle  d'hygiène  publique,  embrassant  à  la  fois  les  villes  et 
la  campagne,  et  donnant  la  première  place  à  la  prophylaxie  des  mala- 
dies contagieuses.  Cette  organisation  eut  pour  promoteur  le  D^  Guil- 

laume,  qui  avait  pu  constater, 

au  cours  d'un  voyage  d'études 
entrepris  en  Angleterre  en 
1855,  les  efforts  faits  dans  ce 
pays  pour  combattre  les  épi- 
démies. Il  en  revint  enthou- 
siasmé et  entreprit  immédia- 
tement, en  sa  qualité  de  vice- 
président  du  conseil  de  santé 
et  avec  l'appui  intelligent  du 
conseiller  d'état  chargé  de  ce 
dicastère,  de  réorganiser  le 
service  sanitaire  de  son  can- 
ton. Une  loi  qui  date  de  1862 
parle  déjà  de  ((  délits  contre  la 
santé  publique  »  ;  les  règle- 
ments de  1864  et  de  1868,  ins- 
tituent des  commissions  sani- 
taires communales  avec  des 
compétences  bien  définies,  et 
l'épidémie  de  choléra  de  Zu- 
rich en  1867,  fournit  l'occa- 
sion d'initier  ces  commissions  aux  fonctions  qu'elles  avaient  à  remplir. 
M.  Guillaume  fut  chargé  de  donner  à  l'académie  un  cours  obliga- 
toire d'hygiène,  qui  permit  à  toute  une  série  de  pasteurs  de  rendre 
plus  tard  d'utiles  services  dans  les  commissions  de  santé.  Il  créa  vers 
la  même  époque  les  Feuilles  dhygiène,  pour  servir  de  lien  entre  les 
personnes  que  ces  questions  intéressaient  et  pour  populariser  les  no- 
tions d'une  bonne  hygiène.  Son  Hygiène  scolaire,  publiée  en  1864,  attira 
d'une  façon  toute  particulière  l'attention  sur  les  causes  et  la  prophy- 
laxie des  maladies.  Cet  excellent  petit  livre,  recommandé  lors  de  son 
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D'  Guillaume 
Directeur  du  bureau  fédéral  de  statistique. 
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apparition  par  le  D^  Coindel,  de  Genève ,  comme  indispensable  non 
seulement  aux  autorités  et  aux  maîtres,  mais  aux  pères  et  aux  mères, 
se  trouve  encore  cité  aujourd'hui  comme  une  œuvre  classique  dans 
le  grand  traité  d'hygiène  de  Weyl,  dont  la  publication  vient  à  peine  de 
se  terminer.  Enfin,  le  D^  Guillaume  fut  délégué  par  les  autorités  à 
de  nombreux  congrès  d'hygiène,  d'où  il  rapporta  des  rapports  du 
plus  haut  intérêt.  Aussi 
le  conseil  d'état  neuchà- 
telois  lui  a-t-il  décerné, 
après  33  ans  d'activité, 
une  marque  spéciale  de 
sa  satisfaction  et  de  sa 
reconnaissance,  et  plu- 
sieurs sociétés  d'hygiène 
de  l'étranger  ont- elles 
tenu  à  l'inscrire  sur  la 
liste  de  leurs  membres 
d'honneur. 

Le  canton  de  St-Gall 
est,  comme  celui  de  Neu- 
chàtel,  en  grande  partie 
redevable  de  son  excel- 
lente organisation  sani- 
taire à  la  ténacité  et  à 
l'infatigable  énergie  d'un 
seul  homme,  le  D"*  L. 
Sonderegger,  de  St-Gall 
(1825-1896).  C'est  en 
1865,  après  avoir  exercé 

pendant  13  ans  la  médecine  à  la  campagne,  et  avoir  ainsi  appris  à 
connaître  les  conditions  d'existence  du  peuple  et  ses  besoins,  qu'il 
écrivit  le  livre  qui  a  fait  connaître  son  nom  en  Suisse  et  à  l'étranger  : 
Die  Vorposten  der  Gesundheitspflege  im  Kampf  um's  Dasein  der 
Einzelnen  und  ganzer  Vôlker.  •  C'est  avec  la  publication  de  ce  livre  que 
Petersen,  un  écrivain  danois,  clôt  son  histoire  de  la  médecine,  en 

*  Littéralement  :  Les  avant-poslcs  de  Thygiéne  dans  la  lutte  pour  l'existence  des  individus 
et  des  peuples. 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  III.  20 


D'  L.  Sonderegger. 
(PhoL  O.  PfennUiger,  St-Gall). 
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faisant  ressortir  tout  ce  qu'a  d'humanitaire  la  doctrine  de  Sonde- 
regger,  qui,  en  proposant  d'appliquer  d'une  manière  rationnelle  les 
lois  de  la  physiologie  à  l'hygiène  de  l'individu  et  de  la  communauté 
et  à  la  prophylaxie  des  maux  qui  ravagent  l'humanité,  a  très  nettement 
défini  quel  doit  être  le  but  de  la  médecine  actuelle. 

Après  avoir  bataillé  pendant  6  ans  pour  la  construction  d'un  hôpi- 
tal cantonal  et  avoir  assisté  à  la  réalisation  de  ses  projets,  Sondereg- 
ger  put  se  consacrer  tout  entier  à  l'organisation  du  service  sanitaire 
de  son  canton.  C'est  à  son  influence  qu'est  due  la  loi  sur  l'hygiène 
publique  de  1874,  dans  laquelle  nous  trouvons  cette  disposition  carac- 
téristique :  «  L'état  subventionne  les  travaux  d'hygiène  publique  entre- 
pris par  les  communes  dans  la  même  mesure  que  les  autres  travaux 
publics...  Pour  décider  de  l'urgence  de  ces  travaux, on  se  basera  entre 
autres  sur  le  chiffre  de  la  mortalité  dans  la  commune  pendant  les  cinq 
dernières  années,  pour  autant  que  ce  chiffre  dépassera  la  moyenne  du 
canton.  » 

A  l'exemple  de  la  loi  neuchàtelaise,  la  loi  du  canton  de  St-Gall  ins- 
titue dans  toutes  les  communes  des  commissions  de  santé  formées 
d'hommes  compétents,  et  chargées  du  contrôle  des  denrées  alimentai- 
res, des  habitations,  des  fontaines,  deségoùts,  des  édifices  publics,  des 
industries  malsaines  ou  dangereuses,  etc.  Le  chimiste  cantonal  (ces 
fonctions  sont  actuellement  remplies  par  M.  le  D""  Ambûhl),  donne 
chaque  année  aux  membres  des  commissions  de  santé  des  cours 
pratiques  d'une  durée  de  trois  jours  ;  il  les  complète  par  des  confé- 
rences données  en  différentes  localités,  et  réunit  chaque  année  les 
commissions  de  santé  en  une  sorte  d'assemblée  générale  accompagnée 
d'une  conférence  et  de  démonstrations.  A  la  fin  de  l'année,  les  93 
commissions  locales,  qui  sont  le  plus  souvent  présidées  par  un 
médecin,  font  parvenir  à  la  commission  cantonale  de  santé  un 
rapport  sur  leur  activité.  Le  D»*  Sonderegger  s'était  donné  pour  tâche 
de  réunir  ces  documents  et  de  les  publier,  sous  forme  d'un  rapport 
d'ensemble,  en  les  accompagnant  de  courtes  observations  critiques  et 
d'un  excellent  résumé;  cette  publication,  continuée  par  le  D'Reichen- 
bach,  successeur  de  Sonderegger,  et  appréciée  bien  au-delà  des  étroites 
limites  du  canton,  a  contribué  pour  beaucoup  à  maintenir  la  cohésion 
entre  les  divers  rouages  du  service  sanitaire  saint-gallois  et  à  assurer 
la  régularité  de  leur  fonctionnement. 


Digitized  by 


Google 


l'hygiène  307 

L'exemple  donné  par  St-Gall  et  par  Neuchàlel  a  été  suivi,  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète,  dans  beaucoup  de  cantons  ;  et  si 
quelques-uns  d'entr'eux  n'ont  encore  dans  ce  domaine  qu'une  organi- 
sation rudimentaire,  d'autres  par  contre  se  sont  donné  des  services 
sanitaires  modèles  :  parmi  ces  derniers  nous  citerons  Vaud  et  Genève, 
en  y  joignant  la  ville  de  Zurich,  dont  le  service  sanitaire  municipal 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

Convaincu  que  l'hygiène  publique  a  droit  à  la  sollicitude  de  l'état, 
au  même  titre  que  l'école,  l'église  ou  l'armée,  le  D^  Sonderegger  la  fît 
admettre  au  programme  des  travaux  de  la  société  des  médecins  suis- 
ses, fondée  en  1870,  et  fit  nommer  par  cette  société  une  délégation 
spéciale,  la  commission  médicale  suisse  qui,  dans  son  idée,  devait 
représenter  les  intérêts  de  l'hygiène  publique  auprès  des  autorités  lé- 
gislatives du  pays.  Cette  commission  demanda  au  conseil  fédéral  de 
vouloir  bien  faire  appel  à  son  concours  lorsque  des  questions  intéres- 
sant l'hygiène  publique  seraient  en  discussion,  et  cette  demande  fut 
accueillie  avec  bienveillance  par  M.  Schenk,  conseiller  fédéral. 
Le  D""  Sonderegger  présida  l'association  centrale  des  médecins 
jusqu'en  1887,  et  la  commission  médicale  suisse  jusqu'en  1893  ;  dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  postes  il  déploya  la  plus  grande  activité.  La 
constitution  fédérale  de  1874,  dont  plusieurs  articles  renfermaient  des 
dispositions  intéressant  l'hygiène  publique,  lui  fournit  l'occasion 
d'intervenir;  mais  il  ne  put  obtenir  des  résultats  aussi  complets 
qu'il  l'aurait  désiré  et  qu'aurait  pu  le  faire  prévoir  l'acceptation,  en 
1872,  de  la  loi  fédérale  sur  les  épizooties  ;  le  postulat  qu'il  avait  pré- 
senté au  nom  de  la  commission  médicale  et  qui  tendait  à  ce  que  la 
a  confédération  pût  édicter  des  dispositions  générales  sur  l'hygiène 
publique,  »  ne  fut  pas  admis.  Déjà  au  commencement  de  ce  siècle,  le 
citoyen  Rahn,  professeur  au  gymnase  de  Zurich,  avait  préparé,  sur  l'or- 
dre du  ministre  de  la  république  helvétique,  un  projet  de  loi  sur  la 
police  médicale,  instituant  des  offices  sanitaires  cantonaux  et  des 
médecins  de  district,  chargés  du  soin  de  l'hygiène  publique.  Mais  ce 
projet  n'a  jamais  été  réalisé  et  il  repose  encore  aujourd'hui,  à  l'état  de 
manuscrit,  dans  les  archives  fédérales.  Les  deux  pactes  constitution- 
nels qui  suivirent  celui  de  l'Helvétique,  ne  font  aucune  mention  de 
l'hygiène  publique.  La  constitution  de  1848  donnait  seulement  à  la 
confédération  le  droit  d'intervenir  en  cas  d'épidémie  et  l'autorisait  à 
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créer  un  bureau  fédéral  de  statistique.  Ce  bureau  commença  à  fonc- 
tionner en  1860,  et  depuis  cette  époque  il  a  rendu  à  Thygiène  des  ser- 
vices inappréciables  par  les  renseignements  de  toute  nature  qu'il 
fournit.  Mais  ce  n'est  guère  qu'en  1874  que  la  loi  fédérale  sur  l'état 
civil,  en  unifiant  le  système  d'enregistrement  des  décès  et  de  leurs 
causes,  d'après  un  tableau  dressé  par  la  commission  médicale  suisse, 
rendit  enfin  possible  l'établissement  d'une  statistique  sanitaire 
sérieuse.  M.  le  D^  Guillaume,  qui  depuis  1889  est  à  la  tête  du  bureau 
fédéral  de  statistique,  a  surtout  dirigé  ses  recherches  dans  le  sens  de 
la  détermination,  au  moyen  de  statistiques  claires  et  précises,  des 
causes  des  accidents  et  des  maladies,  et,  par  là  même,  des  moyens  de 
les  prévenir. 

Le  joyau  de  notre  législation  sanitaire,  c'est  notre  loi  fédérale  sur  le 
travail  dans  les  fabriques  de  1877.  Dans  notre  siècle  industriel,  la  popu- 
lation de  bergers,  d'agriculteurs  et  d'artisans  de  la  Suisse  devait  iné- 
vitablement se  transformer  peu  à  peu  ;  en  1880  la  population  ouvrière 
formait  déjà  le  38  %  ^^  '^  population  totale.  Cette  transformation  a  eu 
ses  avantages,  mais  elle  a  eu  aussi  ses  inconvénients,  parmi  lesquels 
nous  citerons,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  ici,  son  influence  fâcheuse 
sur  la  santé  générale.  Au  début,  et  surtout  dans  les  trente  premières 
années  de  ce  siècle,  les  installations  des  fabriques  étaient  des  plus  dé- 
fectueuses ;  les  ouvriers,  parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  femmes 
et  d'enfants,  étaient  entassés  dans  des  locaux  insuffisants,  étroits, 
sales  et  encombrés  de  machines  :  ils  y  respiraient  un  air  vicié  par 
des  moyens  de  chauffage  et  d'éclairage  imparfaits  et  par  des  pous- 
sières, des  vapeurs  et  des  gaz  de  toute  espèce  ;  sans  avoir  toujours 
une  nourriture  suffisante,  ils  devaient  travailler  jusqu'à  15  heures  par 
jour,  et  souvent  ils  ne  pouvaient  se  reposer  la  nuit  ni  même  le  diman- 
che. Les  femmes  et  les  enfants  souffraient  particulièrement  de  cet  état 
de  choses,  qui  avait  en  outre  les  conséquences  les  plus  déplorables 
pour  la  vie  de  famille  et  pouvait,  si  l'on^n'y  prenait  garde,  amener 
à  la  longue  la  dégénérescence  de  la  population  ouvrière  de  notre  pays. 
Aussi  voyons-nous  le  canton  de  Zurich  édicter  en  1815  une  loi  dirigée 
contre  tous  ces  abus,  et  plus  particulièrement  contre  l'emploi  dans  les 
fabriques  d'enfants  trop  jeunes  ;  une  ordonnance  de  1837  défend  de 
faire  travailler  les  ouvriers  le  dimanche,  d'employer  aux  travaux  de 
nuit  des  enfants  âgés  de  moins  de  16  ans,  et  fixe  à  14  heures  au  maxi- 
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mum  la  durée  normale  de  la  journée  de  travail.  Dans  les  30  années 
qui  suivirent,  la  situation  s'améliora  peu  à  peu  dans  les  cantons  de 
St-Gall,  Glaris,  Zurich  et  Bàle  ;  mais  les  progrès  les  plus  décisifs  dans 
ce  domaine  datent  en  réalité  de  la  loi  fédérale  sur  le  travail  dans  les 
fabriques  de  1877.  Cette  loi  ordonne  d'installer  les  fabriques  d'une 
façon  conforme  aux  exigences  de  l'hygiène  et  prescrit  l'emploi 
de  dispositifs  et  d'appareils  spéciaux  pour  éviter  les  accidents; 
elle  fixe  à  11  heures  la  durée 
normale  de  la  journée  de  tra- 
vail, et  interdit  d'employer 
dans  les  fabriques  des  enfants 
âgés  de  moins  de  14  ans  ;  elle 
interdit  également  d'occuper 
aux  travaux  de  nuit  les  en- 
fants et  les  femmes  ;  avant  et 
après  les  couches,  il  est  ré- 
servé un  espace  de  temps  de 
8  semaines  en  tout  (dont  6 
après  les  couches)  pendant 
lequel  les  femmes  ne  peuvent 
être  admises  au  travail  dans 
les  fabriques.  Trois  inspec- 
teurs fédéraux  tiennent  la 
main  à  ce  que  la  loi  soit  bien 
exécutée,  et  sont  responsables, 
pour  ainsi  dire,  de  la  santé  et 
de  la  vie  du  quart  de  million  d'ouvriers  qui  à  la  fin  de  ce  siècle  se 
trouvent  occupés  dans  les  5917  établissements  soumis  à  la  loi;  ils  ont 
toujours  su  s'acquitter  avec  tact  et  mesure  de  la  lourde  mais  belle  tâche 
qui  leur  a  été  dévolue,  et  qui  fait  d'eux  les  représentants  des  intérêts 
vitaux  des  ouvriers  vis-à-vis  des  patrons.  Sous  leur  influence  nous 
avons  vu  s'atténuer  les  résistances  souvent  incompréhensibles  des  uns 
et  les  négligences  des  autres,  en  même  temps  que  l'entente  entre 
patrons  et  ouvriers  s'accentuait  toujours  davantage  pour  le  plus  grand 
bien  du  labeur  commun. 

M.  Nûsperli,  inspecteur  des  fabriques,  décédé  en  1881,  s'était  beau- 
coup occupé  des  appareils  destinés  à  prévenir  les  accidents  dans  les 


D'  F.   Schulep 

Inspecteur  fédéral  des  fabriques. 

(Phot,  Glarner-Fieger,  Glaris). 
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fabriques  et  en  avait  réuni  à  Winterthour  une  importante  collection. 
Une  chaire  d'hygiène  industrielle  ayant  été  créée  à  l'école  polytech- 
nique fédérale  de  Zurich  en  1894,  cette  collection  y  fut  transportée  et 
placée  sous  la  direction  de  M.  le  professeur  O.  Roth,  qui  l'a  depuis 
lors  considérablement  augmentée  et  en  a  fait  un  véritable  musée  d'hy- 
giène industrielle,dont  il  adresséle  catalogue  descriptif.  Cette  collection 
a  figuré  à  l'exposition  industrielle  de  Zurich  en  1894  et  à  l'exposition 
nationale  de  Genève  en  1896.  La  prophylaxie  des  maladies  profession- 
nelles a  été  particulièrement  étudiée  par  un  médecin,  membre  de 
l'inspectorat  fédéral  des  fabriques,  M.  le  D»"  Schiller  de  Mollis,  dont  le 
nom  fait  autorité  en  matière  d'hygiène  industrielle,  et  qui  connaît  à 
fond  les  conditions  d'existence  de  notre  population  ouvrière.  Parmi 
ses  nombreux  travaux  nous  ne  citerons  que  ses  instructions  sur  les 
moyens  d'éviter  les  maladies  inhérentes  aux  diverses  professions  indus- 
trielles, ses  rapports  sur  l'alimentation  de  la  classe  ouvrière,  sur  la 
fabrication  des  allumettes  en  Suisse;  nous  devons  aussi  mentionner  le 
travail,  très  apprécié  en  Suisse  et  à  1  étranger,  qu'il  a  publié  en  1885  avec 
le  professeur  Burckhardt  de  Bàle,  sur  les  conditions  sanitaires  de  la 
population  des  fabriques  en  Suisse,  travail  qui  a  surtout  été  fait  au 
point  de  vue  des  caisses  des  secours  en  cas  de  maladie.  La  loi  sur  le 
travail  dans  les  fabriques,  les  deux  lois  sur  la  responsabitité  civile  des 
patrons  de  1881  et  de  1887,  enfin  l'action  des  inspecteurs  des  fabriques 
secondée  par  la  sollicitude  de  beaucoup  de  patrons  pour  leurs  ou- 
vriers et  par  l'intelligence  de  ces  derniers,  ont  eu  les  plus  heureux 
résultats.  Le  nombre  des  maladies  et  des  accidents  professionnels, 
celui  des  décès  prématurés  parmi  les  ouvriers,  causes  de  tant  de 
misères,  ont  diminué  d'une  manière  très  sensible  ;  en  même  temps 
l'intérêt  de  la  population  pour  les  questions  d'hygiène  s'est  accru  et  les 
ouvriers  ont  commencé  à  se  préoccuper  sérieusement  de  leur  santé  et 
des  moyens  de  la  conserver.  Nous  neciteronsque  quelques  exemples  : 
chez  les  imprimeurs,  les  afTections  saturnines  (causées  par  l'absorp- 
tion du  plomb)  sont  devenues  notablement  plus  rares,  par  suite  des 
mesures  de  propreté  introduites  dans  les  ateliers;  laphthisie  est  deve- 
nue moins  fréquente  parmi  les  ouvriers,  depuis  que  les  poussières  des 
ateliers  sont  recueillies  et  éloignées  mécaniquement  ;  (avant  1876,  la 
mortalité  par  phthisie  parmi  les  ouvriers  des  filatures  était  encore, 
d'après  le  D»'  Schuler,  quatre  fois  plus  forte  que  parmi  les  agricul- 
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leurs)  ;  depuis  que  les  femmes  qui  approchent  du  terme  de  leur  gros- 
sesse ne  sont  plus  admises  à  la  fabrique,  la  mortalité  infantile  a 
diminué,  en  quelques  années,  de  5  %  dans  le  canton  de  Glaris  ;  il  y 
a  aussi  moins  de  morts-nés  et  Tobservation  a  démontré  que  les 
enfants  dont  les  mères  ont  pu  se  reposer  avant  leurs  couches  nais- 
sent plus  vigoureux  que  ceux  dont  les  mères  ont  peiné  jusqu'à  la 
dernière  heure. 

Les  autorités  fédérales  avaient  essayé  en  1882,  de  s'opposer  aux 
ravages  de  la  nécrose  phosphorique^  ce  terrible  fléau  des  fabriques 
d'allumettes,  par  des  mesures  spéciales;  celles-ci  n'eurent  pas  de 
résultats  appréciables,  comme  l'a  démontré  le  professeur  Kocher  dans 
son  magistral  rapport  de  1893.  Le  conseil  fédéral,  après  une  nouvelle 
étude  de  la  question,  arriva  à  la  conclusion  qu'il  n'y  avait  pas  autre 
chose  à  faire  qu'à  remettre  à  la  confédération  le  monopole  de  la  fabri- 
cation des  allumettes  ;  mais  le  peuple  repoussa  en  1895  un  arrêté 
fédéral  conçu  dans  ce  sens  :  enfin  en  1898,  une  loi  fut  votée  sans 
opposition  qui,  recourant  au  remède  le  plus  radical  pour  supprimer  la 
nécrose  phosphorique,  interdit  tout  simplement  d'employer  le  phos- 
phore blanc  dans  la  fabrication  des  allumettes. 

Mais,  malgré  ces  progrès  indéniables,  il  nous  reste  encore  beau- 
coup à  faire  en  matière  d'hygiène  industrielle.  Pendant  les  années 
1897  et  1898,  41  967  accidents  ont  été  encore  enregistrés,  pour  lesquels 
il  a  été  payé  7  V*  millions  d'indemnités;  dans  les  diverses  exploitations 
minières  de  la  Suisse  les  accidents  sont  deux  fois  plus  nombreux  qu'à 
l'étranger  ;  dans  l'industrie  du  bâtiment  il  a  été  constaté  en  1897  et 
en  1898,  540  accidents  dus  uniquement  à  des  échafaudages  mal  cons- 
truits. Malgré  l'amélioration  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  les 
maladies  saturnines  et  celles  qui  sont  dues  à  l'inhalation  de  poussiè- 
res, entr'autres  la  phthisie  pulmonaire,  sont  encore  trop  fréquentes 
non  seulement  parmi  les  ouvriers  des  fabriques,  mais  encore  parmi 
les  imprimeurs,  qui  pourraient  cependant  s'en  préserver  plus  facile- 
ment. 

La  constitution  fédérale  de  1874  a  donné  à  la  confédération  les 
compétences  nécessaires  pour  légiférer  en  matière  d'épidémies  offrant 
un  danger  général  et  d'épizooties.  Lors  de  l'élaboration  de  la  loi  sur 
le  travail  dans  les  fabriques,  la  commission  médicale  suisse  avait  été 
appelée  par  le  département  fédéral  de  l'industrie  à  donner  son  préa- 
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vis  sur  rinsalubrité  des  différentes  industries,  et  Tun  de  ses  membres, 
le  D^  Zehnder  de  Zurich,  avait  exposé  ce  préavis  dans  ses  commen- 
taires sur  la  loi  fédérale  sur  les  fabriques.  En  1879,  lorsqu*il  s'agit  de 
préparer  un  projet  de  loi  sur  les  épidémies,  M.  Schenk,  conseiller 
fédéral,  nomma  une  commission  spéciale  composée  de  MM.  les 
D"'  Sonderegger,  Lolz,  Kummer,  Zehnder  et  De  la  Harpe,  qui  tous, 
à  Texception  de  M.  Lolz,  faisaient  déjà  partie  de  ^  la  commission 
médicale  suisse.  Celte  commission  sanitaire  fut  nommée  provisoire- 
ment pour  une  durée  de  trois  ans,  et  le  D"*  Sonderegger  en  prit  la  pré- 
sidence. Dans  le  projet  qu'elle  élabora,  elle  chercha  surtout  à  donner 
pour  base  à  la  prophylaxie  des  maladies  épidémiques  des  principes 
rationnels  d'hygiène,  en  préconisant  la  création  de  commissions  locales 
de  salubrité,  l'assainissement  des  localités,  l'adduction  d'une  bonne 
eau  potable  et  le  contrôle  des  denrées  alimentaires.  Mais  son  projet 
rendait  aussi  la  vaccination  obligatoire,  ce  qui  le  fit  rejeter  par  le  peu- 
ple en  1882  ;  en  même  temps  la  commission  sanitaire  instituée  par 
M.  Schenk  était  supprimée,  parce  que  sa  création  ne  reposait  sur 
aucune  base  légale.  Ce  projetde  loi  fut  repris  plus  tard,  sous  la  menace 
des  épidémies  de  choléra  de  1883  et  de  1884  ;  mais  cette  fois  on 
renonça  à  y  faire  figurer  la  disposition  concernant  la  vaccination  obli- 
gatoire, et  l'on  renvoya  à  des  temps  meilleurs  l'organisation  complète 
de  notre  hygiène  publique,  sans  laquelle  on  ne  peut  cependant  lutter 
efQcacement  contre  les  épidémies.  Cette  loi  sur  les  maladies  épidé- 
miques offrant  un  danger  général,  adoptée  en  1886,  se  borne  à  com- 
battre les  épidémies  lorsqu'elles  sont  là  ou  lorsqu'elles  menacent, 
tandis  qu'il  serait  plus  rationnel  de  les  prévenir,  comme  le  voulait 
Sonderegger.  Elle  prescrit  l'information  obligatoire  des  cas  de  maladies 
qu'elle  vise  plus  particulièrement  (choléra,  peste,  typhus  exanthéma- 
tique,  variole),  l'isolement  des  malades,  le  délogement  des  personnes 
restées  indemnes,  le  traitement  gratuit  des  indigents,  la  désinfection  ; 
en  outre  elle  assure  aux  cantons  une  subvention  égale  au  50  %  des 
dépenses  que  leur  aura  causées  l'exécution  des  mesures  prescrites, 
disposition  assurément  plus  efficace  que  les  pénalités  les  plus  sévères, 
et  à  laquelle  nous  devons  déjà  la  création  de  nombreux  lazarets  et 
établissements  de  désinfection. 

Une  fois  la  loi  acceptée,  il  fallait  le  concours  de    personnalités 
compétentes  pour  l'appliquer;  c'est  pour  cela  que  M.   Schenk  créa 
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en  1889,  un  poste  de  rapporteur  sanitaire  auprès  du  déparlement  de 
rintérieur.  Sur  la  proposition  de  la  commission  médicale  suisse,  ce 
poste  fut  confié  à  M.  le  D^  Schmid,  qui  avait  acquis  Texpérience 
nécessaire  dans  le  canton  de  St-Gall  où  il  était  établi  depuis  de  nom- 
breuses années,  et  dont  il  connaissait  fort  bien  l'organisation  sani- 
taire. A  peine  entré  en  fonctions,   M.  Schmid  publia,  en  1891,  un 

Tableau  systématique  des  lois,  , 

ordonnances j  règlements,  etc., 
concernant  Vhygiène  publique 
en  Suisse^  et  un  remarquable 
rapport  général  sur  la  santé 
publique  en  Suisse  en  1888, 
qui  renferme  tous  les  rensei- 
gnements possibles  sur  notre 
hygiène  publique. 

Après  cette  première  étape, 
M.  Schenk,  toujours  soucieux 
de  perfectionner  l'œuvre  qu'il 
avait  entreprise,  demanda  en 
1893  aux  chambres  fédérales 
de  transformer  le  poste  de 
rapporteur  sanitaire  en  une 
division  indépendante,  qui 
deviendrait  l'organe  central 
de  notre  service  sanitaire  et 
le  représenterait  vis-à-vis  des 
cantons  et  de  l'étranger.  C'est 
ainsi  que  fut  enfin  créé  le 
bureau  sanitaire  fédéral,  que  la  commission  médicale  suisse  récla- 
mait depuis  longtemps  et  qui  allait  se  trouver  chargé  des  fonctions 
que  cette  commission  avait,  pendant  de  nombreuses  années  et  à  titre 
officieux,  rempli  auprès  des  autorités  fédérales. 

Parmi  les  travaux  dus  au  bureau  sanitaire  fédéral,  nous  relèverons 
entre  autres  Venquéte  sur  la  diphthérie,  qui  a  porté  sur  la  période  com- 
prise entre  le  l**»*  mars  1896  et  le  28  février  1898,  et  dont  les  résultats 
seront  incessamment  publiés;  la  très  remarquable  étude  épidémiolo- 
gique  de  M.  Schmid  sur  VInfluenza  en  Suisse  de  1889  à  1894;  le  projet 


D'  F.  Schmid 

Directeur  du  bureau  sanitaire  fédéral. 

(Vhot.  Vollenweidcr,  Berne), 
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de  loi  sur  les  denrées  alimentaires,  dont  les  chambres  fédérales  ont 
malheureusement  renvoyé  la  discussion  ;  le  fascicule  hygiène 
publique,  de  la  bibliographie  nationale;  le  règlement  pour  la  désinfec- 
tion, publié  en  1899  ;  nous  ajouterons  à  cette  liste  un  travail  qui 
n'est  pas  Tœuvre  du  bureau  sanitaire  fédéral  lui-même,  mais  qui 
est  dû  en  grande  partie  à  son  initiative  et  à  celle  du  département  de 
rintérieur,  et  qui  a  été  publié  avec  le  concours  financier  de  ce  dernier  : 
nous  voulons  parler  du  Manuel  suisse  des  denrées  alimentaires,  rédigé  par 
la  société  des  chimistes-analystes  de  la  Suisse,  en  deux  parties,  l'une 
populaire  et  destinée,  entre  autres,  à  servir  de  guide  aux  commissions 
locales  de  salubrité  et  aux  fonctionnaires  du  contrôle  des  denrées,  l'autre 
purement  scientifique  et  exclusivement  destinée  aux  laboratoires. 

La  création  du  bureau  sanitaire  fédéral  vint  combler  un  des  vœux 
les  plus  chers  de  Sonderegger.  a  Je  remercie  Dieu,  »  écrit-il  dans  son 
autobiographie,  «  de  m'avoir  permis  d'accomplir  la  tâche  que  je  m'é- 
tais fixée  ;  maintenant,  je  puis  partir.  »  Ce  vaillant  et  bienfaisant  apôtre 
de  rhygiène  mourut  le  20  juin  1896,  à  l'âge  de  71  ans.  Le  DŒ.  HaflFler, 
Frauenfeld,  son  ami  et  son  successeur  à  la  tête  de  l'association 
centrale  des  médecins  de  la  Suisse,  a  élevé  à  sa  mémoire  un  monu- 
ment de  pieuse  reconnaissance  dans  le  beau  livre  récemment  publié  : 
D^  Sonderegger,  in  seiner  Selbstbiographie  und  seinen  Brie f en,  où  il  a 
réuni  une  partie  de  sa  nombreuse  correspondance  et  l'autobiographie 
qu'il  avait  écrite  quelques  années  avant  sa  mort. 

Les  travaux  du  bureau  fédéral  de  statistique  nous  démontrent  clai- 
rement que  les  progrès  de  l'hygiène  ont  été  accompagnés  d'une  diminu- 
tion régulière  de  la  mortalité  générale.  Celle-ci  était,  par  exemple,  de 
240/00,  à  Bàle,  au  commencement  du  siècle  (1795-1814);  elle  était  encore 
de  23,8 %o  po^^'  '^  Suisse  entière  pendant  les  années  1871-75;  mais, 
depuis  lors  elle  s'est  abaissée  progressivement,  pour  arriver  à  18,5 ^/o© à 
notre  époque.  Des  quatre  maladies  qui  tombent  sous  le  coup  de  la  loi 
sur  les  épidémies  (peste,  choléra,  typhus,  variole),  la  peste  ne  nous  a 
jamais  visités  dans  le  courant  de  ce  siècle,  et  le  typhus,  conséquence 
des  guerres  et  de  la  famine,  a  disparu  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans 
de  notre  pays  ;  la  fièvre  paludéenne  s'est  retirée  peu  à  peu  devant  les 
travaux  d'assainissement  et  de  correction  des  cours  d'eau  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  la  fièvre  typhoïde,  qui  faisait  autrefois  des  milliers 
de  victimes,  et  qui  constitue  aujourd'hui  le  meilleur  critérium  pour 
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juger  de  Télat  de  salubrité  publique  d'une  localité,  a  régulièrement 
diminué  de  fréquence  à  partir  de  1870,  jusqu'à  ne  plus  fournir  que 
286  décès  en  moyenne  par  an  pour  la  période  de  1896-1898;  la 
moyenne  de  la  mortalité  par  variole,  qui  était  encore  de  117  décès  par 
an  pour  la  période  décennale  de  1876-1885,  est  tombée  à  38  pour  la 
période  1886-1895,  et  même  au-dessous  de  4  pour  les  trois  années 
1896-1898.  Pendant  les  mêmes  périodes,  la  moyenne  de  la  mortalité 
par  scarlatine  est  tombée  de  669  décès  par  an  à  236,  puis  à  57;  celle 
de  la  mortalité  par  diplithérie  de  1625  à  1195,  puis  à  867;  celle  de  la 
mortalité  par  fièvre  puerpérale  de  378  à  307,  puis  à  180  ;  enfin,  pour, 
l'ensemble  des  maladies  transmissibles  (variole,  fièvre  typhoïde 
scarlatine,  rougeole,  diplithérie,  coqueluche,  érysipèle  et  fièvre  puer- 
pérale), la  mortalité  annuelle  moyenne  a  passé  de  4813  en  1876-1885 
à  3391  en  1886-1895,  et  enfin  à  2213  en  1896-1898.  On  peut,  sans 
hésiter,  attribuer  cette  amélioration  indiscutable  aux  progrès  de  l'hy- 
giène, tout  en  tenant  compte,  cependant,  de  l'influence  que  d'autres 
facteurs,  et  en  première  ligne  l'augmentation  du  bien-être  général, 
peuvent  avoir  exercée. 

Mais  à  côté  de  cette  moyenne  de  3869  décès  annuels  causés  par  les 
maladies  transmissibles,  nous  en  trouvons  encore  5983  dus  à  la  tuber- 
culose pulmonaire  et  6626  dus  aux  afi*ections  des  organes  respiratoires 
(ces  moyennes  se  rapportent  à  la  période  de  vingt-trois  années 
écoulée  de  1876  à  1898).  Ces  deux  catégories  de  décès  forment  plus 
de  la  cinquième  partie  de  notre  mortalité  générale,  et  la  tuberculose 
fait  à  elle  seule  plus  de  deux  fois  et  demie  autant  de  victimes  que 
toutes  les  affections  transmissibles  que  nous  avons  énumérées  plus 
haut.  Elle  est  sans  exagération  la  plus  meurtrière  des  maladies 
de  notre  siècle  et  pourrait  servir  à  le  caractériser.  En  1834  déjà, 
un  hygiéniste  genevois,  le  D»"  Lombard,  suivi  en  1859  par  le  pro- 
fesseur Jonquière,  de  Berne,  avait  signalé  l'influence  qu'exercent  cer- 
taines professions  sur  le  développement  de  la  tuberculose.  En  1863,  la 
société  helvétique  des  sciences  naturelles  chargea  une  commission 
spéciale  d'étudier  la  phthisie  pulmonaire  dans  ses  rapports  avec  l'al- 
titude des  diverses  régions,  les  conditions  sociales,  l'âge  et  le  sexe  des 
malades.  Deux  cents  médecins  environ  prêtèrent  leur  concours  à  la 
commission  et  lui  communiquèrent  les  matériaux  qu'ils  avaient  recueil- 
lis pendant  les  années  1865  à  1869,  et  qui  portaient  sur  une  population 
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d'environ  un  million  d'habitants.  Le  D""  MûIIer,  de  Winterthour,  colla- 
tionna  avec  soin  les  résultats  de  cette  enquête  et  arriva  à  la  conclusion 
que  la  mortalité  par  tuberculose  est  plus  de  deux  fois  plus  forte  dans 
les  milieux  industriels  que  dans  les  milieux  agricoles;  il  trouva 
aussi  que  la  fréquence  et  le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire 
sont  très  heureusement  influencés  par  une  altitude  élevée,  jointe  à  des 
conditions  d'existence  favorables  et  à  une  profession  salubre,  ce  qui 
n'est  malheureusement  que  trop  rarement  le  cas  pour  la  population 
industrielle  de  notre  pays.  Dans  son  travail  sur  les  rapports  entre  la 
tuberculose  pulmonaire  et  les  professions,  Muller  a  également  démon- 
tré que  les  professions  qui  obligent  l'ouvrier  à  rester  immobile  et 
dans  des  locaux  fermés,  mal  ventilés  et  remplis  de  poussières,  telles 
que  celle  d'imprimeur,  de  tailleur  de  pierre,  d'épicier,  de  tailleur,  de 
commis,  de  serrurier,  etc.,  ont  une  mortalité  par  phthisie  trois  ou 
quatre  fois  plus  forte  que  les  professions  qui  n'astreignent  pas 
l'ouvrier  à  l'immobilité  et  qui  lui  permettent  de  travailler  en  plein  air 
(agriculteurs,  forestiers,  pêcheurs,  colporteurs,  bergers,  etc.). 

En  1882,  le  bureau  fédéral  de  statistique  a  fait  paraître  deux  publi- 
cations sur  la  mortalité  par  phthisie  pulmonaire  dans  les  diverses 
professions  pendant  les  années  1879  à  1882  et  1881  à  1890.  Ces  deux 
travaux  ont  confirmé  les  conclusions  auxquelles  Muller  était  déjà 
arrivé,  et  ils  ont  démontré,  en  outre,  que  les  professions  qui 
excitent  plus  ou  moins  aux  excès  alcooliques  (voituriers,  tonneliers, 
aubergistes,  bouchers,  etc.),  ont  une  mortalité  par  phthisie  deux  et 
demi  à  quatre  fois  plus  forte  que  les  autres. 

Dans  un  travail  sur  la  mortalité  dans  les  divers  quartiers  de 
la  ville  de  Genève,  M.  le  D»"  P.-L.  Dunant,  professeur  d'hygiène  à 
l'université,  a  fait  d'intéressantes  constatations  :  il  a  trouvé  que 
les  quartiers  les  plus  favorisés,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  qu'une 
mortalité  de  7  à  19  7oo»  sont  les  quartiers  aux  larges  artères  et 
aux  maisons  spacieuses  qui  ont  été  construits  depuis  1850  sur 
l'emplacement  des  anciennes  fortifications;  la  mortalité  est,  au 
contraire,  très  élevée  (24  à  33  7oo)  dans  les  quartiers  resserrés  et 
encombrés  de  la  vieille  ville,  ainsi  que  dans  quelques  quartiers 
extérieurs  de  création  récente,  construits  en  dépit  du  bon  sens  et 
de  l'hygiène,  à  partir  de  1846,  date  à  laquelle  a  été  supprimée  la  com- 
mission de  santé  ;  quant  aux  quartiers  élevés  à  la  fin  du  XVIII«  siècle 
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et  au  commencement  du  XIX®,  sur  les  rives  du  Rhône,  ils  ne  sont  pas 
trop  insalubres  et  ont  une  mortalité  moyenne  de  20  à  22  ^/qo-  Les  con- 
ditions de  salubrité  des  quartiers  de  la  ville  ont  une  influence  encore 
plus  marquée  sur  la  mortalité  par  phthisie  que  sur  la  mortalité  géné- 
rale. 

Le  D**  A.  Vogt,  un  apôtre  savant  et  convaincu  de  Thygiène  sociale, 
qui  a  professé  à  l'université  de  Berne  de  1877  à  1894,  a  signalé  à  plu- 
sieurs reprises  les  conditions 
peu  favorables,  surtout  au 
point  de  vue  du  logement, 
dans  lesquelles  vit  la  classe 
ouvrière,  et  qui  constituent 
pour  lui  une  des  causes  prin- 
cipales de  la  phthisie  pulmo- 
naire. Pour  le  D»"  Sonderegger, 
la  phthisie  était  un  véritable 
fléau  social  contre  lequel  on 
devait  employer  toutes  les 
ressources  que  fournit  l'hy- 
giène. 

Ces  différents  points  de 
vue  ont  été  pleinement  con- 
firmés par  les  résultats  qu'a 
donnés  le  traitement  des 
ptithisiqnes  dans  lessanatoria. 
C'est  en  1860  que  le  D'  Spen- 
gler  appela  pour  la  première  fois  l'attention  des  milieux  médicaux 
sur  les  propriétés  du  climat  de  Davos  (sécheresse,  forte  insolation, 
absence  de  poussières)  et  sur  la  rareté  de  la  phthisie  pulmonaire  dans 
cette  région  ;  ces  observations  furent  le  point  de  départ  d'un  rapide 
développement  de  ce  village  perdu  dans  les  montagnes,  aujourd'hui 
connu  dans  le  monde  entier,  et  dont  l'exemple  a  été  suivi  par  les 
stations  de  St-Moritz,  d'Arosa  et  de  Leysin.  On  y  obtient  des  résultats 
très  satisfaisants  et  une  statistique  du  D»*  Spengler  donne  32  ^Iq  de 
guérisons  et  14  %  d'améliorations  suffisantes  pour  permettre  au\ 
malades  de  reprendre  leurs  occupations.  Mais  ces  stations  ne  sont 
abordables  qu'aux  grosses  bourses.  Aussi,  lors  des  fêtes  jubilaires  de 


Prof.   D'   Adolphe    Vogt. 
(Phot.  Wicky,  Dente). 


Digitized  by 


Google 


318 


p.   JORDY 


Berne  en  1891,  le  D""  Glaser,  de  Mûnçhenbuchsee,  lança-l-il  Tidée  de 
commémorer  ces  belles  journées  par  la  création  d'un  sanatorium 
pour  tuberculeux  indigents.  L*œuvre  fut  rapidement  menée  à  bien, 
grâce  à  Tappui  énergique  qu'elle  trouva  auprès  du  D"*  Schwab,  un 
homme  qu'aucune  question  d'utilité  publique  ne  laissait  indifférent, 
et  le  15  avril  1895  put  être  inauguré  à  Heiligenschwendi,  au-dessus  du 
lac  de  Thoune,  le  premier  sanatorium  populaire  de  la  Suisse  et  du 
continent.  Deux  appels  furent  ensuite  adressés  au  peuple  suisse,  l'un 


Sanatorium  de   Heiligenschwendi. 
(Phot.  J.  Mcegli,  ThouncJ. 

par  M.  Bion,  pasteur,  à  Zurich,  le  créateur  des  colonies  de  vacances, 
l'autre  par  le  D'  Sonderegger,  au  nom  de  la  société  d'utilité  publique, 
et  dans  les  années  qui  suivirent  nous  avons  vu  s'élever  successive- 
ment les  sanatoria  des  cantons  de  Bàle,  à  Davos  {In  (lerStille),  de  Vaud, 
à  Lcysin,  de  Claris,  à  Braunwald,  de  Zurich,  à  Wald,  de  Neuchàtel, 
à  Malvilliers  (grâce  à  la  générosité  de  M.  Russ-Suchard).  Celui  de 
Genève,  à  Clairmont  sur  Sicrre,  est  en  construction  et  d'autres  ne  tar- 
deront pas  à  le  suivre  ;  toutes  ces  œuvres  sont  dues  à  l'initiative  privée. 
L'état  actuel  de  la  question  (fréquence  de  la  tuberculose  en  Suisse 
et  sanatoria)  se  trouve  exposé  dans  les  rapports  étendus  que 
MM.  Schmid,  directeur  du  bureau  sanitaire  fédéral,  et  Kgger,  de  Bàle, 
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ont  présentés  en  1899  au  congrès  de  Berlin  pour  la  lutte  contre  la 
tuberculose. 

Les  principaux  facteurs  du  traitement  dans  les  sanatoria  populaires 
sont  les  suivants  :  vie  au  grand  air,  repos,  habitation  répondant  à 
toutes  les  exigences  de  l'hygiène,  propreté  et  hygiène  minutieuse  de  la 
peau,  éloignement  et  destruction  des  crachats,  endurcissement  pro- 
gressif de  Torganisme,  alimentation  rationnelle  et  abondante,  sup- 
pression de  Talcool  et  du  tabac,  suppression  des  risques  profession- 
nels et  des  habitudes  nuisibles,  éducation  hygiénique  du  malade.  On 


Sanatorium  bâlois  à  Davos. 
(Phot,  Siegrist,  Davos). 

obtient  ainsi  des  résultats  très  satisfaisants  :  un  tiers  des  malades 
quittent  le  sanatorium  assez  améliorés  pour  pouvoir  reprendre  leurs 
occupations,  et  chez  un  autre  tiers  Tamélioration  est  encore  très 
notable.  Mais  il  importe  que  le  malade,  rentré  chez  lui,  continue  à 
y  vivre  de  la  vie  du  sanatorium.  Ce  sera  Tune  des  principales  taches 
de  rhygiène  sociale  au  siècle  qui  va  commencer  de  permettre  à  l'ou- 
vrier de  trouver  chez  lui  les  conditions  d'existence  qu'il  va  aujour- 
d'hui chercher  au  sanatorium  et  de  pouvoir  travailler  sans  courir  le 
risque  de  devenir  tuberculeux. 

Une  autre  maladie,  dont  la  statistique,  cette  auxiliaire  indispen- 
sable de  l'hygiène,  nous  a  appris  à  connaitre  la  fréquence,  c'est  la 
cholérine  des  petits  enfants.  Si  pendant  les  23  années  écoulées  de  1867 
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à  1898,  les  maladies  contagieuses  aiguës  ont  fait  au  total  88  977  victi- 
mes, enfants  et  adultes,  soit  une  moyenne  de  3869  par  année,  nous 
trouvons  que  pendant  le  même  laps  de  temps  la  cholérine  a  tué  à  elle 
seule  84  719  petits  enfants,  soit  environ  3683  par  année  ;  pour  Tannée 
1898  nous  trouvons  même  le  chiffre  énorme  de  5011  décès.  La  morta- 
lité infantile  qui  peut  être  considérée  aujourd'hui  comme  un  signe 
du  degré  de  la  civilisation  d'un  peuple,  est  très  variable  selon  les 


Galerie  du  sanatorium  bâlois  é.  Davos. 
(Phot,  Siegrist,  Davos), 

cantons  et  les  communes  et  selon  les  époques.  Pendant  les  20  années 
écoulées  de  1871  à  1890,  sur  1000  enfants  nés  vivants,  179  en  moyenne 
sont  morts  avant  d'avoir  atteint  Tàge  de  1  an  ;  dans  les  cantons  le  taux 
moyen  de  la  mortalité  infantile  varie  entre  120  et  280  Voo  >  ^^  dans  les 
districts  entre  109  et  285  ^/qq  ;  enfin ,  si  nous  considérons  cette 
mortalité  dans  les  différents  districts  et  par  périodes  successives  de 
5  ans,  nous  la  voyons  varier  entre  82  et  327  ^\  qq  . 

Les  données  statistiques  réunies  par  le  D»  Crevoisier  de  Porren- 
truy  démontrent  que  la  moitié  des  enfants  morts  en  1885  avant  d'avoir 
atteint  leur  première  année,  ont  été  enlevés  par  la  cholérine.  Cette 
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mortalité  élevée  des  tout  petits  ne  dépend  nullement  de  lois  naturelles 
immuables.  Elle  est  due  surtout  à  l'abandon  toujours  plus  fréquent 
de  Tallaitement  maternel  et  à  son  remplacement  par  une  alimentation 
artificielle  souvent  insuffisante  ou  mal  appropriée  aux  circonstances  ; 
il  faut  ajouter  à  cela  que  les  mères,  soit  par  nécessité,  soit  par  négli- 
gence, ne  s'occupent  plus  assez  de  leurs  nourrissons.  C'est  dans 
notre  siècle  surtout  que  l'allaitement  maternel  a  été  de  plus  en  plus 


Sanatorium  de  Leyein. 

abandonné  ;  les  fabriques  sont  en  outre  venues  enlever  les  mères  à 
leurs  enfants,  et,  à  ce  point  de  vue,  notre  loi  sur  les  fabriques  a  eu 
déjà  les  plus  heureuses  conséquences.  Et  si  nous  faisons  beaucoup 
pour  les  infirmes  et  les  déshérités  de  la  nature,  nous  ne  devons 
épargner  aucun  effort  pour  soustraire  à  une  maladie  en  général  facile 
à  éviter,  les  enfants  venus  au  monde  dans  de  bonnes  conditions  de 
santé. 

Les  maladies  scolaires,  telles  que  la  myopie,  les  déviations  verté- 
brales, certains  arrêts  de  développement  accompagnés  de  fatigue 
cérébrale,  le  surmenage,  etc.,  sont  encore  une  des  caractéristiques  de 
notre  époque.  Des  médecins  éminents  tels  que  Fahrner,  Guillaume, 
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Hùrlilîiann,  Fankhauser,  Schenk,  des  oculistes  tels  que  Pflûger, 
Emmert,  Ott,  des  maîtres  de  gymnastique  tels  que  Niggeler  et 
Zûrcher,  se  sont  occupés  de  ce  grave  problème  et  leurs  avertissements 
ne  sont  pas  restés  sans  écho.  On  accorde  aujourd'hui  à  thygiène  sco- 
laire *  une  attention  toujours  plus  grande,  et  pour  nous  borner  à  énu- 
mérer  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  domaine,  nous  citerons  l'enseignement 
de  la  gymnastique  et  les  jeux  gymnastiques,  la  natation,  le  patinage, 
les  bains  scolaires,  les  travaux  manuels,  les  courses  et  les  voyages 
scolaires  ;  nous  devons  une  mention  toute  spéciale  aux  colonies  de 
vacancesy  créées  en  1876  par  un  sociologue  éclairé,  le  pasteur  Bion 
de  Zurich.  Tous  ces  moyens  s'opposent  très  efficacement  aux  effets 
du  surmenage  et  assurent  le  développement  simultané  du  corps  et 
de  l'intelligence  des  écoliers  de  nos  grandes  villes.  L'hygiène  scolaire 
de  la  Suisse  a  figuré  à  l'exposition  nationale  de  Zurich  en  1883 
(D**  Sonderegger)  et  à  celle  de  Genève  en  1896  (D^  Combe)  ;  elle 
figure  également  à  l'exposition  universelle  de  Paris  (D»*  Schmid).  Il 
s'est  fondé  en  1896  sous  la  présidence  du  D"*  Schmid,  une  société 
suisse  d'hygiène  scolaire,  qui  se  réunit  périodiquement  et  publie  des 
annales  ;  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ait  la  plus  heureuse  influence 
sur  l'hygiène  scolaire  de  notre  pays. 

Une  autre  maladie  dont  les  conséquences  au  point  de  vue  sanitaire 
et  social  sont  des  plus  graves,  et  qui  a  pris  à  notre  époque  un  déve- 
loppement extraordinaire,  c'est  Valcoolisme.  La  loi  fédérale  de  1885  sur 
le  monopole  de  l'alcool,  en  supprimant  les  distilleries  particulières 
d'alcool  de  grains  et  de  pommes  de  terre,  est  bien  venue  opposer  une 
certaine  barrière  au  fléau  ;  mais  l'alcool ,  même  consommé  sous 
forme  de  vin  et  de  bière,  n'en  tue  pas  moins  chaque  année,  directement 
ou  indirectement,  465  victimes  en  moyenne,  alors  que  la  variole  et  la 
fièvre  typhoïde  réunies  n'en  enlèvent  que  339;  en  outre  l'alcoolisme 
peuple,  dans  des  proportions  toujours  grandissantes,  nos  hôpitaux  et 
nos  maisons  d'aliénés  et  d'épileptiques,  nos  pénitenciers  et  nos 
prisons,  nos  asiles  de  pauvres  et  d'enfants  abandonnés.  Nous  devons 
constater  d'ailleurs  que  beaucoup  de  cantons  ne  se  conforment  que 
très  imparfaitement  à  la  disposition  de  la  loi  qui  prescrit  de  consacrer 
à  la  lutte  contre  l'alcoolisme  la  dixième  partie  des  bénéfices  réalisés 
par  le  monopole  de  l'alcool. 

1  Voir  Tome  H,  p.  38. 
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Heureusement,  le  mouvement  populaire  qui  cherche  à  combattre 
Talcoolisme  par  l'abstinence  totale  gagne  tous  les  jours  du  terrain, 
appuyé  qu'il  est  par  les  données  de  la  statistique  et  par  l'enseignement 
des  maîtres  de  la  psychiatrie  et  de  la  physiologie,  MM.  Forel,  Bleuler, 
von  Speyr,  Bunge,  Gaule,  Herzen,  etc.  Parmi  les  associations  qui  ont 
le  plus  fait  pour  combattre  pratiquement  l'alcoolisme,  il  faut  citer 
l'association  philanthropique  de  tempérance  des  femmes  de  Zurich 
(Frauenverein  fur  Mœssigkeit  und  Volkswohl)  qui  s'est  surtout  occupée 
de  créer  des  restaurants  et  des  hôtels  de  tempérance. 

Dans  la  lutte  contre  l'alcoolisme,  comme  d'ailleurs  dans  la 
lutte  contre  la  tuberculose  et  les  maladies  infectieuses  en  général,  un 
des  facteurs  de  succès  les  plus  importants,  c'est  une  habitation  salubre 
et  agréable,  tout  en  restant  à  bon  marché.  Depuis  1884,  il  a  été  fait 
des  enquêtes  générales  sur  les  habitations  à  Genève,  Bàle,  Lausanne, 
Berne,  Zurich,  Winterthour,  Lucerne,  St-Gall  et  Aarau.  Ces  enquê- 
tes ont  mis  en  évidence  de  nombreuses  défectuosités  qu'il  s'agit  main- 
tenant de  faire  disparaître  par  une  réglementation  appropriée.  Un  cer- 
tains nombre  de  patrons  et  même  de  municipalités  (Berne,  Neuchàtel) 
ont  construit  des  habitations  ouvrières  à  bon  marché  ;  en  1900  il  en 
existait  environ  1300  en  Suisse.  Sous  le  titre  :  les  Habitations  ouvrières 
en  Suisse  (extrait  de  Y  Inventaire  des  institutions  économiques  et  sociales 
de  la  Suisse  à  la  fin  du  XIX^  siècle,  Genève  1900J,  M.  A.  Schnetzler  avo- 
cat à  Lausanne,  a  publié  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
en  Suisse  dans  ce  domaine.  La  société  pour  l'amélioration  du  loge- 
ment, fondée  à  Genève  en  1893  (secrétaire  M.  Viollier)  s'est  donné 
pour  tâche  d'initier  le  public  à  la  question  des  logements  salubres  et 
bon  marché,  et  de  lui  en  montrer  la  solution  par  une  propagande 
active  :  conférences,  publications  diverses,  création  de  sociétés  immo- 
bilières, etc. 

Dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  les  lois  sont  acceptées  ou  rejetées 
et  parfois  même  demandées  par  les  citoyens  eux-mêmes,  et  appliquées 
par  eux  d'une  façon  plus  ou  moins  rationnelle,  il  importe  d'éclairer 
l'opinion  publique  et  de  compléter  l'éducation  hygiénique  de  la  nation, 
qui  présente  encore  de  nombreuses  lacunes.  En  1837  déjà,  c'est-à-dire 
une  année  après  l'épidémie  de  choléra,  le  Tessin  introduisait  l'ensei- 
gnement de  l'hygiène  à  l'école  secondaire  des  jeunes  filles  et  à  l'école 
normale  ;  le  D"*  Guillaume  en  fit  autant  en  1862  pour  l'école  supérieure 
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des  jeunes  filles  et  Técole  secondaire  des  garçons  à  Neuchâtel.  Des 
chaires  d'hygiène  ont  été  successivement  créées  dans  nos  universités, 
à  Berne  (1863,  1875),  à  Genève  (1875),  à  Zurich  (1888),  à  Lausanne 
(1890),  à  Bàle  (1892),  et,  après  de  longs  efforts,  au  Polytechnicum  de 
Zurich  (1894,  chaire  d*hygiène  industrielle). 

Dans  la  presse  les  intérêts  de  Thygiène  sont  représentés  par  les 
Feuilles  d'hygiène,  créées  par  le  D»"  Guillaume,  et  rédigées  actuellement 
par  le  D""  Sandoz,  et  par  les  Feuilles  suisses  d'hygiène  (Schweizerische 
Blœtter  fur  GesundheitspflegeJ  ^  rédigées  d'abord  par  le  professeur 
Wyss,  et  depuis  1886  par  le  D»"  Custer  à  Zurich.  Nous  citerons  encore 
les  travaux  donnés  par  Sonderegger  et  par  quelques  autres  médecins 
au  Correspondenzblatt  fur  Schweizer  Aerzte,  et  ceux  que  publie  le  Jour- 
nal de  statistique  suisse  {éinAes  statistiques  sur  des  questions  d'hygiène). 
Le  Bulletin  sanitaire  et  démographique  publie  chaque  semaine  les 
résultats  de  la  statistique  sanitaire,  ainsi  que  les  lois  et  règlements 
qui  relèvent  de  la  police  sanitaire,  les  rapports  sur  les  congrès  d'hy- 
giène, etc. 

Dans  notre  Suisse  si  riche  en  associations  de  toute  espèce,  les 
sociétés  d'hygiène  sont  relativement  rares.  A  côté  de  la  société  suisse 
d'hygiène  scolaire,  déjà  mentionnée  plus  haut,  nous  ti-ouvonsà  Zurich 
une  société  d'hygiène  scientifique  ;  la  société  suisse  d'utilité  publique 
et  quelques  sociétés  d'utilité  publique  locales  ont  une  section  d'hy- 
giène ;  nous  rencontrons  aussi  ça  et  là  quelques  sociétés  populaires 
d'hygiène,  aux  tendances  variées,  auxquelles  manque  la  direction 
compétente  de  médecins  hygiénistes.  Par  contre,  la  société  suisse  des 
samaritains  fait  donner,  par  des  médecins,  des  cours  populaires  trai- 
tant des  premiers  soins  à  donner  en  cas  d'accidents,  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie  élémentaires  du  corps  humain,  de  l'hygiène,  etc.,  et 
ces  cours  sont  d'année  en  année  plus  nombreux  et  mieux  suivis. 

Et  maintenant,  si  nous  jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  le  déve- 
loppement de  notre  hygiène  publique  au  XIX«  siècle,  nous  pouvons 
constater  avec  satisfaction  que  de  grands  efforts  ont  été  faits  et  de 
très  beaux  résultats  obtenus,  bien  que  l'œuvre  soit  encore  loin  d'être 
parfaite. 

Nous  avons  vu  diminuer  d'une  manière  continue  et  régulière  les 
maladies  épidémiques  de  toute  nature;  mais  par  contre,  et  ce  sera 
là  une  des  caractéristiques  du  siècle  finissant,  la  tuberculose,  favorisée 
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par  les  causes  multiples  que  nous  avons  essayé  de  résumer  plus  haut, 
s'est  développée  d'une  façon  inquiétante  ;  en  même  temps,  les  condi- 
tions économiques  toutes  particulières  dans  lesquelles  nous  vivons 
aujourd'hui,  notre  vie  à  toute  vapeur,  l'àpreté  toujours  grandissante 
de  la  lutte  pour  l'existence,  ont  eu  pour  conséquence  une  multipli- 
cation inquiétante  du  nombre  des  maladies  mentales  et  nerveuses,  et 
en  ont  même  fait  éclore  quelques-unes  que  nos  pères  ne  connaissaient 
pas. 

La  lutte  contre  ces  nouveaux  fléaux  est  déjà  commencée,  mais 
l'hygiène  publique  aura  encore  là,  au  XX®  siècle,  un  large  champ 
d'activité  à  exploiter,  et  notre  souhait  sera,  en  terminant,  que  celui 
qui,  dans  cent  ans,  essaiera  d'établir  à  nouveau  le  bilan  que  nous 
avons  si  imparfaitement  résumé  ici,  puisse,  en  mesurant  les  progrès 
réalisés  et  les  résultats  obtenus,  jeter  sur  l'avenir,  comme  nous  le 
faisons  nous-même  aujourd'hui,  un  regard  de  confiance  et  d'espoir. 
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La  notion  de  ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  philanthropie 
était  complètement  étrangère  au  monde  païen.  Tant  que  le  christia- 
nisme eut  à  lutter  pour  son  existence,  les  œuvres  philanthropiques  ne 
purent  pas  prendre  parmi  ses  adhérents  un  bien  grand  développe- 
ment. Mais,  une  fois  les  premières  luttes  passées,  la  fleur  de  la  cha- 
rité s'épanouit  de  plus  en  plus  de  siècle  en  siècle.  Certes,  tout  n'est 
pas  beau  dans  le  tableau  d'ensemble  que  présente  l'histoire  du  dix- 
neuvième  siècle.  Il  serait  superflu  de  rappeler  comment  il  a  commencé, 
et  de  constater  comment  il  finit.  Mais  il  faut  convenir  qu'à  côté  de 
beaucoup  de  mal,  il  s'y  est  fait  beaucoup  de  bien.  On  y  a  vu  se  propa- 
ger un  mouvement  d'intérêt  et  de  sollicitude  pour  les  déshérités  de  la 
fortune,  pour  les  petits,  les  faibles,  les  malheureux,  qu'il  serait  injuste 
de  méconnaître.  Nous  pouvons  affirmer  que  la  Suisse  n'est  pas  restée 
à  l'arrière-garde  de  l'armée  des  conquérants  pacifiques,  qui  se  sont 
donné  pour  tâche  de  battre  en  brèche  les  forteresses  de  l'ignorance,  de 
la  dépravation  et  du  vice  et  qui  ont  généreusement  payé  de  leur 
bourse  et  de  leur  personne  pour  combattre  les  misères  innombrables, 
physiques  et  morales,  dont  souffre  la  société. 

Ne  disposant  que  d'un  espace  très  restreint  pour  donner  un  aperçu 
de  l'activité  philanthropique  en  Suisse  au  XIX"»*'  siècle,  nous  ne  sau- 
rions songer  ni  à  décrire,  ni  même  à  énumérer  les  entreprises,  fonda- 
tions charitables,  établissements  et  sociétés  que  ce  siècle  a  vues  surgir, 
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OU  qui,  nées  antérieurement,  ont  continué  à  se  développer.  Que  donc 
aucun  de  nos  lecteurs  ne  soit  surpris  de  ne  pas  trouver,  dans  les  lignes 
qui  suivent,  la  mention  de  telle  ou  telle  œuvre  à  laquelle  il  s'intéresse 
spécialement.  Nous  ne  saurions  viser  à  être  complet,  même  approxi- 
mativement, bien  moins  encore  à  épttiser  en  quelques  pages  un  sujet 
aussi  vaste.  Qu'il  suffise,  pour  toute  excuse,  de  citer  le  fait  que  Tex- 
cellent  ouvrage  publié  en  1896  sous  les  auspices  de  la  société  suisse 
d'utilité  publique  par  M.  le  paçteur  Niedermann,  sous  le  titre  :  «  Les 
établissements  et  sociétés  suisses  pour  l'éducation  et  l'assistance  des 
pauvres  »,  énumère  le  nombre  respectable  de  788  institutions  de  ce 
genre  I  Et  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  les  institutions  ayant 
un  caractère  purement  local  ou  bourgeoisial,  c'est-à-dire  ne  s'occupant 
que  des  bourgeois.  Nous  ajoutons  que  sans  vouloir  leur  contester 
le  caractère  d'œuvres  philanthropiques  que  bien  des  personnes  vou- 
dront peut-être  leur  attribuer,  nous  passons  intentionnellement  sous 
silence  les  ti-ois  catégories  suivantes  d'institutions  ou  de  sociétés  : 

1«  Les  missions  en  pays  païen  ; 

2»  Les  institutions  ayant  un  caractère  de  prévoyance  plutôt  que  de 
bienfaisance,  telles  que  les  caisses  d'épargne,  les  assurances  en  cas  de 
maladie,  d'accident  ou  de  décès,  les  caisses  de  retraite,  les  sociétés  de 
secours  mutuel,  les  caisses  de  secours  pour  les  ouvriers  ou  employés 
des  grandes  entreprises  industrielles,  les  caisses  de  prévoyance  créées 
par  diverses  catégories  de  citoyens  (instituteurs,  pasteurs,  gendarmes, 
pompiers,  etc.),  ou  pour  les  ressortissants  de  certains  pays  étrangers 
(sociétés  italiennes,  savoisiennes,  allemandes,  françaises),  ou  pour 
certaines  professions  (voyageurs  de  commerce,  cordonniers,  boulan- 
gers, mécaniciens,  tapissiers,  tailleurs,  etc.).  Ces  caisses  et  sociétés 
sont  extrêmement  nombreuses,  mais  tout  en  aj^ant  un  côté  philan- 
thropique, elles  sont  plutôt  des  associations  de  préservation  person- 
nelle que  de  bienfaisance  ; 

3»  Les  sociétés  ou  institutions  poursuivant  un  but  spécialement 
religieux,  cherchant  à  remédier  aux  misères  de  l'àme  plutôt  qu'à  cel- 
les du  corps  ou  ayant  un  caractère  de  propagande  confessionnelle. 
Telles  sont  les  monastères,  les  maisons  religieuses,  les  sociétés  bibli- 
ques, de  traités  religieux,  d'écoles  du  dimanche,  les  œuvres  d'évan- 
gélisation  populaire  et  de  mission  intérieure,  et  un  grand  nombre 
d'autres  du  même  genre. 
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Nous  faisons  cependant  une  exception  pour  deux  d'entre  elles  à 
cause  de  la  grande  portée  sociale  du  but  qu'elles  poursuivent  :  ce  sont 
la  société  pour  Vobservation  et  la  sanctification  du  dimanche  et  les 
sociétés  d'abstinence,  plus  connues  sous  le  nom  de  sociétés  de  tempé- 
rance, 

La  fédération  internationale  pour  i observation  du  dimanche  fut  fon- 
dée en  1861  comme  société  genevoise,  en  18Q6  comme  société  suisse, 
enfln  en  1876  comme  fédéra- 
tion internationale,  grâce  à 
l'activité  infatigable  de  M. 
Alexandre  Lombard.  Descen- 
dant de  réfugiés  qui  quittèrent 
l'Italie  à  l'époque  des  persé- 
cutions religieuses  du  XVI*"® 
siècle,  celui-ci  naquit  à  Ge- 
nève le  25  avril  1810.  En  1861, 
il  se  retira  de  la  maison  de 
banque,  dont  il  faisait  partie 
depuis  vingt-sept  ans,  et  se 
consacra,  avec  toute  l'ardeur 
et  la  persévérance  dont  il  était 
capable,  à  la  tâche  qu'il  s'était 
donnée  de  se  faire  l'apôtre  de 
la  libération  des  nombreux 
esclaves  du  travail  du  diman- 
che. Il  y  travailla  jusqu'à  sa 
fin,    soit    jusqu'à    l'âge    de 

soixante-dix-sept  ans,  et  a  pu  quitter  ce  monde  avec  la  certitude 
que  ses  efforts  n'avaient  pas  été  stériles.  Il  a  plus  qu  aucun  autre 
contribué  à  faire  triompher  la  conviction  que  le  repos  hebdomadaire 
n'est  pas  une  institution  arbitraire,  ni  une  question  de  religion,  mais 
une  question  d'humanité  et  de  bon  sens,  qu'il  répond  à  un  besoin  de 
la  nature  humaine,  qu'il  contribue  à  la  conservation  de  la  force  et  de 
la  santé  physiques  et  morales  et  qu'il  est  une  des  conditions  essen- 
tielles du  relèvement  du  niveau  de  la  moralité.  Grâce  à  ses  efforts, 
le  principe  d'un  jour  hebdomadaire  de  repos  obtient  aujourd'hui  l'as- 
sentiment à  peu  près  unanime  des  hygiénistes,  des  magistrats,  des 
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administrations  publiques,  des  négociants,  des  hommes  de  toute  opi- 
nion qui  s'occupent  des  questions  sociales.  C'est  par  centaines  de 
mille  qu'on  pourrait  compter  aujourd'hui  les  employés  et  les  ouvriers 
qui  jouissent  de  leur  liberté  le  dimanche  et  qui  autrefois  en  étaient  privés. 
La  Suisse  est  restée  le  quartier-général  de  l'action  en  faveur  du  repos 
du  dimanche.  Son  comité  est  à  Genève.  Le  Bulletin  dominical  qui 
défend  ses  principes  s'in^prime  en  français  à  12000  exemplaires  et  à 

20000  en  allemand. 

C'est  également  Genève  qui 
a  été  le  berceau  de  la  société 
suisse  de  tempérance,  fondée 
en  1877  par  M.  L.  Rochat, 
avec  27  signataires,  pour  tra- 
vailler au  sauvetage  des  bu- 
veurs, et  qui,  quelques  années 
plus  tard,  prit  pour  emblème 
une  croix  bleue  sur  fond 
blanc.  Elle  n'a  pas  tardé  à 
étendre  ses  ramifications  dans 
plusieurs  autres  pays  du  con- 
tinent européen.  Partout,  en 
effet,  sévit  le  fléau  de  l'alcoo- 
lisme, partout  il  fait  d'innom- 
brables victimes.  Au  bout  de 
20  ans,  en  1897,  la  société 
comptait,  pour  la  Suisse  seule 
13  034  sociétaires,  dont  près 
de  5000  étaient  précédemment  adonnés  à  la  boisson.  La  société  est  orga- 
nisée d'après  des  statuts  dus  à  son  fondateur  et  leur  application  a  dé- 
montré la  sagesse  et  la  modération  dont  celui-ci  a  été  inspiré  lorsqu'il  a 
jeté  les  bases  de  cette  œuvre  de  relèvement.  La  lutte  contre  l'alcoolisme 
doit,  pour  être  efficace,  se  poursuivre  sur  plusieurs  terrains  et  par  des 
moyens  très  variés,  en  sorte  qu'il  y  a  place  pour  le  concours  de  toutes 
les  bonnes  volontés.  Aussi,  à  côté  de  la  Croix-Bleue,  se  sont  fondées 
peu  à  peu  d'autres  sociétés  poursuivant  le  même  but,  bien  qu'avec  des 
principes  un  peu  différents.  La  ligue  patriotique  suisse  contre  Valcoo- 
lisme,  fondée  en  1892,  vise  à  obtenir  des  mesures  législatives  propres  à 
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endiguer  ce  fléau.  La  ligue  antialcoolique ^  fondée  en  1889  à  l'instiga- 
tion d'un  certain  nombre  de  professeurs  et  de  médecins,  combat  tout 
usage  de  l'alcool  au  nom  de  la  science  et  de  l'hygiène.  D'autres  socié- 
tés groupent  les  abstinents  appartenant  à  certaines  opinions  ou  con- 
fessions ou  à  certains  milieux.  Telles  sont  la  société  catholique  suisse 
de  tempérance,  fondée  par  Mgr.  Egger,  évêque  de  St-Gall  ;  VA  venir ^  qui 
réunit  les  abstinents  appartenant  à  l'église  nationale  du  canton  de 
Vaud,  fondée  en  1888  ;  V Etincelle,  fondée  en  1894,  professant  la  neu- 
tralité en  politique  et  en  religion  ;  Y Helvétia  (1891),  société  d'abstinence 
des  écoles  moyennes  ;  la  société  centrale  des  étudiants  abstinents  suisses, 
la  société  suisse  des  instituteurs  abstinents,  celle  des  médecins  abstinents, 
YOrdre  des  bons  templiers,  dont  l'organi-sation  est  calquée  sur  celle  de 
la  franc-maçonnerie. 

La  Croix-Bleue  envisage  l'esclave  de  l'alcool  comme  un  malade  qui 
a  besoin  d'être  guéri  et  relevé.  C'est  aussi  à  ce  point  de  vue  que  se 
sont  placés  les  fondateurs  des  asiles  pour  buveurs,  qui  sont  actuelle- 
ment au  nombre  de  onze,  dont  trois  destinés  aux  femmes.  L'établis- 
sement d'Etagnières  est  subventionné  par  l'état  de  Vaud  ;  ceux  de  la 
Suisse  allemande,  surtout  Nùchtern  et  Ellikon,  reçoivent  des  subven- 
tions provenant  des  bénéfices  de  l'administration  fédérale  des  alcools. 
Bien  qu'indépendants  de  la  Croix-Bleue,  les  cafés  de  tempérance  et 
les  salles  de  rafraîchissements  non  alcooliques  en  sont  des  auxiliaires 
utiles  et  même  indispensables.  Il  s'en  est  créé  un  grand  nombre  sous 
le  patronage  de  diverses  sociétés,  soit  dans  les  villes,  soit  à  la  cam- 
pagne; on  en  compte  actuellement  181,  chifl're  dans  lequel  ne  sont  pas 
compris  les  hôtels  de  tempérance. 


On  ne  peut  qu'être  frappé  du  développement  qu'ont  pris  en 
Suisse,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  XIX™'^  siècle,  les  œuvres 
philanthropiques.  Sur  le  nombre  d'institutions  charitables  existant 
actuellement,  il  n'y  en  a  que  relativement  peu  qui  aient  plus  de  cent 
ans  d'existence,  et  la  fondation  de  la  plupart  est  postérieure  à  1850. 
Cela  s'explique  par  le  fait  que  les  épreuves  et  les  maux  qui  frappèrent 
notre  patrie  pendant  les  grandes  commotions  politiques  du  premier 
quart  de  ce  siècle,  ont  eu  pour  effet  un  réveil  de  l'esprit  public  et  du 
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sentiment  religieux.  Il  s*est  manifesté  alors  un  double  courant  philan- 
thropique et  chrétien  qui  a  produit  une  vraie  efflorescence  d'œuvresde 
bienfaisance,  en  même  temps  que  Tesprit  d'association  qu'avait  suscité 
le  XVIII™«  siècle,  donna  naissance  à  une  foule  de  sociétés  de  tous  gen- 
res. Dans  le  domaine  qui  nous  occupe  une  mention  spéciale  est  due  à 
la  société  suisse  d'utilité  publique,   avec  ses  21   sections  cantonales 
(Schwytz  et  le  Valais  sont  les  seuls  cantons  qui  n'en  aient  point)  et 
ses  31   sections  de  district,  dont  10  pour  Argovie,  11  pour  Zurich, 
5  pour  Soleure,  4  pour  Berne  et  1  pour  St-Gall.  Innombrables  sont 
les  questions  d'intérêt  général  ou  local  qui  ont  été  étudiées,  discutées 
et  souvent  heureusement  résolues  dans  les  séances  annuelles  ou 
bisannuelles  de  ces  sections  et  sous-sections.  Il  y  a  peu  de  problèmes 
touchant  le  bien  public  et  qui  aient  préoccupé  Topinîon  pendant  ce 
siècle,  dont  elle  ne  se  soit  occupée  et  peu  de  progrès  ont  été  réalisés  sans 
que  directement  ou  indirectement  elle  y  ait  participé.  Dans  bien  des 
occasions  c'est  encore  elle  qui  a  pris  la  direction  des  courants  de 
solidarité  qui  se  sont  manifestés  dans  notre  pays  lorsque  de  grandes 
catastrophes  ont  frappé  l'une  ou  l'autre  de  ses  parties.  Avant  sa  fon- 
dation, déjà  de  pareils  élans  de  confraternité  républicaine  s'étaient 
plus  d'une  fois  manifestés.  Le  9  septembre  1798  une  armée  française 
de  10500  hommes,  commandée  par  Schauenbourg,  envahit  le  Nid- 
wald  insurgé  ;    malgré   Théroïque   défense  des  montagnards,  toute 
résistance  fut  écrasée  et  les  Français  souillèrent  leur  victoire  d'atrocités 
sans  pareilles.  583  bâtiments  furent  incendiés,  dont  une  église  et  huit 
chapelles,  414  habitants  massacrés,  dont  127  femmes  et  jeunes  filles. 
La  Suisse  entière  s'émut  en  apprenant  la  misère  dans  laquelle  l'in- 
fortunée population  de  Stanz  était  plongée  et  de  nombreux  secours 
affluèrent  de  tous  côtés.  —  Le  24  septembre  1806  eut  lieu  l'éboule- 
ment  du  Rossberg,  près  de  Goldau  ;  en  quelques  minutes  quatre  villa- 
ges furent  détruits  et  400  victimes  furent  ensevelies  sous  les  décom- 
bres. A  cette  occasion  encore,  il  y  eut  dans  tous  les  cantons  un  grand 
mouvement  de  solidarité.  —  En  1818,  une  épouvantable  catastrophe 
apporta  la  désolation  dans  la  vallée  de  Bagnes  :  le  glacier  de  Gétroz 
s'éboula  et  créa  en  aval  un  barrage  derrière  lequel  les  eaux  du  torrent, 
qui  ne  trouvaient  pas  d'écoulement,  formèrent  un  lac  ;  subitement  le 
barrage  se  rompit  et  tout  le  lac  se  vida  ;  un  torrent  boueux  se  préci- 
pita dans  la  vallée  avec  une  rapidité  vertigineuse,  emporta  plusieurs 
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personnes  et  un  grand  nombre  de  têtes  de  bétail,  détruisit  des  centai- 
nes de  bâtiments  et  transforma  de  beaux  pâturages  et  des  champs 
cultivés  en  un  désert  de  cailloux.  Une  collecte  faite  en  faveur  des 
malheureux  Bagnards  produisit  plus  de  deux  cent  mille  francs. 

Dès  1835,  nous  voyons  la  société  suisse  d'utilité  publique  intervenir 
dans  Torganisatien  de  collectes  faites  à  l'occasion  de  catastrophes  natu- 
relles analogues.  Cette  année-là,  ainsi  que  quatre  ans  plus  tard,  des 
inondations  causèrent  de  grands  ravages  dans  les  cantons  d'Uri,  des 
Grisons,  du  Valais,  du  Tessin.  La  collecte  organisée  dans  toute  la 
Suisse  par  les  soins  de  la  société  produisit  la  première  fois  fr.  353  654 
et  en  1839  la  somme  de  fr.  242  640.  En  1872,  la  société  reçut  du  profes- 
seur Escher  de  la  Linth  un  legs  de  fr.  15  000  pour  des  travaux  de 
reboisement  et  de  défense  contre  les  glissements  de  terrains  dans  les 
cantons  alpestres.  En  1877,  le  17  septembre,  un  incendie  réduisit  en 
cendres  une  partie  d'Airolo  ;  les  pertes  dépassaient  de  fr.  1  430  000  le 
montant  des  assurances.  La  société  fit  appel  à  la  charité  des  confédé- 
rés et  la  collecte  qu'elle  organisa  rapporta  fr.  400  000.  Un  chiffre  de 
dons  plus  élevé  encore  fut  atteint,  celui  de  fr.  715  365,  lorsqu'en  1887 
elle  fit  une  collecte  en  faveur  des  victimes  de  l'aflaissement  du  sol  à 
Zoug.  C'est  encore  elle  qui  réunit  en  1891  une  somme  de  fr.  185  000 
en  faveur  des  incendiés  de  Meyringen,  Rebstein,  Ladir  et  Slamischot. 

Signalons,  à  l'occasion  de  ces  manifestations  de  la  charité  publique 
en  faveur  des  victimes  des  grandes  catastrophes  de  la  nature,  le 
fait  que  plusieurs  cantons  (Berne,  St-Gall,  Grisons,  Thurgovie),  possè- 
dent des  fonds  réunis  en  prévision  de  ces  cas-là,  fonds  alimentés  par 
des  collectes  annuelles.  Dans  les  Grisons,  il  se  fait  une  collecte  dans 
ce  but  le  jour  du  Jeûne,  et  dans  le  canton  de  St-Gall  celle  qui  se  fait 
pour  augmenter  le  capital,  qui  était  en  1897  de  fr.  395  000,  rapporte  en 
moyenne  fr.  15  000  par  an. 

Pour  donner  une  idée  de  l'activité  philanthropique  déployée  par 
cette  société,  il  suffira  de  signaler  celle  de  la  section  de  Bàle  qui,  en 
1898,  patronnait  et  soutenait  plus  de  vingt  œuvres  diverses,  dont  la 
plupart  créées  par  elle.  Ce  sont,  entre  autres,  la  fondation  Riggenbach 
en  faveur  des  familles  des  condamnés  à  la  prison  ;  le  patronage  des 
détenus  libérés  s'étendant  à  418  personnes;  onze  bibliothèques  popu- 
laires de  quartier  avec  1500  lecteurs  annuels  ;  un  dépôt  de  meubles  et 
d'ustensiles  à  l'usage  de  malades,  ayant  prêté  en  une  année  près  de 
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1500  objets  divers  ;  une  caisse  d'assurance  en  cas  de  décès  ou  de 
vieillesse  ;  une  salle  d'écriture  ou  adress-office  pour  les  sans-travail 
de  la  plume,  ayant  fourni  du  travail  à  221  personnes  ;  des  restaurants 
populaires  dans  six  quartiers  de  la  ville  ;  des  cours  de  travail  manuel 
pour  jeunes  garçons  avec  un  millier  d'élèves  ;  une  école  gardienne 
pour  garçons,  dont  le  but  est  d'arracher  de  jeunes  gamins  à  la  rue 
pendant  la  mauvaise  saison  ;  encouragement  du  travail  à  domicile  par 
le  prêt  de  machines  à  coudre  et  à  tricoter  à  des  femmes  qui  travaillent 
à  domicile  ;  un  orphelinat  de  131  enfants  ;  l'œuvre  des  apprentissages, 
ayant  fourni  des  subsides  à  23  apprentis  ;  un  asile  pour  jeunes  filles 
sans  abri  avec  10  pensionnaires  ;  l'œuvre  de  la  toile  pour  écoliers, 
ayant  distribué  en  1898  à  3024  écoliers  11,213  mètres  de  toile  ;  cours 
de  cuisine  gratuits,  dont  114  jeunes  filles  ont  profité  pendant  le  dernier 
exercice,  etc.,  etc.  Cette  liste,  que  l'on  pourrait  dresser  aussi  pour 
d'autres  sections  cantonales,  peut  donner  une  idée  de  l'activité  bien- 
faisante de  cette  société  patriotique. 

La  plupart  des  cantons  suisses,  ainsi  que  les  villes  principales,  pos- 
sèdent des  directions  de  pauvres  ou  des  bureaux  de  bienfaisance, 
tantôt  officiels  tantôt  privés,  dont  le  fonctionnement  est  toujours  à 
peu  près  le  même.  C'est  ainsi  que  Genève,  par  exemple,  a  son  Hospice 
général  qui,  tout  en  ayant  un  caractère  officiel,  ne  prélève  cependant 
pas  d'impôts  sur  la  fortune  publique,  mais  vit,  outre  des  ressources  de 
son  fonds  capital,  s'élevant  à  environ  trois  millions  et  demi,  du  produit 
des  dons  et  des  legs,  et  fait  annuellement  une  collecte  de  maison  en 
maison  dans  tout  le  canton,  collecte  rapportant  en  moyenne  26  à  27 
mille  francs.  Les  dépenses  se  sont  élevées  en  1898  à  fr.  639,984.  L'Hos- 
pice général  est  chargé  de  l'administration  des  secours  aux  indigents, 
orphelins,  vieillards  et  malades  genevois. 

Les  institutions  officielles  s'occupent  dans  chaque  canton  de  leurs 
ressortissants.  Quant  aux  indigents  non  bourgeois,  ou  a  habitants!» 
selon  l'expression  consacrée,  ils  sont  à  peu  près  partout  soutenus  par 
l'assistance  privée.  L'une  des  plus  anciennes  parmi  les  nombreuses 
institutions  ou  associations  que  celle-ci  a  créées  est  la  direction  des 
pauvres  de  la  ville  de  Berne.  Elle  fut  fondée  en  1795  en  vue  des  pauvres 
habitants,  et  commença  à  fonctionner  en  1796  avec  61  familles  assis- 
tées. On  s'occupa  surtout  de  l'éducation  des  enfants  ;  les  garçons  furent 
mis  en  apprentissage  ;  pour  les  filles  on  créa  une  classe  de  travaux 
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manuels,  où  s'enseignaient  la  couture,  la  réparation  des  vêtements, 
Tusage  du  rouet,  récriture  et  le  calcul.  En  1800,  la  direction  se  chargea, 
à  la  demande  de  la  municipalité,  de  l'administration  d'une  «fondation 
Rumfort»  créée  déjà  en  1528  par  des  personnes  pieuses  et  charitables 
sous  le  nom  d'à  hôpital  St-Jaques».  Dans  l'origine,  elle  était  destinée 
à  procurer  aux  étudiants  pauvres  une  ration  de  soupe  et  une  livre  de 
pain  par  jour,  plus  un  vêtement  complet  par  an.  Certains  jours  ils 
recevaient  aussi  de  la  viande.  Une  condition  était  qu'ils  vinssent  cher- 
cher leur  nourriture  eux-mêmes.  En  1801,  on  frappa  21,500  jetons 
donnant  droit  à  une  ration  de  soupe,  et  mis  en  vente  à  trois  centimes 
et  demi.  La  direction  traversa  avec  peine  les  temps  difficiles  de  la  ré- 
volution ;  l'argent  manquait,  la  mendicité  continuait.  Sous  la  prési- 
dence d'un  citoyen  dévoué,  May,  l'association  fut  réorganisée  en  1805. 
Un  appel  au  public  trouva  très  bon  accueil.  Une  école  pour  enfants 
négligés  fut  ouverte  ;  au  31  décembre  1806,  le  nombre  des  familles  as- 
sistées était  de  483.  L'activité  de  la  direction  comprenait  :  l'assistance 
en  argent,  en  denrées,  en  vêtements,  en  combustibles,  en  matériaux 
et  semences,  le  soin  des  malades,  le  paiement  d'apprentissages,  la 
création  de  classes  de  travaux  manuels,  une  école  de  domestiques  et 
enfin  la  distribution  de  rations  de  soupe.  En  1806,  il  s'en  distribua 
52,338  rations.  En  1811  s'ouvrit  l'a  Asile  des  pauvres  d,  destiné  à  rece- 
voir des  servantes  infirmes  ;  il  commença  avec  dix  anciennes  domes- 
tiques, dont  deux  avaient  83  ans,  et  dont  six  en  avaient  plus  de  70. 
Cette  création  fut  due  à  M»"*^  May  ;  elle  s'occupa  aussi  de  1'  «  ouvroir  des 
fileuses»,  existant  depuis  1785  et  destiné  à  procurer  de  l'ouvrage  en 
première  ligne  à  des  domestiques  âgées  et  infirmes.  La  direction  créa 
ensuite  des  «  crèches  »  destinées  à  recevoir  pendant  quelques  heures 
par  jour  des  enfants  de  la  classe  ouvrière,  pour  que  les  parents  pus- 
sent librement  vaquer  à  leur  travail.  L'immigration  croissante  d'habi- 
tants indigents,  peut-être  aussi  d'autres  motifs  encore,  engagèrent  en 
1843  et  1844  la  direction  à  restreindre  son  activité.  Elle  prit  alors  pour 
règle  de  n'assister  d'une  manière  permanente  que  les  pauvres  aj'ant 
séjourné  à  Berne  dix  ans  au  moins,  comme  domestiques,  gardes-ma- 
lades, etc.,  ayant  rendu  au  public  de  fidèles  services,  âgés  de  plus  de 
50  ans  et  possédant  de  bons  certificats.  Dans  la  suite,  ses  conditions 
d'existence  se  modifièrent  considérablement  par  diverses  circons- 
tances, et  surtout  par  l'entrée  en  vigueur  d'une  nouvelle  loi  sur  Tassis- 
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tance  publique.  La  direction  des  pauvres  se  borna  dès  lors  aux  sept 
œuvres  suivantes  fournissant  encore  assez  d'occupation  utile  :  secours 
en  argent  et  en  bons  de  bois  aux  pauvres  étrangers  au  canton,  crèches 
pour  enfants  de  3  à  6  ans,  école  de  travaux  manuels  pour  filles,  édu- 
cation d'enfants  pauvres  placés  à  la  campagne,  chez  des  agriculteurs, 
des  instituteurs  ou  des  artisans,  hôpital  pour  domestiques,  prix  distri- 
bués aux  domestiques  s'étant  distingués  par  de  longs  et  fidèles  services, 
surtout  dans  la  même  famille,  et  enfin  distribution  de  rations  de  soupe 
à  trois  centimes. 


Pour  obtenir  un  aperçu  sommaire  du  développement  de  la  philan- 
thropie en  Suisse  au  XIX«  siècle,  prenons  l'enfant  en  bas  âge  et  suivons- 
le  à  travers  les  diverses  phases  de  la  vie.  De  tous  les  âges,  Tenfance  est 
celui  qui  doit  provoquer  en  premier  lieu  la  charité  publique  ou  privée, 
car  elle  est  innocente  de  l'état  de  dénuement  dans  lequel  elle  se  trouve. 
Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  se  fasse  de  l'assistance,  on  ne  pourra 
pas  élever  d'objections  contre  celle  dont  l'enfant  malheureux  est  l'objet. 
S'il  souffre  c'est  d'une  situation  qu'il  n'a  pas  créée,  il  est  la  victime 
des  vices  ou  des  malheurs  de  ses  parents.  Cette  assistance  appartient, 
du  reste,  plutôt  au  domaine  de  l'hygiène  sociale,  comme  on  l'a  dit  avec 
raison,  qu'à  celui  de  la  charité.  En  s'occupant  de  l'enfant,  en  soutenant 
ses  premiers  pas  dans  la  vie,  en  le  plaçant  dans  un  milieu  sain,  on 
fait  œuvre  de  préservation  morale.  Ce  furent  surtout  l'exemple  et  les 
efforts  de  Pestalozzi  qui  répandirent  en  Suisse  la  conviction  que  la 
misère  morale  des  classes  inférieures  de  la  société  ne  peut  être  corrigée 
que  par  une  meilleure  éducation,  et  que  c'est  donc  le  devoir  des  classes 
plus  favorisées  d'y  vouer  la  plus  sérieuse  attention.  Il  est  vrai  que 
Pestalozzi  lui-même  ne  recueillit  guère  que  railleries  et  déboires,  mais 
des  hommes  enthousiastes  se  saisirent  de  ses  idées  grandioses  et  les 
réalisèrent  partiellement  encore  de  son  vivant.  Le  talent  créateur  de 
Fellenberg  fit  naître  en  1804  l'école  des  pauvres  de  Hofwyl  ;  douze  ans 
plus  tard  fut  fondée  par  Escher  de  la  Linth,  en  coopération  avec  Fellen- 
berg, la  colonie  de  la  Linth,  qui  fut  suivie  d'autres  analogues.  La  ville 
de  Berne  suivit  l'exemple  donné  et  quelques  personnes  se  réunirent 
pour  organiser  un  établissement  pour  l'éducation  d'enfants  abandonnés, 
qui  s'ouvrit  en  1825  à  Rehhag^  près  de  Bûmplitz,  et  fut  transféré  plus 


Digitized  by 


Google 


ŒUVRES   PHILANTHROPIQUES  339 

lard  dans  un  domaine  sur  la  Grube  près  de  Kônitz,  à  une  lieue  et  demie 
de  Berne.  Philippe-Emmanuel  de  Fellenberg,  de  son  côté,  après  avoir 
acheté  en  1799  le  domaine  de  Hofwyl,  et  y  avoir  installé  son  école  de 
pauvres,  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  J.-J.  Wehrli,  qui  s'était  acquis 
une  grande  réputation  de  pédagogue,  en  fit  une  vraie  petite  république 
pédagogique  par  Tadjonction  d'un  institut  agricole,  d'une  école  nor- 
male, d'une  école  industrielle,  d'un  pensionnat  pour  jeunes  gens  des 
classes  supérieures  et  enfin  d'une  école  enfantine,  sa  dernière  création.  * 
Mais  revenons  à  l'enfant  au  moment  où  il  va  faire  ses  premiers  pas 
dans  la  vie.  S'il  est  venu  au  monde  dans  des  conditions  normales, 
c'est-à-dire  sain  de  corps  et  d'esprit,  si  sa  première  enfance  est  entourée 
des  soins  affectueux  et  intelligents  de  parents  favorisés  de  la  fortune 
ou  se  trouvant,  grâce  à  leur  conduite  et  à  leur  travail,  dans  une  posi- 
tion aisée,  tout  ira  bien  ;  mais  combien  de  milliers  d'enfants  ont  com- 
mencé la  vie  dans  des  circonstances  formant  avec  celles  que  nous 
venons  d'énumérer  un  contraste  complet  î  Voici  d'abord  la  catégorie 
de  ceux  qui,  encore  en  bas  âge,  ont  perdu  leurs  appuis  naturels  et  n'ont 
point  de  vie  de  famille.  Dès  longtemps  de  chaudes  sympathies  se  sont 
éveillées  pour  les  orphelins  et  tous  nos  cantons  possèdent  un  ou  plu- 
sieurs orphelinats.  Citons  entre  tous  V Asile  des  Billodes,  près  du  Locle, 
Neuchâtel,  qui  abrite  près  de  cent  orphelines  ;  il  existe  depuis  1815  et 
fut  fondé  par  Marie-Anne  Calame,  par  une  disposition  testamentaire 
dont  voici  la  teneur  :  «  Cette  institution  est  destinée  uniquement  à  élever 
des  enfants  malheureuses  dans  la  religion  de  Christ,  de  quelle  nation 
ou  dénomination  qu'elles  puissent  être,  regardant  tous  les  hommes 
comme  mes  frères,  me  croyant  obligée  envers  tous  de  remplir  les  pré- 
ceptes du  Sauveur,  qui  nous  recommande  d'avoir  soin  des  orphelins.  » 
D'autres  enfants  ont  des  parents,  mais  quels  parents  !  Quand  on 
voit  de  près  tout  ce  que  le  brillant  vernis  de  notre  civilisation  moderne 
recouvre  de  misères  matérielles  et  morales,  on  est  eflrayé  et  attristé. 
On  est  consterné  de  voir  dans  quel  hiilieu  grandissent  certains  enfants, 
quels  exemples  ils  ont  sous  les  yeux,  quels  ravages  font  dans  la  famille 
l'abus  de  la  boisson,  le  désordre  des  mœurs,  le  mépris  des  devoirs 
les  plus  sacrés.  Que  d'enfants  qui  ont  apporté  au  monde,  comme  un 
héritage  maudit,  les  germes  des  plus  funestes  maladies  et  des  vices  les 
plus  dégradants  I  On  a  compris  dans  notre  siècle  que  sauver  un  enfant 

1  Voir  aussi  tome  II,  pages  17  et  18. 
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de  la  misère,  de  la  dégradation  morale,  c'est  sauver  tout  un  avenir 
inconnu  qui  renferme  peut-être  dans  son  mystère  le  salut  d'une  infinité 
d'autres  êtres,  mais  aussi  que  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  jour,  et  qu'il 
faut  plus  pour  cela  que  l'air  de  la  campagne,  que  des  vêtements  décents, 
qu'une  bonne  alimentation  et  des  heures  d'école,  qu'il  faut  avoir  soin 
de  l'àme,  pour  le  moins  autant  que  du  corps.  C'est,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  une  des  choses  les  plus  réjouissantes  que  nous  puissions 
mentionner  à  l'honneur  de  notre  pays,  que  le  réseau  d'oeuvres  diverses 


Institut  du    Sonnenberg. 

créées  au  XIX*^  siècle  pour  proléger  l'enfant  abandonné,  pour  cor- 
riger et  prévenir  le  vice  dès  l'enfance.  Certains  gouvernements  can- 
tonaux rivalisent  avec  la  charité  privée  dans  leurs  généreux  efforts  en 
faveur  de  l'enfance.  Les  asiles  ruraux,  les  colonies,  les  sociétés  pour 
la  protection  de  l'enfance  se  sont  multipliés  et  ont  déjà  sauvé  des  cen- 
taines et  des  milliers  d'enfants  de  la  ruine  physique  et  morale.  Faute  de 
pouvoir  citer  toutes  ces  œuvres,  nous  mentionnons  la  colonie  agricole 
et  professionnelle  de  la  Suisse  romande  à  Serix  (Vaud),  ouverte  en  1863  ; 
la  colonie  du  Sonnenberg  près  Lucerne,  fondée  en  1859  par  la  société 
suisse  d'utililé  publique;  la  a  Solidarité  »,  société  vaudoise  en  faveur 
de  l'enfance  malheureuse;  la  commission  genevoise  de  surveillance 
de  Tenfance  abandonnée,  datant  de  .1892,  dont  la  cheville  ouvrière  fut, 
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pendant  plusieurs  années,  Alexandre  Gavard,  décédé  en  1898,  esprit 
clair  et  pratique,  plume  facile,  et  possédant  une  grande  expérience 
éducative  ;  Tceuvre  accomplie  à  Berne  par  M""«  de  Lerber,  cette  bien- 
faitrice de  Tenfance  abandonnée  qui,  convaincue  qu'un  changement 
complet  de  milieu  et  d'habitudes  constitue  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  exercer  une  action  bienfaisante  sur  des  enfants  portés  au  vice  par 
suite  d'une  éducation  négligée,  envoyait  chaque  année  un  certain 
nombre  de  jeunes  filles  faire  un  séjour  au  Canada,  où  elle  se  rendit 
elle-même  deux  fois  pour  visiter  ses  jeunes  protégées  ;  les  établisse- 
ments bernois  de  la  fondation  Gotthelf, 
dont  le  plus  ancien  fut  ouvert  en  1880, 
la  société  pour  l'enfance  abandonnée 
du  district  de  Zurich  datant  de  1865  ; 
TAsile  de  l'enfance  de  Mendrisio,  Tes- 
sin,  auquel  Giovanni  Bernasconi  (f  25 
février  1899  à  Milan)  a  laissé  une  partie 
de  sa  fortune;  et  beaucoup  d'autres. 

La  charité  est  ingénieuse.  Songeant 
au  fait  que  beaucoup  de  parents,  ap- 
partenant à  la  classe  ouvrière,  beaucoup 
de  mères  surtout,  étaient  empêchés  de 
surveiller  convenablement  leurs  enfants 
en  bas  âge,  elle  a  multiplié  les  crèches 
et  les  classes  gardiennes  ;  pensant  à  tous 
ces  petits  écoliers  qui,  entre  l'école 
du    matin    et  l'école   de   l'après-midi, 

doivent  parcourir  une  assez  grande  distance  pour  ne  trouver  qu'un 
maigre  repas,  elle  institua  pendant  la  mauvaise  saison  les  cuisines 
scolaires.  Prenant  en  pitié  les  pauvres  enfants  qui  passent  toute  l'an- 
née dans  des  logements  dans  lesquels  souvent  une  nombreuse  famille 
est  entassée  sur  un  espace  très  restreint  et  où  les  conditions  les  plus 
importantes  de  l'hygiène  font  défaut,  des  associations  philanthropi- 
ques se  sont  formées  dans  plusieurs  villes  pour  rendre  possible  à  ces 
enfants  un  séjour  à  la  campagne  ou  à  la  montagne  et  ont  créé  ce  qu'on 
appelle  les  colonies  de  vacances,  dont  M.  le  pasteur  Bion,  de  Zurich, 
fut  le  promoteur  ;  les  résultats  heureux  de  ces  bains  de  soleil  et  de 
bon  air  n'ont   pas  manqué  de  se  produire.  La  charité  genevoise  a 


M"*  de  Lerber. 
(Phol.  Vollenweider,  Berne). 
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même  poussé  la  sollicitude  jusqu'à  constituer  un  comité  ayant  pour 
but  de  faire  proOter  des  bains  et  de  Tair  de  la  mer  des  enfants  atteints 
de  rachitisme  et  de  scrofules,  de  familles  peu  aisées  ou  pauvres,  de 
cinq  à  seize  ans  pour  les  garçons,  et  de  cinq  à  dix-huit  ans  pour  les 
filles.  On  les  envoie  pour  une  cure  de  six  semaines  à  Cettes,  à  Cannes, 
à  Sestri-Levante  (Ligurîe). 

Plus  nombreuse 
qu'on  ne  le  pense 
en  général  est  la 
classe  des  enfants 
qui  sont  atteints 
dès  leur  naissance, 
ou  pendant  leur 
jeune  âge,  d'infir- 
mités nécessitant 
une  éducation  ou 
des  soins  spéciaux, 
infirmités  parmi 
lesquelles  les  plus 
terribles  sont  la 
surdi-mutité,  la  cé- 
cité, l'idiotie  etl'é- 
pilepsie.  C'est  en- 
core au  XIX™c  siè- 
cle que  revient 
l'honneur  d'avoir 
entouré  de  sollici- 
tude ces  déshérités.  La  Suisse  possède  actuellement  trente-une  insti- 
tutions destinées  à  l'éducation  des  enfants  sourds-muets,  aveugles  et 
idiots  ou  faibles  d'esprit.  L'un  de  ces  établissements,  celui  de  Zurich, 
est  destiné  à  la  fois  à  des  sourds-muets  et  à  des  aveugles  ;  deux  autres, 
établis  à  Kônitz,  près  de  Berne,  et  à  Lausanne,  ne  reçoivent  que  des  aveu- 
gles. Ce  dernier,  fondé  par  le  philanthrope  W.  Haldimand,  s'est  ouvert 
en  1844;  celui  de  Kônitz,  précédemment  à  Berne,  date  de  1837.  Quinze 
institutions  sont  destinées  aux  sourds-muets  ;  le  canton  d'Argovie, 
à  lui  seul,  en  possède  trois,  les  autres  se  trouvent  dans  ceux  de 
Bàle,  Berne,   Fribourg,  Genève,  Grisons,  Lucerne,  St-Gall,  Tessin, 


K^ 


Le  pasteur  Bion. 
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Vaud,  Valais  et  Zurich.  Treize  établissements  enfin  reçoivent  des 
enfants  idiots,  retardés  et  faibles  d'esprit  :  mentionnons  ceux  de 
Regensberg  (Zurich),  fondé  en  1863  par  la  société  d'utilité  publique  ; 
TAsile  de  l'Espérance  à  Etoy  (Vaud),  fondé  en  1872  ;  Mauren,  près 
Weinfelden  (Thurgovie),  fondation  de  la  société  d'utilité  publique, 
datant  de  1895,  etc.,  etc.  La  sociétéd'utilitépubliquedeBàle-Campagne  a 
récemment  décidé  la  fondation  d'un  asile  pour  enfants  idiots  qui  sera 


Colonie  de  vacances  (Berne). 

installé  à  Kienberg  et  auquel  l'état  a  assuré  un  subside  annuel  de 
4000  fr.,  et  un  comité  s'est  formé  dans  les  Grisons  en  vue  de  la  créa- 
tion d'un  asile  cantonal  pour  enfants  retardés  d'intelligence.  Quant 
aux  épileptiques,  la  Suisse  possède  un  établissement  modèle  à  Zurich, 
dirigé  avec  une  haute  compétence  par  M.  Kôlle,  ouvert  en  1886,  avec 
140  places,  et  qui  n'a  qu'un  seul  défaut,  celui  de  n'être  pas  encore 
assez  grand. 

La  charité,  disions-nous,  est  ingénieuse.  Citons  encore  comme 
exemple  de  ce  qui  se  fait  en  faveur  de  l'enfance  les  distributions  de 
lait  de  la  société  zurichoise  de  Pestalozzi.  Ces  distributions  se  font 
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dans  huit  locaux  de  la  ville  de  Zurich.  Plus  de  3000  enfants  en  béné- 
ficient. Les  comptes  de  1898  accusent  une  quantité  de  22159  litres  dis- 
tribués. En  outre,  il  a  été  délivré  à  59  enfants  997  litres  de  lait  stéri- 
lisé en  bouteilles  d'un  demi-litre. 

L'âge  scolaire  une  fois  écoulé,  il  faut  que  le  jeune  homme  et  la 
jeune  fille  entrent  en  apprentissage,  tout  en  étant  autant  que  possible 
mis  à  l'abri  des  tentations  et  protégés  contre  l'exploitation  de  patrons 


Colonie   de    vacances  (Sienne). 

sans  conscience.  C'est  le  but  que  poursuivent  les  sociétés  de  secours 
et  de  patronage  pour  les  apprentis,  nombreuses  également  dans  notre 
pays.  Celle  de  Genève,  par  exemple,  a  déjà  quatre-vingt-dix  ans 
d'existence.  Pour  les  apprentis,  ces  sociétés  fournissent  l'occasion  de 
faire  dans  de  bonnes  conditions  des  apprentissages  dans  tous  les 
métiers.  Pour  les  jeunes  filles,  elles  organisent  des  écoles  ménagères 
et  professionnelles,  des  écoles  de  domestiques,  des  cours  de  lingerie, 
de  repassage,  de  confection  de  vêtements  de  dames,  de  broderie,  de 
modes  et  de  fleurs.  Dans  ce  domaine  encore,  la  philanthropie  trouve 
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dans  une  large  mesure  Toccasion  de  s'exercer.  Mais  malgré  les  résul- 
tats extrêmement  encourageants  et  réjouissants  qu'elle  obtient,  elle 
est  loin  d'avoir  accompli  sa  tâche.  Mille  tentations  guettent  le  jeune 
homme  et  la  jeune  fille  à  leur  entrée  dans  la  vie  ;  le  mal  trouve  dans 
les  mauvais  instincts  naturels  de  leur  cœur  de  trop  complaisants 
auxiliaires,  et  d'innombrables  circonstances  peuvent,  malgré  toute  la 
bonne  volonté  et  les  meilleures  intentions,  réduire  à  de  tristes  situa- 
tions des  jeunes  gens  et  des  familles  qui  semblaient  avoir  débuté  dans 
les  meilleures  conditions.  L'imprévoyance,  l'abus  de  la  boisson,  le 
goût  du  luxe  et  de  la  dissipation  produisent  partout  les  mêmes  funes- 
tes effets.  Diverses  institutions  ont  pour  but  d'épargner  aux  jeunes 
gens  des  tentations  en  leur  offrant  soit  des  délassements  honnêtes, 
soit  des  conditions  de  séjour  convenables  ;  à  cette  catégorie  d'entre- 
prises philanthropiques  appartiennent  les  hôtelleries  populaires,  telle 
que  l'Armée  du  Salut  en  a  créé  une  à  Genève,  le /lome  pour  sommeliers, 
qui  a  été  inauguré  à  Zurich  le  30  septembre  1897,  les  salles  du 
dimanche,  destinées  à  offrir  en  hiver,  aux  jeunes  gens,  des  locaux 
convenables  où  ils  puissent  passer  l'après-midi  du  dimanche  d'une 
manière  utile  et  agréable,  les  auberges  de  famille  dont  les  directeurs 
sont  constitués  en  association  suisse,  ayant  sa  conférence  annuelle, 
les  salles  pour  ouvriers,  telles  que  celles  de  TEngelhof,  à  Bàle,  et 
autres  analogues. 

Malgré  tous  les  moyens  préventifs  que  l'on  peut  appliquer,  il  y 
aura  toujours  des  individus  chez  lesquels  les  instincts  pervers  se 
réveillent  de  temps  en  temps,  ou  qui  ont  des  habitudes  pernicieuses 
que  l'état  doit  réprimer,  ou  qui  doivent  être  mis  hors  d'état  de  nuire. 
Mais  la  société  fait-elle  tout  son  devoir  en  punissant  ?  N'a-t-elle  pas 
intérêt  à  mettre  le  prisonnier  libéré  à  même  de  rentrer  dans  la  bonne 
voie,  tout  en  prenant  contre  lui  les  précautions  que  justifient  ses  cou- 
pables antécédents  ?  Cette  tâche  de  relèvement,  Tétat  ne  peut  guère 
l'entreprendre,  mais  elle  était  de  nature  à  tenter  l'émulation  d'àmes  à 
la  fois  charitables  et  prévoyantes,  comprenant  qu'empêcher  un  mal- 
heureux de  retomber  dans  le  crime,  c'est  lui  rendre  un  immense  ser- 
vice et  supprimer  un  élément  de  perturbation  pour  la  société.  Dans  le 
monde  des  criminels,  il  n'y  a  pas  que  des  êtres  malfaisants  uniquement 
guidés  par  leurs  passions  ;  il  y  en  a  aussi  sur  lesquels  il  est  possible 
d'exercer  une  action  bienfaisante.  C'est  là  à  quoi  visent  les  sociétés  de 
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patronage  des  détenus  libérés,  qui,  elles  aussi,  ont  obtenu  des  résultats 
encourageants.  Elles  trouvent  d'utiles  auxiliaires  dans  les  colonies  de 
travail  telles  que  celles  du  Tannenhof,  près  de  Gampelen,  dans  le  See- 
land  bernois,  fondée  en  1889,  et  de  Herdern,  en  Thurgovie. 

Quant  aux  pauvres  honnêtes  se  trouvant  dans  le  besoin  par  des 
circonstances  dont  ils  ne  sont  parfois  en  aucune  façon  responsables,  et 
qui  seraient  obligés  de  recourir  à  la  mendicité  pour  vivre  s'ils  n'étaient 
pas  soutenus,  il  n'y  a  pas  d'endroit,  en  Suisse,  où  les  mesures  néces- 


Inetitut  du  Tannenhof. 

saires  ne  soient  prises  par  la  charité  officielle  ou  privée  pour  leur  venir 
efficacement  en  aide.  Nous  nous  bornons  à  nommer  quelques  œuvres 
spéciales  créées  à  leur  intention.  Telles  sont  celles  des  cuisines  popu- 
laires, celle  de  la  a  halle  au  café  »  à  Bàle,  les  ouvroirs  et  les  chantiers 
de  travail  basés  sur  le  principe  que  le  meilleur  mode  d'assistance  est 
celui  qui  consiste  à  procurer  du  travail  à  ceux  qui  en  manquent,  les 
salles  d'écriture  ou  adresse-office  et  enfin  les  asiles  de  nuit,  et  nous 
n'ajouterons  qu'un  mot  au  sujet  de  ce  dernier  moyen  d'assistance.  Il 
est  évident  que  pour  coucher  quelque  part,  il  faut  avoir  quelques  sous 
dans  sa  poche,  que  pour  gagner  quelques  sous,  il  faut  trouver  du  tra- 
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vail  et  que  pour  en  trouver,  il  faut  en  chercher.  Aux  deux  premières 
conditions  ne  satisfait  pas  qui  veut,  et  beaucoup  ne  se  soucient  pas  de 
satisfaire  à  la  troisième.  Les  asiles  de  nuit  font  un  bien  incontestable, 
mais  il  ne  faudrait  pas  leur  donner  une  trop  grande  extension,  ce  qui 
ne  serait  qu'un  encouragement  donné  aux  vagabonds. 

Les  jeunes  filles  sont  exposées,  dès  leur  entrée  dans  le  monde,  à 
des  dangers  tout  spéciaux.  Aussi  nous  pouvons  constater  que  partout 
dans  notre  patrie,  la  philanthropie  s'est  occupée  de  leur  situation 
avec  une  grande  sollicitude  et  a  multiplié  les  institutions  qui  leur 
sont  spécialement  destinées  :  asiles  pour  jeunes  domestiques  et  jeunes 
filles  sans  appui  et  sans  travail  ;  a  œuvres  des  arrivantes  »  dans  les 
principales  gares  du  pays  ;  homes  pour  femmes  isolées,  recommanda- 
bles  et  ayant  reçu  une  bonne  éducation,  mais  n'ayant  que  des  res- 
sources financières  modestes  ;  asiles  temporaires  pour  femmes  qui 
ont  à  lutter  contre  des  défauts  invétérés  acquis  par  l'hérédité,  par  une 
mauvaise  éducation  ou  par  le  fait  de  l'abandon  de  leurs  parents  ; 
refuges  pour  filles  tombées  et  désireuses  de  se  relever.  C'est  de  Suisse 
qu'est  partie  l'initiative  de  la  grande  association  des  amies  de  la  jeune 
fille,  union  internationale  protestante,  fondée  il  y  a  trente  ans,  qui 
étend  aujourd'hui  son  réseau  sur  toute  la  terre,  a  partout  des  corres- 
pondantes, et  envoie  et  suit  ses  protégées  jusqu'à  Bornéo,  en  Chine  et 
au  Japon.  A  côté  d'elle  s'est  constituée,  en  1897,  une  œuvre  catholique 
de  protection  de  la  jeune  fdle,  qui  a  pris  pour  modèle  l'organisation  de 
son  aînée. 

Pas  plus  que  l'enfance,  la  jeunesse  et  l'âge  mùr,  la  vieillesse  indi- 
gente n'a  été  oubliée  par  la  philanthropie  suisse  et  elle  est  longue  la 
liste  des  institutions  charitables  qui  lui  sont  réservées.  Le  canton  de 
Bàle,  à  lui  seul,  ne  possède  pas  moins  de  6  asiles  destinés  aux  incu- 
rables et  aux  vieillards  infirmes,  outre  une  caisse  générale  de  veuves 
et  d'orphelins  qui  est  une  des  plus  anciennes  institutions  philan- 
thropiques de  Bàle  et  de  la  Suisse.  Genève  a  son  Asile  de  la  vieil- 
lesse à  Anières,  avec  150  pensionnaires  d'un  âge  moyen  de  soixante- 
dix  ans,  dépendant  de  l'Hospice  général  et  un  asile  dépendant 
directement  de  l'état  au  Pctit-Saconnex;  le  règlement  de  celui-ci  con- 
tient une  clause  qui  est  probablement  unique  dans  des  établissements 
du  même  genre,  c'est  que  les  pensionnaires  nomment  l'un  des  mem- 
bres de  la  commission  administrative.  Dans  le  canton  de  Vaud  fonc- 
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lionne  un  établissement  cantonal  officiel  en  faveur  des  incurables  et 
des  vieillards  infirmes  et,  à  côté  de  celui-ci,  une  «  société  pour  le  sou- 
lagement des  malades  pauvres  déclarés  incurables  »  ayant  environ 
180  protégés  ;  Tun  et  l'autre  placent  ceux-ci  en  pension  chez  des  parti- 
culiers ;  à  Chailly,  près  Lausanne  se  trouve,  en  outre,  un  <l  asile  pour 
vieillards  pauvres  et  malheureux  j>  des  deux  sexes.  Les  autres  cantons 
possèdent  des  institutions  analogues  ;  elles  sont  en  Suisse  au  nombre 
de  81,  les  unes  confessionnelles,  les  autres  neutres  au  point  de  vue 
religieux,  les  unes  privées,  les  autres  officielles. 

Les  hôpitaux  doivent-ils  être  rangés  au  nombre  des  institutions 
philanthropiques?  On  pourrait  discuter  sur  cette  question  ;  cependant 
le  très  grand  rôle  que  joue  en  Suisse,  dans  le  domaine  hospitalier,  la 
charité  privée,  et  le  grand  nombre  d'hôpitaux  qui,  à  côté  des  établis- 
sements officiels,  ne  subsistent  que  par  elle,  justifient  pleinement  la 
mention  que  nous  en  faisons  ici.  Dans  l'antiquité,  il  n'existait  nulle 
part  d'établissement  semblable  à  nos  hôpitaux  ;  ils  sont  un  des  fruits 
nombreux  du  christianisme,  et  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
il  est  fait  mention  de  maisons  destinées  à  héberger  les  malades,  les 
estropiés  et  les  infirmes.  Mais  rien  ne  ressemblait  moins  à  un  hôpital 
moderne  qu'un  établissement  destiné  au  même  but  au  moyen  âge 
et  même  au  XVIIIn'*^  siècle.  Au  moyen  âge,  à  la  suite  des  croisades, 
il  est  surtout  question  de  maladreries  ou  léproseries,  qui  se  multipliè- 
rent énormément  en  Europe,  au  point  qu'en  1226  on  en  comptait  2000 
en  France,  et  qu'au  XIII'"*^  et  au  XIV"'^  siècle,  il  y  en  avait  près  de  200 
en  Suisse.  Dès  le  XIII'"®  siècle,  il  est  fait  mention  d'hôpitaux,  même 
en  grand  nombre,  fait  qui  s'explique  d'abord  par  les  terribles  épi- 
démies de  peste  qui  ravagèrent  notre  pays,  surtout  pendant  le 
XVI'nc  siècle,  puis,  parce  que  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  ils  rece- 
vaient non  seulement  les  malades,  mais  les  aliénés,  ce  qui  pouvait 
encore  jusqu'à  un  certain  point  s'expliquer,  et  encore  les  condamnés 
et  les  vagabonds.  Comme  le  système  d'assistance  était  lamentable  et 
encourageait  la  paresse,  le  nombre  des  paresseux  assistés  était  invrai- 
semblablement grand,  tandis  que  les  vrais  malades  trouvaient  à  peine 
du  repos  dans  ces  bruyants  établissements  qui  hébergeaient  avec  eux 
des  bandes  de  mendiants  et  de  vagabonds.  Quiconque  veut  se  faire 
une  idée  des  progrès  réalisés  au  XIX"»«^  siècle  n'a  qu'à  visiter  l'un  des 
hôpitaux  d'aujourd'hui  et  à  comparer  ce  qu'il  verra  avec  les  descrip- 
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lions  qui  nous  sont  parvenues  des  hôpitaux  des  siècles  précédents  et 
même  du  commencement  de  celui-ci.  Prenons,  par  exemple,  l'un 
des  plus  connus  et  des  principaux  de  l'Europe  :  THôtel-Dieu  de 
Paris.  A  la  fin  du  XVIII™«  siècle,  celui-ci  donnait  annuellement  asile  à 
plus  de  30000  malheureux  de  tout  âge  et  des  deux  sexes;  sur  ce 
nombre  6000  par  an  succombaient.  La  population  oscillait  chaque 
jour  entre  3000  et  4000  malades.  En  1700,  cette  population  monte  à 
9000.  Pendant  la  peste  du  XIV™«  siècle,  il  y  eut  jusqu'à  500  décès  par 
jour.  Pour  tout  ce  monde,  il  y  avait  1219  lits.  On  y  mettait  jusqu'à 
six  personnes  à  la  fois.  Il  y  avait  les  grands  lits  ayant  quatre  pieds 
quatre  pouces  de  largeur;  les  petits,  qui  ne  recevaient  que  quatre  mala- 
des, avaient  trois  pieds  de  large.  On  vît  souvent,  dans  le  même  lit, 
un  convalescent  serré  entre  deux  mourants,  assistant  à  leur  agonie  et 
subissant  le  contact  des  cadavres  jusqu'à  ce  que  les  gens  de  service 
vinssent  les  enlever.  Ces  malheureux  avaient  trois  à  quatre  mètres 
cubes  d'air  non  renouvelé  à  respirer  ! 

Il  n'y  a  pas  encore  un  demi-siècle  que,  dans  certains  cantons,  les 
mesures  prises  pour  le  soin  des  malades  étaient  des  plus  défectueuses  ; 
les  installations  ayant  cette  destination  y  présentaient  le  plus  triste 
spectacle.  Point  d'hôpital  cantonal,  ni  même  d'infirmerie  de  district, 
mais  des  hôpitaux  communaux,  servant  en  même  temps  de  maisons 
de  pauvres.  Quant  aux  malades  demeurant  dans  des  localités  éloi- 
gnées de  tout  centre  ou  dans  des  maisons  écartées,  ils  devaient  se  con- 
tenter d'une  visite  ou  deux  par  semaine  du  médecin,  domicilié  sou- 
vent à  une  ou  deux  lieues  de  distance. 

a  Dans  une  localité  importante  »,  raconte  le  D»*  Sonderegger,  de 
St-Gall,  dans  une  brochure  publiée  en  1867,  a  un  ouvrier  tomba 
malade  d'une  péripneumonie.  Ne  sachant  où  le  mettre,  on  le  dépose 
dans  la  salle  de  police,  où  il  meurt  après  quelques  jours  sur  un 
grabat.  » 

a  Le  petit  hôpital  sur  lequel  tu  voudrais  être  renseigné  »,  lui  écrit 
un  autre  médecin,  et  est  vieux  et  peu  spacieux.  J'y  ai  été  témoin  d'une 
scène  étrange.  Un  individu  avait  voulu  se  couper  le  cou.  N'ayant  à 
sa  disposition  qu'un  mauvais  couteau,  il  n'avait  réussi ,  malgré  toute 
la  peine  qu'il  s'était  donnée,  qu'à  entailler  la  peau  et  la  trachée  artère. 
Quand  je  suis  entré,  il  gisait  sur  un  banc  fixé  au  mur,  sous  lequel 
était  installé  un  poulailler.  La  porte  en  avait  été  laissée  ouverte.  Pour 
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se  distraire,  les  poules  se  promenaient  sur  le  corps  du  pauvre  drôle, 
qui  faisait  pitié  à  voir  lorsque,  par  hasard.  Tune  d'elles  posait  ses 
pattes  dans  la  plaie  béante.  j> 

Aujourd'hui  les  établissements  officiels  et  les  hôpitaux  et  infirme- 
ries, issus  de  l'initiative  privée,  rivalisent  dans  les  soins  minutieux  de 
propreté,  de  ventilation,  d'aménagement,  d'hygiène.  Non  seulement 
il  n'est  plus  question  de  loger  sous  un  même  toit  des  milliers  de  mala- 
des, ni  de  confondre  dans  un  même  mélange  les  malades  de  corps  et 
les  aliénés,  mais  des  hôpitaux  spéciaux,  dus,  ceux-ci,  pour  la  plupart 
à  l'initiative  privée,  se  sont  multipliés  sur  tous  les  points  du  terri- 
toire :  hospices  pour  l'enfance,  hôpitaux  orthopédiques,  ophtalmi- 
ques, etc.  Un  des  progrès  les  plus  heureux  réalisés  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle,  est  la  création  de  très  nombreuses  infirmeries  loca- 
les ou  de  district  rendant  aux  malades  l'immense  service  de  leur  évi- 
ter, dans  tous  les  cas  où  il  n'y  a  pas  nécessité  absolue,  le  transport 
toujours  pénible  et  souvent  dangereux  jusqu'à  un  hôpital  cantonal 
installé  au  chef-lieu,  et  à  celui-ci  le  service  de  diminuer  l'encombre- 
ment de  malades.  Dans  ces  dernières  années,  nous  avons  vu  naitre 
un  genre  d'établissements  philanthropiques  entièrement  nouveau  et 
désigné  sous  le  nom  de  «  sanatorium  »,  spécialement  destiné  aux  vic- 
times de  la  terrible  tuberculose.  Ces  asiles  ont  pour  but  de  mettre  les 
tuberculeux  peu  aisés  au  bénéfice  de  la  bienfaisante  cure  d'air  à  la 
montagne,  jusqu'à  présent  accessible  seulement  aux  privilégiés  de 
la  fortune.  Au  moment  où  nous  écrivons,  la  Suisse  possède  six  asiles 
pour  tuberculeux  :  Leysin  (Vaud)  à  1450  mètres  d'altitude,  Heiligen- 
schwendi  (Berne)  à  1140  mètres,  le  premier  établissement  de  ce  genre 
sur  le  continent  européen;  l'asile  bàlois,  à  Davos,  à  1160  mètres; 
Wald  (Zurich),  à  907  mètres;  Braunwald  (Claris),  à  1180  mètres  et 
Malvilliers  (Neuchàtel),  à  860  mètres.  Ce  dernier  est  dû  à  l'initiative 
généreuse  de  M.  Russ-Suchard,  à  Serrières.  Comme  l'avait  fait  déjà  le 
canton  de  Vaud,  celui  de  Thurgovie  a  décidé  de  fêter  le  centenaire  de 
son  indépendance  par  une  collecte  en  faveur  de  la  création  d'un  sana- 
torium pour  indigents  et  un  comité  genevois  a  acquis,  dans  le  même 
but,  à  Clairmont  sur  Sierre,  dans  la  commune  valaisanne  de  Ran- 
dogne,  à  1460  mètres  d'altitude,  un  vaste  terrain  abrité  par  une  forêt 
et  bien  pourvu  d'eau. 

Les  asiles  pour  convalescents  et  valétudinaires  qui,  issus  de  l'ini- 
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liative  privée,  se  sont  ouverts  dans  de  nombreux  endroits,  forment 
un  très  heureux  complément  de  ces  diverses  catégories  d'hôpitaux. 
Mais  pour  avoir  un  service  hospitalier  bien  organisé,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  de  beaux  bâtiments  bien  aménagés,  il  faut  encore  un  person- 
nel dévoué  et  bien  préparé  pour  les  desservir.  Ce  personnel  se  trouve 
pour  les  hôpitaux  en  pays  catholique  dans  certains  ordres  religieux, 
en  terre  protestante  dans  les  institutions  de  diaconesses,  dues  à  Tini- 
tiative  privée.  Les  trois  principales  sont  celles  de  Riehen,  près  Bàle, 
de  St-Loup,  près  Lausanne  (Vaud)  et  Tinstitution  Daendliker,  à  Berne. 
Il  existe,  en  outre,  quelques  écoles  de  gardes-malades  et  infirmières, 
telles  que  celle  de  la  «  Croix-Rouge  »,  fondée  par  M.  le  pasteur  Bion, 
«  La  Source  »,  à  Lausanne,  fondée  par  M™*^  la  comtesse  de  Gasparin,et 
celle  que  la  société  suisse  féminine  d'utilité  publique  se  propose  d'ou- 
vrir à  Zurich  le  l*^"*  janvier  1901.  La  Suisse  possède  en  outre  une 
a  maison  des  diacres  »  qui  prépare  des  gardes-malades  hommes  et  à 
Berne,  une  a  société  des  samaritains  »  ayant  pour  but  de  former  des 
personnes  capables  de  donner  les  premiers  secours  en  cas  d'accident, 
en  attendant  le  médecin  et  d'organiser  des  postes  munis  de  tous  les 
objets  nécessaires  à  ces  secours. 

Enregistrons  enfin  les  établissements  charitables  que  la  philan- 
thropie helvétique  a  créés,  à  l'étranger,  en  faveur  de  nos  concitoyens. 
Ce  sont  d'abord  les  131  sociétés  suisses  de  bienfaisance  dans  les  gran- 
des villes  d'Europe,  d'Amérique,  d'Afrique  et  d'Australie,  qui,  en 
1898,  ont  alloué  plus  de  200  000  francs  de  secours,  et  ont  reçu  la  même 
année  de  la  confédération  et  des  cantons  des  subsides  s'élevant  à 
36  770  fr.  Des  homes  suisses  existent  à  Buda-Pesth,  Hambourg,  Leip- 
zig, New- York,  Paris,  Sl-Pétersbourg,  Varsovie,  Vienne,  Conslanti- 
nople;  à  Paris,  nous  trouvons  un  asile  suisse  des  vieillards,  et  un 
orphelinat  suisse  à  Traiguen,  au  Chili.  En  1899,  le  total  des  subsides 
alloués  à  ces  œuvres  et  sociétés  s'est  élevé  à  50520  fr.,  dont  23000  fr. 
fournis  par  la  confédération  et  27  520  fr.  par  les  cantons.  Le  reste  de 
leurs  ressources  provient  de  cotisations,  dons  et  legs. 

L'aperçu  que  nous  avons  essayé  de  donner  de  l'activité  philanthro- 
pique développée  en  Suisse,  quelque  incomplet  qu'il  soit,  suffira 
cependant  pour  montrer  combien  sont  nombreuses  et  diverses  les 
œuvres  auxquelles  elle  a  donné  naissance.  C'est  par  centaines  que 
nous  aurions  pu  encore  en  nommer  à  commencer,  par  exemple,  par 
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les  institutions  philanthropiques  que  de  grands  industriels  ont  orga- 
nisées en  faveur  des  ouvriers  de  leurs  usines.  Partout  nous  voyons  les 
gouvernements  cantonaux,  les  communes,  les  églises,  rivaliser  de 
zèle  dans  la  pensée  noble  et  généreuse  de  bander  les  plaies  physiques 
et  morales  des  déshérités  de  la  société  humaine  et  de  porter  remède 
aux  maux  dont  ils  souffrent.  Assurément  le  XIX"»®  siècle  a  fait  beau- 
coup dans  ce  domaine,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  lègue  encore  une 
grande  tâche  à  celui  qui  va  commencer. 


Jm  Suisse  au  XIX"  siècle,  III. 
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Les  Fêtes  nationales 


par  le 


Dr   M.    BÛHLER 
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Les  Fêtes  nationales 


Nées  avec  la  nouvelle  confédération,  les  grandes  fêtes  fédérales  ont 
passé  au  rang  d'institutions  solidement  ancrées.  Aucun  pays  ne  pos- 
sède des  fêtes  nationales  aussi  populaires  que  les  nôtres,  instituées 
par  le  peuple  et  célébrées  par  la  population  entière.  Les  jeux  guerriers 
et  les  exercices  physiques  de  nos  fêtes  de  tir  et  de  gymnastique,  le 
culte  du  beau  développé  par  les  fêtes  de  chant  et  les  Festspiele  sont  des 
facteurs  importants  de  l'éducation  nationale. 

Une  somme  considérable  de  travail,  dépensée  dans  les  stands,  les 
halles  de  gymnastique  ou  les  salles  de  répétition  des  sociétés  de  chant 
du  pays  entier,  aboutit  à  l'épreuve  de  la  fête,  devant  le  peuple 
assemblé.  La  base  de  toute  cette  activité  est  dans  les  sociétés  volon- 
taires dont  le  réseau  s'étend  sur  le  pays  entier  et  qui  forment  entre  elles 
des  unions  cantonales  ou  fédérales  dirigées  par  un  comité  central.  Les 
sociétés  sont  aussi  une  excellente  école  pratique  d'organisation  et  de 
conduite  des  affaires,  de  même  que  les  fêtes  publiques  ont  appris  aux 
masses  à  faire  elles-mêmes  leur  police,  dans  la  conscience  du  véri- 
table esprit  républicain,  et  à  observer  un  ordre  admirable  au  milieu 
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des  plus  grands  encombrements.  De  même  que  les  chanteurs  unissent 
leurs  voix  dans  les  chœurs,  les  tireurs  et  les  gymnastes  luttent  main- 
tenant par  groupes  aussi  bien  qu'individuellement  Ainsi  la  jeunesse  a 
appris  les  mouvements  d'ensemble  et  la  coopération  systématique  des 
forces  qui  sont  les  principaux  éléments  de  succès  de  l'époque  moderne. 

D'année  en  année  les  exigences  augmentent,  et  la  mesure  suivant 
laquelle  les  travaux  sont  appréciés  devient  plus  sévère.  Les  vieux 
Suisses,  primitifs  et  robustes  héros,  s'émerveilleraient  s'ils  pouvaient 
voir  nos  jeunes  hommes,  au  sortir  du  bureau  ou  de  l'atelier,  former 
leurs  corps  à  la  virilité  et  à  l'endurance. 

Les  fêtes  fédérales  ne  sont  pas  seulement  des  revues  de  troupes 
marchant  avec  ardeur  à  la  lutte,  ce  sont  aussi  des  assemblées  popu- 
laires, où  se  sont  consolidés  les  liens  qui  unissent  les  cantons,  où  s'est 
cimentée  l'amitié  entre  Allemands  et  Welsches.  Mainte  parole  vigou- 
reuse, tombée  de  la  tribune  de  fête,  a  déterminé  la  direction  d'un  cou- 
rant politique.  De  précieuses  relations  extérieures  se  sont  nouées  dans 
nos  fêtes  aussi  solidement  que  si  elles  étaient  consacrées  par  les  par- 
chemins de  la  diplomatie.  Les  tireurs,  les  chanteurs  et  les  gymnastes 
étrangers  ont  assisté  nombreux  à  nos  joutes  pacifiques,  et  les  Suisses 
leur  ont  rendu  leurs  visites.  Et  combien  ces  fêtes  sont  chères  à  nos 
compatriotes  vivant  à  l'étranger  !  Les  riches  dons  d'honneur  affluant 
de  toutes  les  parties  de  la  terre,  les  bannières  qui  viennent  de  loin  se 
joindre  aux  solennels  cortèges  du  pays,  sont  des  témoignages  éclatants 
d'un  amour  indéracinable  pour  la  mère-patrie  et,  lorsque  sur  un  point 
quelconque  du  vaste  monde,  des  Suisses  se  trouvent  réunis,  des  fêtes 
semblables  à  celles  du  pays  natal  signalent  leur  présence.  Nulle  part 
les  vertus  viriles  ne  ressortent  plus  brillantes  que  dans  l'arène  des 
jeux  guerriers,  et  jamais  les  cœurs  ne  sont  émus  plus  doucement  que 
lorsque  les  filles  du  pays,  à  la  jeunesse  épanouie,  s'avancent  pour  cou- 
ronner les  vainqueurs  de  la  noble  joute.  Les  fêtes  sont  les  cérémo- 
nies du  culte  que  nous  vouons  à  la  patrie  ;  la  bannière  fédérale  reçoit 
les  honneurs  souverains  de  la  république,  lorsqu'elle  fait  son  entrée 
dans  la  ville  de  fête.  C'est  sous  les  plis  soyeux  de  cette  bannière  que 
s'est  accomplie  et  consolidée  l'union  intime  des  confédérés  de  langues 
et  de  mœurs  diverses.  Si,  dans  le  courant  du  XIX«  siècle,  sous  l'égide 
de  la  nouvelle  confédération,  nous  sommes  véritablement  devenus  une 
nation,  c'est  en  grande  partie  aux  fêtes  fédérales  que  nous  le  devons. 
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Les  tirs  fédéraux. 

La  fête  suisse  par  excellence  est  le  tir  fédéral.  Au  jour  dit  officiel, 
le  jeudi,  le  conseil  fédéral,  les  délégations  de  rassemblée  fédérale  et 
les  représentants  des  pays  étrangers  accrédités  en  Suisse  se  rendent 
en  cortège  solennel  sur  la  place  de  fête.  Au  banquet  de  midi,  le  prési- 
■  dent  de  la  confédération,  les  présidents  des  chambres  fédérales  et  le 
doyen  du  corps  diplomatique  prononcent  des  discours  ;  le  tir  fédéral 
est  ainsi  officiellement  consacré  fête  nationale.  Toutes  les  questions 
importantes,  tous  les  grands  événements  qui  ont  préoccupé  le  pays  au 
cours  du  XIX^  siècle,  ont  été  passés  en  revue  dans  les  tirs  fédéraux. 

«  La  fête  des  tireurs  suisses  est  non  seulement  le  symbole  de  Tunité 
nationale  mais  encore  le  signe  manifeste  de  la  fraternité  helvétique  », 
écrivait  Jérémias  Gotthelf  à  propos  du  tir  fédéral  de  1830,  et  Gotffried 
Keller  a  consacré  aux  fêtes  fédérales  de  tir  et  de  chant  plus  d'un  de 
ses  savoureux  et  fiers  poèmes. 

Le  but  et  la  raison  d'être  des  fêtes  de  tir  sont  en  première  ligne  le 
développement  des  capacités  militaires  des  citoyens  et,  de  nos  jours 
particulièrement,  les  exercices  à  l'arme  de  guerre.   • 

C'est  dans  les  villes  et  plus  spécialement  dans  les  corporations  qu'il 
faut  chercher  les  origines  des  sociétés  de  tir.  Le  compte  de  l'état  de 
Berne  pour  1375  nous  apprend  qu'il  existait  alors  dans  la  cité  de  Zaeh- 
ringen  une  société  de  tir  qui  tenait  des  exercices  réguliers,  car  l'auto- 
rité versait  chaque  semaine  5  schillings  aux  tireurs.  Au  compte  d'état 
pour  1378  sont  portées  5  livres  pour  les  tireurs  qui  ont  participé  aux 
a  tirs  aux  fleurs  »  de  Soleure  et  autres  lieux.  Le  tir  aux  fleurs  de 
Soleure  est  la  plus  ancienne  fête  suisse  de  tir  dont  l'histoire  nous  ait 
légué  des  traces. 

Vint  la  grande  période  des  tirs  francs  ou  Mayen,  qui  fut  clôturée  en 
1683,  par  le  tir  franc  de  Sursee.  La  décadence  politique  entraîna  la 
disparition  des  fêtes  de  tir;  on  ne  vit  plus  de  ces  grandes  assises  de  la 
fraternité  helvétique. 

Après  que  les  flots  de  la  révolution  française  se  furent  retirés  de 
notre  pays,  la  mémoire  des  tirs  nationaux  des  ancêtres  se  réveilla. 
La  nouvelle  carabine  raviva  l'amour  traditionnel  des  confédérés  pour 
les  armes  ;  il  se  fonda  dans  les  villes  et  les  villages  des  sociétés  de 
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tir  et,  à  l'époque  où  se  constituaient  les  sociétés  suisses  des  sciences 
naturelles  et  d'utilité  publique,  la  Société  suisse  des  carabiniers  déploya 
sa  bannière.  Le  canton  d'Argovie  fut  le  témoin  et  l'acteur  enthousiaste 
de  cet  événement.  La  société  de  tir  d'Aarau  avait  organisé  en  1822 
un  tir  cantonal  ;  le  président  de  la  fête  porta  à  la  tribune  la  question 
de  la  création  d'une  société  fédérale  des  carabiniers.  Accueillie  avec 
allégresse,  cette  idée  fut  mise  à  exécution  sans  retard.  La  société  de  tir 


Premier  tir  fédéral.  Aarau  1824. 
(Schweizerische  Schùtzensiube). 

dé  la  ville  d'Aarau  réunit  un  capital-actions  de  10  000  francs,  nomma 
un  comité  directeur  et  invita  les  tireurs  de  tous  les  cantons  à  prendre 
part  au  premier  tir  fédéral,  du  7  au  12  juin  1824,  à  Aarau. 

La  fête  eut  lieu  sur  la  plaine  du  Schachen,  au  sud-ouest  de  la  ville. 
Il  y  avait  17  cibles,  la  cible  fédérale  ou  Tell,  plus  4  autres  «  bonnes 
cibles»  et  12  tournantes.  La  distance  à  toutes  les  cibles  était  de  450 
pieds  de  Berne,  la  liste  des  dons  portait  un  total  de  10  000  francs. 
Sous  un  soleil  splendide,  la  fête  fut  ouverte  le  lundi  7  juin,  par  22 
coups  de  canon,  et  les  tireurs  accoururent  nombreux.  Le  banquet  de 
midi,  en  plein  air,  réunissait  chaque  jour  300  à  400  joyeux  convives. 
L'assemblée  des  tireurs  réunie  à  l'hôtel  de  ville  décida  la  fondation  de 
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la  société  suisse  des  carabiniers  et  adopta  à  l'essai,  pour  un  an,  un 
projet  de  statuts.  Pendant  la  fête,  571  tireurs  signèrent  leur  adhésion 
à  la  société.  Le  président  du  comité  directeur  avait  défini  comme  suit 
le  but  de  la  société  :  rapprocher  et  unir  les  cœurs  des  confédérés, 
noyer  Tesprit  de  clocher  (kantônligeist)  étroit  et  revéche  dans  le  sen- 
timent suprême  de  la  nation  suisse;  les  statuts  ajoutèrent:  «  Le  but 


Arrivée  des  tireurs  de  Berne  au  tir  fédéral  de  Bâle  en   1827. 
(Schweizertsche  Schûizenstube) . 

de  la  société  est  le  culte  du  beau,  ainsi  que  le  développement  de  l'art 
du  tir,  d'une  importance  capitale  pour  la  défense  de  la  confédération,  d 

La  société  cantonale  des  tireurs  argoviens  fit  don  à  la  société 
fédérale  de  la  bannière  et  du  sceau. 

Le  deuxième  tir  fédéral  eut  lieu  en  1827  à  Bàle,  le  troisième  en  1828 
à  Genève,  le  quatrième  en  1829  à  Fribourg.  La  société  suisse  des 
carabiniers  grandit  dans  ces  fêtes  ;  on  y  constatait  avec  joie  les 
progrès  de  l'esprit  fédéral  et  la  participation  de  la  population  entière. 
Berne  offrit  aux  confédérés,  en  1830,  une  fête  brillante.  Le  stand  de 
l'Enge  comptait  37  cibles  ;  parmi  les  dons  d'honneur  figuraient  de 
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belles  pièces  de  bétail  et  d'énormes  fromages.  Mais  le  programme 
de  la  fête  contenait  un  malencontreux  paragraphe,  une  disposition 
suivant  laquelle  il  ne  pouvait  être  porté  de  toast,  ni  chanté  de  chanson, 
sans  l'approbation  préalable  du  comité.  Cette  mesure  de  précaution 
de  Tancien  régime  contre  Tesprit  nouveau  eut  le  don  de  déplaire  aux 
tireurs  de  Berthoud,  qui  apportèrent  à  la  fête  un  chant  de  leur  pasteur- 
poète  Kuhn,  dont  le  refrain  était  :  «  Les  vieux  habits  des  Suisses  ne 
sont  plus  à  la  mode  à  Berne.  »  Le  déplaisant  paragraphe  dut  dispa- 
raître sous  le  toile  général. 

Ces  événements  étaient  les  éclairs  précurseurs  des  orages  politiques 
qui  s'approchaient.  La  tribune  des  tirs  fédéraux  fut  une  plateforme 
d'où  partaient  à  travers  le  pays  des  paroles  incisives  qui  détermi- 
naient un  mouvement  considérable  dans  le  sens  libéral  et  radical. 
D'abord,  les  tirs  fédéraux  prirent  sous  leur  égide  les  libéraux  neuchâ- 
telois  qui,  après  la  révolution  manquée  de  1831,  avaient  été  désarmés  ; 
en  1832,  les  montagnards  arrivant  au  tir  de  Luceme,  précédés  de  la 
musique  des  Armes-Réunies  de  la  Chaux-de-Fonds,  furent  accueillis 
au  bruit  du  canon;  au  tir  fédéral  de  Lausanne,  en  1836,  Druey 
déchaîna  un  ouragan  d'enthousiasme  en  déclarant  à  la  tribune  que 
toutes  les  parties  du  sol  helvétique  devaient  être  entièrement  affran- 
chies de  la  domination  étrangère. 

A  Bàle,  en  1844,  la  bannière  des  patriotes  neuchàtelois,  déployée 
par  ceux-ci  au  sortir  du  territoire  de  la  principauté,  fut  si  fêtée  que  les 
tireurs  royalistes  durent  remiser  dans  un  coin  leur  drapeau  orange, 
noir  et  blanc.  En  1832  déjà,  à  l'assemblée  des  délégués  réunie  aux  bains 
de  Knutwyl,  la  société  suisse  des  carabiniers  s'était  donné,  sur  la  pro- 
position des  tireurs  genevois,  une  organisation  entièrement  militaire. 

Au  tir  de  Lucerne,  le  D"*  Sidler  de  Zoug  lança  avec  une  éloquence 
entraînante  le  mot  d'ordre  pour  la  revision  de  la  constitution  fédé- 
rale ;  en  1834,  au  tir  fédéral  de  Zurich,  le  même  orateur  porta  un  toast 
fougueux  aux  hommes  courageux  et  énergiques,  décidés  à  pousser  en 
avant  la  roue  du  temps.  Il  fut  le  triomphateur  de  cette  fête,  véritable 
assemblée  populaire  fédérale,  lorsqu'il  protesta  contre  la  condescen- 
dance avec  laquelle  étaient  accueillies  les  notes  de  la  diplomatie 
étrangère  relatives  à  la  folle  équipée  de  l'expédition  de  Savoie.  Des 
scènes  violentes  suivirent,  plusieurs  orateurs  durent  lutter  dans  le 
tumulte  pour  la  liberté  de  la  parole. 
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Durant  la  fête  suivante,  à  Lausanne,  l'indépendance  du  pays  fut 
solennellement  affirmée,  en  dépit  des  menaces  de  la  diplomatie. 
A  St-Gall,  où  Louis  Napoléon  porta  un  toast  à  la  Suisse,  à  Soleure  en 
1840  et  à  Coire  en  1842,  la  réconciliation  des  partis  politiques  et  des 
confessions  fut  prêchée  avec  insistance,  en  même  temps  qu'on  récla- 
mait à  grands  cris  une  action  énergique. 


Intérieur  du  stand  au  tir  de  Bâle  en   1844. 

Le  tir  fédéral  de  Bàle,  en  1844,  coïncida  avec  la  fête  du  quatrième 
centenaire  de  la  bataille  de  St-Jacques.  Le  landammann  de  la  confé- 
dération, Brosi,  y  déchaîna  les  foudres  de  son  éloquence  contre  la 
réaction  jésuitique  ;  en  1847,  à  Glaris,  les  échos  retentirent  du  cri  : 
a  A  bas  les  jésuites  !  »  Des  tireurs  de  tous  les  cantons  du  Sonderbund 
étaient  venus  à  Glaris,  à  l'exception  de  ceux  du  Valais,  dont  la  ban- 
nière avait  été  percée  d'une  balle  au  tir  de  1844,  et  de  ceux  de  Fribourg. 
Le  tir  suivant  eut  lieu  en  1849  à  Aarau,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième 
anniversaire  de  la  fondation  de  la  société  fédérale  des  carabiniers.  Le 
Sonderbund  était  vaincu,  une  nouvelle  constitution  avait  été  obtenue 


Digitized  by 


Google 


LES   FÊTES  NATIONALES 


365 


de  haute  lutte  ;  on  célébra  une  fête  d'actions  de  grâces  et  de  paix.  Une 
délégation  des  autorités  fédérales  apparut  à  la  fête,  et  le  conseiller 
fédéral  Druey  prit  la  parole  au  banquet  de  midi.  Genève,  Lucerne  et 
Soleure  furent  tour  à  tour  le  rendez-vous  des  tireurs  suisses  et,  en  1857, 
on  fêta  à  Berne  la 
paix  honorable  par 
laquelle  l'indépen- 
dance de  Neu  - 
chàtel  avait  été  dé- 
finitivement re  - 
connue.  L'épisode 
le  plus  saillant  de 
cette  fête  fut  le 
baptême  de  la  ban- 
nière des  tireurs 
neuchâtelois,  af- 
franchie mainte- 
nant, à  laquelle  le 
D^  Kern  et  le  gé- 
néral Dufour  ser- 
virent de  parrains. 
Le  tir  de  Zurich, 
en  1859,  fut  mar- 
qué par  la  visite 
des  tireurs  de 
Brème.  Une  men- 
tion honorable  re- 
vient aux  tireurs 
du  Nidwald  qui  or- 
ganisèrent en  1861 , 
à  Stans,  le  premier 

tir  fédéral  sur  le  sol  de  la  Suisse  primitive,  malgré  l'opposition  tentée 
par  le  clergé  et  l'interdiction  formelle  du  gouvernement,  contre  laquelle 
il  avait  fallu  recourir  à  Berne.  Une  importante  innovation  fut  intro- 
duite à  ce  tir:  une  cible  spéciale  «Patrie»,  fut  réservée  aux  tireurs 
à  l'arme  de  guerre,  et  la  balance  rendue  ainsi  égale  entre  l'arme  de 
guerre  et  l'arme  de  stand.  Le  tir  de  1863,  à  la  Chaux-de-Fonds,  revêtit 


Au  stand,  Bâle  1844. 
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notamment  le  caractère  d'une  fête  de  la  fraternité  internationale  ;  SchafT- 
house  suivit  en  1865,  Schwyz  en  1867,  Zoug  en  1869.  Le  tir  fédéral  de 
Zurich,  en  1872,  demeure  mémorable  parce  que  tous  les  partis  s'y 
déclarèrent  favorables  à  l'étude  de  la  revision  constitutionnelle.  Le  lan- 

dammann  Merz, 
le  D*"  Kaiser  de 
Zoug,  Ruchonnet, 
Clausen ,  Welti , 
Droz  et  Augustin 
Keller  préconisè- 
rent l'entente.  Au 
tir  suivant,  qui  eut 
lieu  en  1874,  dans 
la  ville  de  St-Gall, 
merveilleusement 
pavoisée  pour  la 
circonstance ,  on 
put  déjà  fêter  la 
victoire  de  la  re- 
vision. 

A  partir  de  ce 
moment,  la  paix 
plana  sur  les  tirs 
fédéraux,  dont  le 
caractère  politique 
s'effaça  devant  l'in- 
térêt sportif  et 
technique.  Au  tir 
fédéral    de    Lau- 

Lewroi  du  tir»  Bâle   1844.  SanUC,    CU    1876,  la 

nécessité  d'une  ré- 
forme de  nos  institutions  de  tir  fut  énergiquement  relevée.  Ce  ne  fut 
pas  en  vain  ;  à  la  fête  suivante,  à  Bàle,  on  mit  à  l'essai  un  nouveau 
système  et  en  1881  Fribourg  inaugura  le  premier  concours  de  sections. 
En  1883,  Lugano  maintint  ces  innovations,  mais  deux  ans  après 
Berne  revenait  au  système  du  carton  centré,  ou  de  la  «  chance  d. 
Genève,  en  1887,  introduisit  le  tir  au  revolver,  qui  continua  à  faire  ses 
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preuves  à  Frauenfeld  et  Claris  et  auquel  25  cibles  ont  été  consacrées 
au  dernier  tir  fédéral,  à  Neuchàtel.  En  1895,  Winterthour  établit  la 
première  cible  pour  le  feu  de  magasin.  Le  concours  de  groupes  prit 
place  à  côté  du  concours  de  sections. 

On  est  ainsi  arrivé  à  un  total  de  200  cibles  pour  le  fusil  :  22  bonnes 
cibles,  4  cibles  pour  le  tir  rapide  ou  le  feu  de  magasin,  12  pour  les 
concours  de  groupes  ou  de  sections,  12  cibles  à  rachat  (passes  illimi- 
tées) et  150  tournantes.  La  longue  lutte  entre  les  tireurs  à  Tarme  de 
guerre  et  les  tireurs  à  Tarme  de  stand  aboutit  à  la  victoire  complète 
des  premiers  ;  le  fusil  d'ordonnance  a  entièrement  damé  le  pion  à  la 
carabine  ;  on  a  pu  s'en  convaincre  encore  à  Neuchàtel  lors  du  tir  pour 
les  dix  premières  coupes.  C'est  là  une  preuve  éclatante  de  l'excellence 
de  notre  arme  de  guerre. 

Si  les  tirs  fédéraux  eurent  des  débuts  modestes,  notons  qu'aux 
dernières  fêtes  le  total  des  dons  d'honneur  a  atteint  des  chiffres 
variant  entre  200  000  et  300  000  francs,  et  qu'on  y  a  brûlé  en  moyenne 
1  million  et  demi  de  cartouches;  les  chemins  de  fer  ont  amené  au  tir 
de  Berne  plus  de  230  000  visiteurs.  On  élève  pour  les  tireurs  des  arcs 
de  triomphe  et  des  cantines  d'aspect  élégant,  pouvant  contenir  jusqu'à 
5000  personnes  ;  les  villes  suisses  réclament  à  l'envi  l'honneur  d'ob- 
tenir le  tir  fédéral,  et  elles  cherchent  à  se  surpasser  en  munificence 
dans  l'organisation  de  la  fête.  La  note  politique  s'est  fait  entendre 
encore  une  fois  au  tir  de  Winterthour,  renouvelant  ainsi,  à  la  fin  du 
siècle,  les  traditions  des  tirs  suisses.  Le  représentant  de  la  minorité 
conservatrice-catholique  au  conseil  fédéral,  M.  Zemp,  président  de 
la  confédération,  prononça,  dans  son  discours  du  jour  officiel,  ces 
paroles  de  conciliation  :  a  Les  institutions  publiques  de  la  Suisse  se 
sont  merveilleusement  développées  depuis  1848  et  1874;  l'état  s'est 
donné  pour  tâche  de  poursuivre  des  buts  importants  et  nouveaux. 
Cette  tache  ne  peut  être  accomplie  qu'au  prix  de  certains  sacrifices, 
même  aux  dépens  des  particularités;  en  les  faisant,  nous  élevons  et 
fortifions  la  conscience  nationale.  »  La  tribune  des  tirs  fédéraux  a 
donc  trouvé  un  orateur  représentant  la  direction  la  plus  nouvelle  de 
la  politique  fédérale. 

La  société  suisse  des  carabiniers  compte  à  la  fin  du  siècle  1348 
sections  avec  68  765  membres  ;  elle  possède  une  fortune  de  146  000  fr. 
Depuis  1899,  elle  accorde  aux  sociétés  cantonales  des  subventions 
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pour  Torganisation  de  concours  de  sections,  afin  de  les  encourager 
encore  à  cultiver  et  à  développer  le  tir  volontaire.  La  société  possède 
au  musée  historique  de  Berne  une  schweizerische  Schûtzenstube  ou 
musée  de  tir,  comprenant  des  archives,  une  bibliothèque,  des  trophées 
et  prix,  entre  autres  la  superbe  coupe  offerte  par  le  roi  de  Hollande 
aux  tireurs  suisses,  en  1876.  La  réputation  de  nos  tireurs,  qui  s'est 
maintenue  et  accrue  dans  tant  de  fêtes,  en  Suisse  et  à  l'étranger, 
notamment  au  tir  fédéral  allemand  de  Francfort-sur-le-Mein,  en  1862 


Fête  d'LJnspunnen 
par  M.  l'stcri. 

et  à  Paris,  en  1900,  est  un  témoignage  éclatant  des  qualités  militaires 
de  notre  peuple. 

Jeux  nationaux,  fêtes  de  lutte  et  de  gymnastique. 

Le  17  août,  par  un  des  rares  beaux  jours  de  Tannée  1805,  de  plu- 
vieuse mémoire,  eut  lieu  près  des  ruines  légendaires  du  château 
d'Unspunnen,  en  face  de  la  chaîne  de  la  Jungfrau,  une  fête  de  bergers 
à  laquelle  tous  les  cantons  avaient  été  invités.  Pour  la  première  fois, 
on  avait  élargi  le  cadre  de  cette  fcte  d'antique  tradition,  afin  de 
remettre  en  honneur  les  jeux  nationaux,  et  d'offrir  un  spectacle  gran- 
diose aux  étrangers,  qui  commençaient  à  se  piquer  d'intérêt  pour  la 
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vie  et  les  mœurs  rustiques.  Une  brillante  société  cosmopolite  s'était 
réunie  la  veille  à  Interlaken  et  avait  étalé  ses  élégances  sous  les  noyers 
deux  fois  centenaires  de  la  Hœhenmatte,  Unspunnen,  construit  en 
amphithéâtre  par  la  nature,  est  la  scène  classique  des  fêtes  de  bergers 
suisses.  Au  moment 
où  le  cortège  des  chan- 
teurs, des  joueurs  de 
cor  des  Alpes,  des 
lutteurs  et  des  lan- 
ceurs de  pierre  fit 
son  entrée  parmi  les 
chants  et  les  cris  d'al- 
légresse, les  sons  pro- 
longés du  cor  des 
Alpes  retentirent  sur 
les  hauteurs,  saisis- 
sant d'une  émotion 
profonde  les  âmes  des 
3000  spectateurs.  Les 
Bernois  maintinrent 
leur  maîtrise  dans  la 
lu.tte  ;  au  jet  de 
pierres,  la  palme  re- 
vint aux  Appenzellois 
qui,  le  corps  droit 
et  sans  mouvoir  un 
pied,  lançaient  à  dix 
pas  une  pierre  de 
184  livres.  Au  dire 
des  chroniqueurs,  on 
s'était  donné  rendez- 
vous  de  toutes  parts 

à  cette  fête,  que  les  dames  de  la  plus  haute  société  embellirent  de  leur 
présence.  Le  soir,  des  ducs,  des  princes  et  de  vénérables  chefs  d'états 
dansèrent  avec  les  bergères  ;  les  comtesses  et  les  dames  de  l'aristo- 
cratie des  villes  se  mêlèrent  aux  rondes  des  bergers,  à  l'ombre  amie 
des  grands  arbres  et  sous  la  voûte  étoilée  des  cieux  :  tout  ce  monde 
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était  ivre  de  joie  et  pénétré  de  reconnaissance  pour  la  généreuse  et 
cordiale  hospitalité  des  habitants  de  FOberland  bernois.  En  1908, 
lorsque  les  feux  sur  les  hauteurs  annoncèrent  de  nouveau  pareille  fête, 
6000  spectateurs  s*y  rendirent,  entre  autres  M"»®  de  Staël,  à  laquelle  les 
jeux  et  surtout  le  cortège  des  vieux  Suisses,  fondateurs  de  la  liberté 
helvétique,  firent  une  impression  profonde  dont  on  trouve  Técho  dans 
son  livre  De  V Allemagne. 

Ces  fêtes  de  bergers  ou  de  montagnards  furent  jusqu'à  une  époque 
assez  récente,  les  seules  fêtes  nationales  suisses,  et  la  lutte  est  le  plus 
ancien  de  nos  jeux  guerriers.  Partout  dans  les  Alpes,  adolescents  et 
adultes,  pâtres  et  armaillis  s'y  sont  de  tout  temps  exercés  ;  elle  a  reçu 
un  développement  spécial  dans  la  Suisse  primitive,  TOberland  ber- 
nois, l'Emmenthal  et  l'Entlebuch.  Le  pendant  des  fêtes  de  bergers 
du  canton  de  Berne  est  VAelplerfest,  ou  fête  des  armaillis,  qui  est  célé- 
brée au  Rigi,  de  temps  immémorial.  La  confrérie  des  armaillis  y 
paraît  au  grand  complet,  avec  l'aumônier  qui  doit  célébrer  le  service 
divin,  le  père  des  armaillis  (Sennenvater),  le  banneret  et  le  ciergier  de 
la  corporation.  On  admire  surtout  à  cette  fête  le  cortège  du  départ 
pour  l'alpage,  avec  le  beau  bétail  de  Schwyz,  les  pâtres  et  les  bergères, 
le  jeu  des  drapeaux  et  les  concours  de  course,  de  jet  de  pierre  et  de 
lutte  au  caleçon.  Souvent  des  exercices  de  tir  ont  été  joints  aux  fêtes 
de  lutte,  et  inversement.  Enfin  la  lutte  suisse  seule  devint  l'objet  d'une 
grande  fête  qui  se  tint  sur  les  promenades  des  Petits  et  des  Grands 
Remparts,  à  Berne.  Chaque  lundi  de  Pâques,  les  gars  de  l'Emmenthal 
et  de  l'Oberland,  ceux  de  Lucerne  et  d'Unterwald  se  mesuraient  à 
Berne.  Etre  sorti  vainqueur  aux  Grands  Remparts  était  la  plus  haute 
gloire  que  pût  envier  un  lutteur.  C'est  là  que  le  5  juin  1824,  pendant 
une  session  de  la  diète,  Jâggel  de  Seltenbach  terrassa,  après  une  lutte 
terrible,  le  plus  fort  lutteur  des  cantons  primitifs,  amené  d'Unterwald 
par  les  députés  des  Waldstetten.  Dès  lors,  plus  d'une  chaude  rencontre 
a  eu  lieu  entre  les  vachers  de  l'Emmenthal  et  de  l'Entlebuch,  athlètes 
taillés  comme  des  ours,  et  les  agiles  montagnards  de  l'Oberland, 
d'Unterwald  et  de  Schwyz  ;  plus  d'une  passe  brillante  a  été  exécutée, 
pour  l'honneur  d'une  vallée  ou  d'un  district.  Le  peuple  est  pénétré  de 
joie  et  de  fierté  lorsqu'il  voit  ces  superbes  lurons  à  la  solide  carrure 
entrer  dans  la  lice,  et  une  émotion  passionnée  s'empare  de  la  foule  au 
moment  où  ces  hommes  se  mesurent  corps  à  corps.  Les  nuques  puis- 
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santés  et  les  larges  épaules  sont  tendues  dans  un  effort  suprême, 
chacun  observe  anxieux,  en  retenant  son  souffle,  les  tours  de  main 
habiles  et  les  contorsions  des  combattants,  et  les  spectateurs  éclatent 
en  cris  d'enthousiasme  lorsqu'un  des  lutteurs,  élevant  son  adversaire 
au  bout  de  ses  bras  puissants,  le  ramène  rudement  à  terre,  lui  faisant 
toucher  le  sol  des 
deux  épaules.  Mais 
ensuite  les  deux 
lutteurs  échangent 
une  forte  poignée 
de  mains,  montrant 
ainsi  que  leur  vieille 
amitié  demeure  en- 
tière, et  ce  beau 
geste  apaise  l'exci- 
tation qui  s'était 
emparée  de  la  foule. 
La  gloire  de  lutteurs 
tels  que  Hans  Uli 
Béer  ou  les  deux 
aFlùhjerj)  vit  et  se 
transmet  de  généra- 
tion en  génération 
dans  les  mémoires. 
Les  fêtes  de  lutte  se 
renouvelèrent  sou- 
vent à  Unspunnen 
et  sur  les  Grands 
Remparts,  à  Berne  ; 
durant  le  dernier  quart  de  siècle,  la  plupart  des  villes  et  des  localités 
de  quelque  importance  ont  eu  leur  fête  de  lutte  ou  de  montagnards  ; 
en  1895  seulement,  il  y  eut  trois  grandes  fêtes  de  lutte  :  à  Unspunnen, 
Bienne  et  Einsiedeln.  Depuis  que  les  sociétés  de  gymnastique  ont  pris 
leur  grand  essor  actuel,  les  gymnastes  descendent  dans  Tarène  avec 
les  lutteurs  montagnards,  sur  lesquels  ils  ont  l'avantage  pour  l'impé- 
tuosité de  l'attaque,  sans  les  égaler  en  endurance.  La  lutte  suisse  a 
énormément  gagné  à  ces  rencontres,  qui  ont  amélioré  ses  bases  et  sa 
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forme.  A  la  fêle  fédérale  de  lutte  suisse  et  de  montagnards,  tenue  à 
Zurich  en  1894,  fut  fondée  la  fédération  des  lutteurs  suisses,  qui  a  pour 
but  de  répandre  et  perfectionner  l'exercice  de  la  lutte,  ainsi  que  de  main- 
tenir et  cultiver  les  jeux  nationaux.  La  dernière  fête  de  la  fédération  a 
eu  lieu  à  Baie  en  1898,  celle  de  1900  aura  lieu  à  Berne.  On  cherche 
maintenant  à  revenir  à  la  vraie  tradition  des  fêtes  de  bergers,  en  ajou- 
tant à  la  lutte  le  jet  de  pierres,  les  concours  de  cor  des  Alpes,  de  Jodel, 
de  Hornussen  (jeu  des  raquettes),  des  danses  et  ballets  de  gymnastes, 
des  jeux  rustiques  et  exercices  divers.  Ainsi  nous  sommes  à  la  veille 
d'une  fête  qui  évoquera  peut-être  dans  les  âmes  des  spectateurs  les 
émotions  ressenties  par  leurs  aïeux  il  y  a  cent  ans,  à  Unspunnen. 


Il  paraîtrait  naturel  de  croire  que  la  lutte  suisse,  le  jet  de  pierre  et 
les  exercices  divers  pratiqués  par  le  peuple  eussent  donné  naissance 
à  la  gymnastique  et  à  ses  fêtes.  Il  n'en  est  rien  cependant.  La  gymnas- 
tique n'est  pas  sortie  du  peuple,  mais  de  l'école  ;  c'est  avant  tout  la 
jeunesse  académique  qui  en  a  fait  une  institution  nationale  avec  des 
fêtes  fédérales. 

A  l'époque  où  Ludwig  Jahn,  le  a  père  des  gymnastes  d  ,  réunissait 
la  jeunesse  allemande  sur  les  places  publiques  pour  lui  enseigner  l'art 
dont  il  était  l'apôtre,  la  gymnastique  trouva  des  adeptes  enthousiastes 
aux  universités  de  Zurich,  Berne  et  Bàle.  Tandis  que  les  politiciens 
anxieux  voyaient  là  une  école  de  révolution,  d'immoralité  et  de  sauva- 
gerie, l'audace  entreprenante  des  étudiants  accomplit  une  grande 
œuvre  patriotique. 

En  1830  déjà,  les  gymnastes  zuricois  se  mirent  en  relations  avec 
ceux  de  Lucerne  ;  ils  leur  firent  une  visite  en  1831.  A  cette  réunion,  il 
fut  décidé  d'enthousiasme  de  convoquer  tous  les  gymnastes  suisses  à 
des  jeux  olympiques  ;  c'est  ainsi  que  l'Argovie  devint  de  nouveau  le 
berceau  d'une  grande  société  fédérale.  Le  24  avril  1832  se  réunirent  à 
Aarau  environ  60  gymnastes  suisses.  Zurichois,  Bernois,  Bàlois, 
Lucernois  et  Argoviens,  afin  de  fonder  la  société  suisse  de  gymnastique 
et  de  célébrer  la  première  fête  fédérale  de  gymnastique.  Les  statuts 
adoptés  par  l'assemblée  donnaient  pour  but  à  la  société  d'unir  plus 
étroitement  les  jeunes  Suisses,  en  fortifiant  leur  corps  pour  le  bien  de 
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la  patrie.  Dans  la  suite,  cette  disposition  fut  plusieurs  fois  revisée  et 
étendue  ;  on  insista  davantage  sur  le  culte  et  le  perfectionnement  de  la 
gymnastique  et  des  jeux  guerriers  chers  au  peuple  suisse,  mais  l'union 
dans  l'amitié  et  le  patriotisme  y  a  toujours  conservé  sa  place.  De  même 
que  les  tirs,  les  fêtes  de  gymnastique  sont  de  solides  piliers  de  l'idée 
nationale  et  de  l'éducation  militaire.  Les  premières  fêtes  fédérales, 
célébrées  à  Aarau,  Zurich,  Berne  et  Baie,  furent  très  modestes,  on  y 
comptait  60  à  80  participants,  et  de  14  à  20  concurrents  aux  engins. 
Soleure  se  joignit  bientôt  aux  sections  énumérées  plus  haut.  La  plupart 
des  gymnastes  étaient  des  étudiants. 

En  1836,  la  section  de  Schaff  house  fut  admise  dans  la  société  ;  elle 
organisa  la  fête  fédérale  pour  1837  ;  en  1838,  les  gymnastes  se  réunirent 
à  Coire  où,  comme  à  Dissenlis,  des  sections  étaient  en  voie  de  forma- 
tion ;  bientôt  Lausanne,  St-Gall  et  la  section  bourgeoise  de  Coire 
entrèrent  dans  la  fédération.  Tandis  que  les  premières  fêtes  n'avaient 
connu  que  le  travail  aux  engins,  Berne  en  1846  introduisit  dans  le 
programme  les  exercices  spéciaux,  Bàle  en  1848  la  lutte,  et  Zurich  en 
1849  les  mâts  et  l'escrime.  A  St-Gall,  en  1844,  il  fut  décidé  en  principe 
que  les  gymnastes  allemands  seraient  toujours  invités  à  nos  fêtes  fédé- 
rales; une  réception  particulièrement  cordiale  fut  faite  à  ceux  qui 
cherchèrent  un  asile  en  Suisse  après  l'avortement  de  la  révolution 
badoise  de  1848.  L'année  1853  marque  la  fin  de  la  période  de  tempête 
et  d'ardeur  irrésistible  des  fêtes  de  gymnastique  suisses,  des  années 
de  jeunesse  et  de  pérégrinations  où  la  société  cherchait  à  donner  essor 
à  sa  fougue  et  à  son  exubérance  de  vie.  La  société  comptait  alors  53 
sections  et  1073  membres  actifs. 

A  la  fête  de  Coire,  en  1853,  on  demanda  que  les  jeux  nationaux 
fussent  cultivés  plus  assidûment.  Cette  proposition  fut  le  point  de 
départ  de  l'élaboration  d'un  règlement  de  fête,  divisant  les  matières  de 
concours  en  exercices  libres,  travail  aux  engins,  jeux  nationaux  et 
exercices  individuels.  A  Lausanne,  en  1855,  on  délivra  pour  la  première 
fois  des  couronnes  aux  jeux  nationaux  ;  à  Zurich,  en  1859,  la  fête  de 
gymnastique  fut  jointe  à  la  fête  fédérale  de  lutte;  à  Bàle,  en  1860,  on  vit 
les  premiers  exercices  de  sections.  Les  concours  de  sections,  c'est-à-dire 
les  exercices  aux  engins  exécutés  par  tous  les  membres  d'une  société, 
imposèrent  aux  sociétés  une  somme  de  travail  considérable  et  amenè- 
rent sur  la  place  de  fête  du  mouvement  et  de  la  discipline* 
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Depuis  1874,  les  fêtes  fédérales  de  gymnastique  n'eurent  plus  lieu 
que  tous  les  deux  ans,  et  dès  1888,  tous  les  trois  ans.  A  la  fête  de 
Lugano,  en  1896,  on  vit  pour  la  première  fois  apparaître  les  sociétés  de 
gymnastique  d*hommes,  et  les  travaux  des  vétérans  furent  très  appré- 
ciés. La  place  de  fête  fut  aussi  animée  par  les  jeux  gymniques,  tels 
que  le  foot-ball,  le  lawn-tennis,  la  balle  à  main  et  à  raquette,  le  tambu- 
rello  et  les  courses  au  sac,  qui  sont  cultivés  particulièrement  dans  les 
sections  de  la  Suisse  allemande. 

L'avant-dernière  fête  du  siècle  a  eu  lieu  en  1897  à  SchaflFhouse. 
On  y  comptait  5736  participants  dont  723  inscrits  pour  concourir  indi- 
viduellement ;  200  sociétés  prirent  part  au  concours  de  sections  ; 
249  sections  suisses  et  54  sociétés  étrangères  assistaient  à  la  fête  ou  y 
étaient  représentées,  témoignage  éclatant  de  la  considération  dont 
jouit  l'organisation  des  gymnastes  suisses.  Ces  chiffres  ont  été  encore 
considérablement  dépassés  à  la  fête  qui  a  eu  lieu  en  1900  à  la  Chaux 
de  Fonds.  La  société  fédérale  de  gymnastique  compte  actuellement 
539  sections  avec  38 119  membres. 

La  fête  de  gymnastique  est  la  plus  belle  des  fêtes  suisses,  elle  est 
maintenant  en  haute  faveur  auprès  de  la  population  entière.  La  gym- 
nastique a  depuis  longtemps  cessé  d'être  l'apanage  exclusif  des  univer- 
sitaires, elle  est  devenue  le  bien  commun  de  toute  la  jeunesse  suisse. 
Dans  les  contrées  industrielles  notamment,  elle  a  puissamment  élevé  le 
niveau  de§  capacités  physiques  des  jeunes  hommes;  aussi  les  grandes 
cités  industrielles  envoient-elles  en  grand  nombre  aux  fêtes  fédérales 
des  gymnastes  qui  comptent  parmi  les  plus  habiles  aux  engins  et  aux 
jeux  nationaux  ;  la  Suisse  allemande  et  la  Suisse  française  rivalisent 
d'émulation  dans  cette  voie. 

Les  exercices  d'ensemble  ont  été  le  clou  des  dernières  fêtes.  Déjà  à 
Genève,  en  1891,  ils  avaient  fait  sensation,  à  Lugano,  3000  gymnastes 
environ  y  prirent  part  ;  à  SchafThouse,  les  participants  étaient  3800  et 
leurs  exercices,  exécutés  avec  une  correction  impeccable  devant  plu- 
sieurs milliers  de  spectateurs,  déchaînèrent  dans  la  foule  un  ouragan 
d'enthousiasme.  Rien  ne  peut  rendre  l'impression  que  fit  le  spectacle 
de  ces  exercices  à  Lugano,  sur  la  magnifique  prairie  où  avait  lieu  la 
fête.  Comme  aux  anciens  temps,  les  jeunes  Germains  avaient  passé 
les  Alpes  pour  se  mesurer  avec  les  méridionaux  ;  d'un  côté  la  force 
et  l'endurance,  de  l'autre  la  vigueur  alerte  et  le  tempérament.  Un  long 
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cri  d'allégresse  s'échappa  des  poitrines  des  spectateurs,  lorsque  l'armée 
des  gymnastes  se  déploya  au  pas  de  charge  et  de  course.  Le  ciel  éten- 
dait sa  voûte  d'un  bleu  profond  sur  la  place  entourée  d'arbres  sécu- 
laires aux  luxuriantes  frondaisons  ;  les  premières  ombres  du  soir 
s'étendaient  sur  les  collines  couronnées  de  pampres  du  Ceresio,  au- 
dessus  desquelles  s'élève  fièrement  dans  la  nue  la  cime  escarpée  du 
Monte  Salvatore,  symbole  imposant  de  la  patrie  suisse,  de  la  confédé- 
ration helvétique. 

Les  fêtes  de  chant. 

Les  Appenzellois,  dont  le  costume  national  rouge  et  jaune  et  les 
Jodel  mélodieux  jettent  dans  toutes  nos  grandes  fêtes  une  note  claire 
et  joyeuse,  furent  les  premiers  qui  vouèrent  des  fêtes  patriotiques  au 
chant  populaire.  Le  4  août  1825  eut  lieu  à  Speicher-Vôgeliseck  la 
première  fête  de  chant  appenzelloise  et  suisse  ;  l'enthousiasme  qu'elle 
éveilla  fut  extraordinaire.  Les  autres  cantons  suivirent  cet  exemple  et, 
à  la  fête  fraternelle  des  chanteurs  de  la  Suisse  orientale,  tenue  à 
St-Gall  en  1836,  des  voix  s'élevèrent  déjà  pour  réclamer  une  organi- 
sation nationale,  et  non  seulement  cantonale,  des  fêtes  de  chant.  Ce 
vœu  fut  bientôt  réalisé.  Peu  après  1840,  tandis  que  s'élevaient  les 
vagues  de  la  marée  montante  qui  devait  aboutir  à  la  constitution  de 
l'état  fédératif,  la  ville  d'Aarau  arbora  pour  la  troisième  fois  la 
bannière  fédérale,  autour  de  laquelle  les  sociétés  suisses  vinrent  se 
grouper;  le  5  juin  1842  la  société  fédérale  des  chanteurs  fut  fondée, 
et  en  1843  les  Argoviens  escortèrent  la  bannière  qu'ils  avaient  offerte 
à  la  jeune  société  jusqu'à  Zurich,  où  eut  lieu  la  première  fête  fédérale 
de  chant.  Comment  ces  fêtes  ont-elles  par  la  suite  accompli  leur  mis- 
sion au  point  de  vue  artistique  ?  Ce  sujet  est  traité  dans  la  partie  de 
cet  ouvrage  concernant  la  musique  dans  la  Suisse  allemande  ;  nous 
devons  ici  les  envisager  plutôt  en  tant  que  réunions  nationales  et 
fraternelles,  car,  de  même  que  les  fêtes  de  tir  et  de  gymnastique,  elles 
ont  fait  vibrer  avec  force  la  corde  patriotique,  et  elles  ont  apporté  un 
tribut  considérable  à  l'édification  du  temple  de  l'unité  suisse  et  du 
sentiment  national. 

Dubs  disait  en  1858,  à  la  seconde  fête  de  Zurich,  que  les  fêtes 
fédérales  avaient  pris,  chacune  de  son  côté,   une  extension  trop 
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grande,  et  qu'on  devrait  les  réunir  en  une  seule  fête  nationale.  On 
n'en  est  pas  encore  arrivé  là,  toujours  est-il  que  les  fêtes  fédérales  de 
chant  ont  pris  un  développement  tel  que  Berne,  en  1899,  a  dû  cons- 
truire une  cantine  monstre,  pour  6000  chanteurs  et  10  000  spectateurs. 
Mais  au  point  de  vue  musical,  le  résultat  ne  correspond  pas  à  ce 


Fête  de  chant  à  Speicher- Vœgeliseck,  1828. 

déploiement  de  masses,  et  les  «  sentiers  battus  »  des  fêtes  fédérales 
de  chant  ont  passé  au  rang  de  proverbe.  Aussi  est-il  à  prévoir  que 
ces  fêtes  ne  tarderont  pas  à  atteindre  le  point  solsticial  dont  Dubs 
annonçait  l'approche  il  y  a  40  ans.  A  la  fin  du  XIX*^  siècle  la  société 
fédérale  des  chanteurs  comprend  110  sociétés  avec  6900  membres 
actifs;  la  bannière  fédérale  pourrait  bien  faire  un  assez  long  séjour 
à  Berne,  jusqu'à  ce  qu'une  ville  veuille  assumer  l'organisation  d'une 
nouvelle  fêle. 

Les  fêles  fédérales  ont  favorisé  exclusivement  la  culture  du  chant 
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d'hommes,  aux  dépens  des  chœurs  mixtes  ;  cependant  on  trouve 
toujours  ces  derniers  prêts  à  embellir  de  leurs  accents  les  réunions 
publiques  ou  familières. 

La  direction  prise  en  Suisse  par  le  chant  d'ensemble  a  provoqué 
au  cours  du  temps  une  réaction  vigoureuse  mais  vaine.  De  même  que 
les  Appenzellois  avaient  mis  en  honneur  les  airs  populaires  simples 
et  naïfs  et  qu'en  1848,  dans  la  cathédrale  de  Berne,  ils  avaient  fait 
une  impression  profonde  avec  leurs  mélodies  pastorales,  de  même 
ils  furent  les  premiers  à  s'élever  contre  les  compositions  difficiles  des 
fêles  fédérales.  Ce  fut  un  des  motifs  pour  lesquels  ils  s'abstinrent  de 
prendre  part  à  la  fête  de  St-Gall,  en  1856.  Le  mouvement  a  continué 
et  continuera  encore  dans  le  sens  du  chant  artistique,  et  l'on  se 
plaint  de  nouveau  de  ce  que  le  chant  stylé  par  l'école  a  chassé  la 
musique  populaire  de  la  maison  et  des  réunions  familières.  La  disci- 
pline scolaire,  ce  tyran  du  XIX^  siècle,  a  effarouché  les  libres  enfants 
de  la  bruyère,  au  lieu  de  les  attirer  à  elle  et  de  faire  leur  éducation  ; 
un  signe  des  temps  est  apparu  pendant  la  récente  fête  de  Berne  :  aux 
soirées  familières,  les  airs  populaires  du  chœur  mixte  Kreisg^Sang- 
verein  et  les  costumes  nationaux  des  jeunes  filles  furent  accueillis 
avec  un  enthousiasme  énorme  ;  *s  Vreneli  aV  em  Guggisberg  fit  aux 
spectateurs  l'effet  de  la  Belle  au  bois  dormant,  au  sortir  de  son  sommeil 
centenaire.  Les  airs  populaires  doivent  à  l'avenir  reprendre  leur  place 
au  soleil,  encore  que  leurs  naïves  mélodies  ne  réussissent  plus  à  satis- 
faire nos  goûts  —  notre  civilisation  n'est  plus  celle  d'un  peuple  de 
bergers. 

Festspiele. 

Les  Festspiele  sont  le  théâtre  national  de  la  Suisse  ;  ces  grandes 
représentations  musicales  et  dramatiques  en  plein  air,  joyaux  de  nos 
fêtes,  sont  destinées  avant  tout  à  glorifier  des  événements  de  l'histoire 
du  pays  ou  des  scènes  de  la  vie  populaire.  Ils  procèdent  des  «  jours 
de  commémoration  »  des  vieux  confédérés  ;  leur  forme  extérieure  est 
héritée  des  jeux  de  carnaval  ou  de  Pâques  d'autrefois,  ainsi  que 
des  cortèges  historiques  ;  la  consécration  leur  vient  des  a  jours  de 
conjuration  »  et  des  a  fêtes  de  fraternité  »  d'antan.  Les  représen- 
tations des  mystères,  très  en  vogue  au  XVI^  siècle,  et  qui  étaient 
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parvenues  à  une  technique  remarquable,  notamment  aux  jeux  de 
Pâques  de  Lucerne,  avaient,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  laissé  des 
vestiges  dans  le  pays  d'Uri,  à  Soleure,  en  Valais  ;  une  seule  de 
ces  institutions  s'est  maintenue,  c'est  celle  du  jeu  de  la  Passion  de 
Lumbrein,  dans  la  partie  romanche  des  Grisons,  qui  a  des  repré- 
sentations tous  les  30  ans;  la  dernière,  en  1882,  avait  attiré  une 
grande  foule  de  spectateurs  et  fit  une  profonde  impression.  Mal- 
lieureusement  le  texte  traditionnel  de  Lumbrein  et  la  structure  du 
drame  avaient  été  modifiés  selon  le  modèle  de  la  Passion  d'Ober- 
ammergau,  au  lieu  d'être  développés  indépendamment  dans  leur' 
manière  originale.  Le  drame  de  la  Passion,  qui  fut  représenté  à  Selzach 
en  1893,  1895,  1896  et  1898,  est  une  création  nouvelle,  conçue  selon 
la  tradition  de  la  Passion  de  Hôritz.  Depuis  1898,  les  représentations 
de  Selzach,  très  dignes  et  impressionnantes,  ont  lieu  dans  un  grand 
et  beau  bâtiment  construit  spécialement  à  cette  intention.  Au  commen- 
cement du  siècle,  on  jouait  dans  les  couvents,  outre  les  drames 
bibliques,  des  pièces  patriotiques,  qui  fourmillent  dans  la  littérature 
de  l'époque.  Dans  les  pays  protestants,  au  contraire,  les  autorités  se 
montraient  peu  propices  au  développement  de  l'art  dramatique.  Un 
vestige  direct  des  antiques  jeux  de  carnaval  s'est  maintenu  jusqu'à 
nos  jours  dans  le  canton  de  Berne  sous  le  nom  de  cortège  du  lundi 
gras{Hirsmontagsumzug).  On  y  jouait  autrefois  des  drames  bibliques, 
plus  tard  des  pièces  patriotiques,  en  particulier  des  scènes  de  l'histoire 
de  Guillaume  Tell.  Le  cortège  comprenait  des  fous  de  carnaval 
des  personnages  comiques  du  crû  et  —  de  même  que  le  cortège  du 
lundi  de  Pâques  des  tonneliers  —  des  danseurs  ;  on  y  portait  aussi 
les  emblèmes  de  l'antique  fête  du  Printemps,  le  sapin  et  l'homme 
sauvage.  Souvent  on  réunissait  ensemble  plusieurs  fêtes  et  représen- 
tations populaires,  et  la  réjouissance  était  renvoyée  aux  jours  après 
Pâques.  Ainsi  la  célèbre  visite  que  les  jeûnes  gens  du  village  de  Bolligen 
firent  à  Berne,  le  jeudi  de  Pâques  de  l'an  1820,  ne  fut  autre  chose  qu'un 
Hirsmontagsumzug,  avec  représentation  de  l'histoire  de  Guillaume  Tell, 
dans  laquelle  paraissait  aussi  le  polichinelle  indigène  Urispiegel.  Le 
dernier  cortège  du  lundi-gras  fut  organisé  par  la  commune  de  Belp, 
en  1889,  sous  forme  d'une  représentation  du  Guillaume  Tell  de 
Schiller.  Les  cortèges  du  carnaval  furent  fréquemment  entravés  par 
la  gravité  des  événements  et  la  mauvaise  volonté  des  autorités  ;  ils 


Digitized  by 


Google 


LES  FETES  NATIONALES 


385 


retrouvèrent  encore  un  peu  de  leur  éclat  à  Lucerne  en  1811,  mais  ils 
ne  parvinrent  que  rarement  dès  lors  à  constituer  des  représentations 
proprement  dites.  Récemment  ils  ont  fêté  leur  glorieuse  résurrection 
dans  les  a  divertissements  japonais  »  de  Schwj^z  —  ce  titre  est  une 
allusion  plaisante  à  certaine  ambassade  du  Japon  qui  fut  une  fois  à 
Schwyz.  —  Les  Japanesenspiele  triomphent  dans  des  scènes  d'un 
coloris  brillant  et  des  groupes  du  plus  bel  effet,  avec  accompagnement 
de  déclamation  ;  en  1885,  deux  personnages  du  terroir,  le  tuteur  des 
mendiants  et  le  Lient,  apportèrent  en  scène  une  note  d'un  comique 
achevé. 


Fête  des  vignerons   1889.   Groupe  de  la  moisson 
par  E.  Vullieiuin. 

La  fête  des  vignerons  à  Veuey,  célèbre  dans  le  monde  entier  et  dont 
f  idée  première  est  la  glorification  de  la  culture  de  la  vigne,  occupe  une 
place  spéciale  parmi  les  Festspiele.  L'abbaye  des  vignerons  de  Vevey 
organisait  à  intervalles  réguliers  une  festivité  avec  cortège,  pour 
distribuer  des  récompenses  aux  meilleurs  vignerons.  Cette  remise  des 
primes  aux  vignerons  par  Tabbé-président  est  demeurée  le  noyau  de 
la  fête  laquelle,  au  cours  des  années,  s'est  développée  en  un  spectacle 
;grandiose.  En  1730,  Bacchus  figura  pour  la  première  fois  dans  le 
<îortège,  Cérès  fit  son  apparition  en  1747  et  Paies  en  1797,  de  sorte 
qu'au  XIX«  siècle  la  donnée  du  spectacle  est  la  fête  des  quatre  saisons. 
La  représentation  se  termine  par  l'entrée  du  couple  des  jeunes  mariés 
-qui,  avec  les  invités  des  22  cantons,  danse  la  «  Lauterbach  »  au  son 
des  violons  villageois.  Le  moment  solennel  de  la  fête  est  l'entrée  des 
groupes  qui  pénètrent  sur  la  place  du  marché  par  trois  portes  monu- 

l.a  Suisse  an  XIX'  siècle,  III.  25 
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mentales  au  son  des  cloches  et  du  canon,  avec  leurs  corps  de  musique, 
leurs  chars  el  lenrs  graiids-prélres  (solistes).  Le  public  prend  place 
sur  une  grande  estrade,  qui  pouvait  contenir  2000  personnes  en  1819, 
4200  en  183;^,  8000  en  1851,  11  000  en  18()5,  et  12  000  à  la  dernière  fête 
de  1889.  La  musique  accompagnanl  le  spectacle  a  utilisé  avec  bonheur 
les  vieux  airs  ]ïop  nia  ires  pour  les  chants  et  les  dauscî»  ;  il  va  de  soi 
que  le  ranz  des  vaches  el  le  cor  des  Alpes  tiennent  leur  partie  dans 
les  scènes  rustiques.  Le  corps  des  Cent-Suisses  ouvre  la  fête  par  un 
salut  ;i  la  patrie.  La  mise  en  scène  des  quatre  saisons  est  à  peu  près 
la  Ultime,  Tintéret  se  concentre  principalement  sur  les  ballets  d'une 
grâce  incomparable^  débutant  de  Façon  exquise  par  les  danses  des 


•è^^^ 
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Fête  dcB  vifjnerone    1889.    Groupe   de©  ^rrriEtjllis 
ptir  E.   VitUlt^iitin, 


enfants  du  prinlcni[ïs,  des  bergers  el  bergères,  et  montant  dans  un 
crescendo  ronnidïdïle  jus<[u'à  la  bacclianale  ardente  et  échevelée  des 
scènes  de  l'automne. 

Au  commencement  du  siècle,  des  fêtes  commémoratives  et  d*autre& 

solennilés  patriotiques  furent  pai'fois  célébrées  par  des  cortèges  et  des 
représentations  historiques.  L'amour  de  la  scène  et  des  reconstitutions 
liistoriques  s'était  réveillé  dans  le  peuple.  La  corporation  a  Aeiisserer 
Siand  ©  à  Berne,  avait  organisé  en  1791  un  cortège  historique  el  niili* 
taire  à  l'occasion  du  sixième  centenaire  de  la  fondation  de  la  ville  de 
Berne;  mais  les  vagues  révolutionnaires  vinrent  battre  les  portes  de 
la  vieille  cité-^  et  le  conseil,  après  une  vive  discussion^  interdit  la 
manifestation.  «  Ainsi  fut  réduit  à  néant  un  imposant  spectacle 
national  i>,  écrivit  au  procès-verbal  le  secrétaire  de  la  corjioration. 
En  1805,  cent  cinquante  bourgeois  de  Sac  h  sein  organisèrent  à  Sa  rue  n 
une  il  fête  de  la  concoi'de  nationale  t  avec  pantomime  ;  ce  fut  un  long 
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cortège  de  traîneaux  portant  les  personnages.  Le  coup  d'arbalète  de 
Tell  et  la  libération  d'Unterwalden  formaient  le  nœud  du  spectacle 
en  4  actes.  Deux  descendants  des  frères  Anderhalden  occupaient  les 
rôles  de  leurs  aïeux  de  1307.  On  admira  beaucoup  un  traîneau  portant 
le  monument  de  Winkelrîed,  aux  quatre  coins  duquel  étaient  assis 
des  enfants  en  deuil,  tenant  d'une  main  un  arc  renversé  et  de  l'autre 
une  torche  éteinte.  Le  21  janvier  1828,  sur  la  place  publique  de 
Kûssnacht,  furent  représentés  des  épisodes  de  la  vie  de  Tell,  la  scène 
de  la  pomme,  la  traversée  sur  le  lac,  le  débarquement  du  héros,  puis, 
pour  terminer,  acteurs  et  spectateurs  se  portèrent  au  chemin  creux 
où  fut  représentée  la  mort  de  Gessler,  Lorsque  Gessler  tomba,  la  foule 
éclata  en  applaudissements.  De  même,  la  population  d'Altstatt  a 
commémoré  récemment  par  un  Festspiel  la  bataille  de  Stoss  sur 
l'emplacement  même  où  elle  fut  livrée;  les  combats  sur  le  coteau, 
l'apparition  des  Appenzelloîses  victorieuses,  vêtues  de  cottes  de 
bergers  et  la  résistance  héroïque  d'Uli  Rotach  furent  représentés  tour 
à  tour.  Des  représentations  de  drames  patriotiques  ont  été  organisées 
sur  une  grande  échelle  dans  les  localités  riveraines  du  lac  de  Zurich 
et  dans  le  reste  du  canton  de  Zurich,  depuis  que  Stâfa  a  donné 
l'exemple,  en  1863,  avec  La  Guerre  des  paysans,  ou  Leuenberger  et 
Schgbi;  en  1894,  un  drame  local  Chrétiens  ou  Turcs,  a  été  joué  à 
Rapperswyl. 

Ce  sont  les  pièces  ayant  pour  sujet  les  exploits  de  Tell,  selon  divers 
textes  traditionnels,  et  plus  tard  le  Guillaume  Tell  de  Schiller,  qui 
ont  constamment  joui  de  la  plus  grande  popularité.  Tous  ces  drames 
étaient  joués  sur  la  route,  la  place  publique  ou  dans  une  prairie,  avec 
ou  sans  scène;  s'il  y  avait  une  scène,  il  arrivait  aussi  qu'elle  fût  munie 
de  décors.  Depuis  que  les  Festspiele  proprement  dits  ont  fait  leur 
apparition,  on  a  aussi  joué  le  Guillaume  Tell  de  Schiller  selon  les 
règles  de  l'art,  entre  autres  à  Cham,  Altstetten  et  Brugg;  récemment 
on  a  construit  à  cet  effet,  à  Hochdorf  et  Altdorf,  des  bâtiments 
spéciaux,  avec  tous  les  aménagements  et  accessoires  d'un  théâtre 
permanent. 

De  grands  cortèges  historiques  ont  eu  lieu  en  1851  à  Zurich,  1853  à 
Berne  et  1864  à  Genève,  en  commémoration  de  l'entrée  de  ces  cantons 
dans  la  confédération;  en  1876,  le  quatrième  centenaire  de  la  bataille 
de  Morat  fut  célébré  par  une  cantate  et  un  cortège  où  figuraient  des 
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contingents  de  tous  les  cantons  qui  prirent  part  à  la  bataille  ;  en  1863, 
la  bataille  de  Sempach  fut  commémorée  solennellement  par  une 
cantate  ;  durant  la  même  année,  la  société  d'histoire  du  canton  de 
Neuchàtel  fit  revivre  le  cortège  et  la  fête  des  armourins.  Chaque 
année,  dans  la  nuit  du  11  au  12  décembre,  les  Genevois  fêtent  TEsca- 
lade,  quelquefois  par  un  cortège  où  figure  sur  un  char  l'héroïque 
mère  Royaume.  Berne  a  organisé  en  1898,  au  centenaire  de  la 
bataille  de  Neuenegg,  une  parade  militaire;  St-Gall  a  eu  en  1899  un 


Festepiel  de  Schwyz,  1891. 
Tableau  vivant  de  l'avoyer  Wengi.  (D'après  un  cliché  de  E.  A.  Wùthrich  d  Zurich). 

grand  cortège,  d'agencement  très  artistique,  représentant  l'histoire  de 
la  civilisation. 

Les  grands  Festspiele,  qui  firent  leurs  débuts  à  Sempach,  Schwyz 
et  Berne,  sont  le  développement  naturel  de  la  tradition,  c'est-à-dire 
du  cortège  historique  des  fctes  commémoratives;  à  Berne,  le  cortège 
devait  encore  constituer  la  partie  principale  de  la  fête,  mais  il  fut 
entièrement  cfibcé  par  les  représentations,  quelque  brillant  et  luxueux 
qu'il  fût.  C'est  la  fête  de  Sempach  en  1886  qui  a  marqué  la  transition 
aux  Festspiele  actuels  ;  selon  le  projet  primitif,  elle  devait  consister 
en  un  cortège  avec  cantate,  mais  le  compositeur  Arnold  modifia  et 
élargit  le  plan  en  une  œuvre  dramatique  qui  fut  interprétée  par  les 
Lucernois  avec  beaucoup  de  sens    artistique  et  d'habileté.   L'effet 
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produit  par  le  développement  scénique,  Taction  et  les  groupements 
de  personnages  eut  le  caractère  d'une  véritable  révélation.  L'impres- 
sion fut  plus  forte  encore  à  la  fête  de  la  confédération,  célébrée  à 
Schwyz  le  !«»•  et  le  2  août  1891  et  à  la  fête  de  la  fondation  de  la  ville 
de  Berne,  les  23  et  24  du  même  mois.  Les  différentes  parties  du 
Festspiel  de  Schwyz,  avec  prologue  et  épilogue,  tableaux  vivants  et 
chœurs,  avaient  des  auteurs  différents  ;  le  texte  du  Festspiel  de  Berne 
était  dû  tout  entier  à  la  plume  du  pasteur  H.  Weber,  et  la  musique 
à  Karl  Munzinger.  On  admira  beaucoup  à  Sch^v^z  les  défilés  pitto- 
resques des  personnages,  accoutumés  à  la  pompe  solennelle  des  fêtes 
religieuses,  et  les  tableaux  scéniques  variés  dans  le  cadre  naturel 
d'un  paysage  incomparable  et  riche  en  souvenirs  historiques  ;  à  Berne 
on  s'émerveilla  devant  la  grandeur  du  spectacle,  son  cachet  guerrier, 
sa  solide  unité  ;  si  à  Schwyz  les  parties  lyriques  dégageaient  un  charme 
vainqueur,  à  Berne,  les  dramatiques  élans  des  scènes  retraçant  la 
chute  de  l'ancien  régime  frappaient  les  âmes  d'une  puissante  émotion. 
Un  grand  nombre  d'autres  Festspiele  furent  écrits  à  l'occasion  du 
sixième  centenaire  du  pacte  de  1291  ;  quelques-uns  furent  représentés, 
entre  autres,  à  Lenzbourg,  celui  de  M'""  Oschw^ald-Ringier  et  Juchler 
de  Greyerz.  Le  premier  grand  Festspiel  qui  suivit  fut  écrit  par 
R.  Wackernagel  à  l'occasion  de  la  fête  commémora tive  du  Petit-Bàle 
en  1893;  il  avait  pour  sujet  la  fondation  de  Bàle  en  l'an  374,  la 
construction  du  pont  en  1225,  la  visite  de  Rodolphe  de  Habsbourg  au 
Petit-Bàle  en  1285,  la  bataille  de  Sempach  et  la  réunion  des  deux 
Bàle  ;  la  représentation  fut  particulièrement  remarquable  par  le  luxe 
imposant  des  défilés,  les  danses  des  insignes  du  Petit-Bàle,  (le  griffon, 
le  lion  et  l'homme  sauvage),  la  musique  gracieuse  et  fine  de  Hans 
Huber  et  la  participation  des  solistes  bàlois.  En  1895,  à  l'occasion 
du  tir  fédéral  de  Winterthour,  un  Festspiel  glorifiant  l'histoire  de 
Winterthour  fut  représenté  sur  la  scène  de  la  cantine;  le  texte  était 
de  Leonhard  Steiner,  la  musique  de  Lothar  Kempter;  les  soli  de  deux 
admirables  cantatrices,  M'"^^  Welti-Herzog  et  M"^  Caflisch,  ainsi  que  des 
chœurs  superbes,  excitèrent  un  grand  enthousiasme.  De  même,  en 
1896,  pendant  l'exposition  nationale,  il  fut  donné  au  bâtiment  électoral 
plusieurs  représentations  du  Poème  alpestre,  pastorale  avec  de  ravis- 
sants ballets  d'enfants,  paroles  de  Daniel  Baud-Bovy,  musique  de 
Jacques  Dalcroze.  La  Suisse  romande  avait  déjà  trouvé  en  A.  Ribaux 
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un  fécond  auteur  de  Festspiele  ;  son  drame  Julia  Alpiniila,  joué  dans 
l'amphithéâtre  romain  d'Avenches  avait  pour  lui  le  choix  de  rempla- 
cement classique  et  une  interprétation  supérieure  des  rôles  féminins. 
Plus  tard,  Ribaux  se  borna  à  composer  des  séries  de  tableaux  sans 
lien  ;  mais  il  attacha  toujours  ses  entreprises  dramatiques  au  théâtre 
des  événements,  ainsi  son  Charles  le  Téméraire  en  12  tableaux  fut 
joué  à  Grandson  et  sa  Reine  BeWfteà  Payerne,  au  berceau  de  la  touchante 
légende,  durant  Tété  1899.  De  grandes 
envolées  déclamatoires,  des  danses  et 
ballets  et  de  superbes  décors  sont  les 
éléments  les  plus  saillants  de  ces  œu- 
vres. En  1898,  le  canton  de  Neuchàtel 
célébra  le  cinquantenaire  de  la  répu- 
blique neuchàteloise  par  une  pièce 
historique  Neiichàlel  suisse,  faisant 
revivre  Thistoire  du  pays  en  12  ta- 
bleaux, reliés  par  les  récits  du  a  mes- 
sager boiteux  »  et  par  des  chœurs.  Le 
poème  était  de  Philippe  Godet,  Lauber 
le  souligna  d'une  musique  pleine  de 
tempérament,  dont  la  Marche  des  Ar- 
mourins  formait  le  thème  directeur; 
on  vit  là  tous  les  arts,  celui  du  poète, 
du  compositeur,  du  peintre  et  du  chan- 
teur, contribuer  à  parts  égales  au 
succès  d'une  grande  représentation 
populaire. 

Dans  la  Suisse  allemande,  Arnold  Ott  écrivit  pour  l'inauguration 
du  monument  de  Tell  à  Altdorf  un  a  acte  solennel  »  d'une  poésie  mâle 
et  vigoureuse  ;  les  chœurs  avaient  été  composés  par  le  directeur  Arnold 
de  Lucerne.  La  mort  de  Winkelried,  de  M™®  Oschwald-Ringier,  un 
drame  solidement  agencé,  fut  représentée  en  1895  à  Lenzbourg, 
sur  un  monticule  transformé  en  scène.  Charles  Heer  écrivit  pour  la 
commune  de  Thalweil  un  poème  dramatique  plein  de  vie  et  de  feu, 
à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  ligne  d'accès  nord  au  chemin  de 
fer  du  Gothard.  Grâce  à  l'infatigable  activité  de  ses  organisateurs,  le 
théâtre  populaire  de  Hochdorf  put  à  son  tour  s'installer  dans  un 


Le  messager  boiteux. 

Xeuchâtel  suisse  1898 
(Phot.  Chiffelle,  Neuchàtel), 
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bâtiment  élégant  et  bien  aménagé  ;  la  libération  du  Rheinthal  st-gallois 
fut  célébrée  en  1898  à  Berneck  et  à  Buchs  par  des  représentations  en 
-plein  air.  Le  Festspiel  joué  à  Weinfelden  à  l'occasion  du  centenaire 
de  la  libération  de  laThurgovie  (texte  du  pasteur  Christinger,  musique 
de  Decker)  eut  des  dimensions  considérables;  le  concours  de  l'illustre 
^  ^  cantatrice  M^^  Welti-Herzog,  thurgovienne  d'origine,  lui  conféra  un 

charme  spécial.  L'année  1899  nous  a  apporté  les  grands  Festspiele 
commémoratifs  des  batailles  de  la  guerre  de  Souabe.  Le  premier  en 
date  fut  celui  de  la  fête  de  Calven  (par  M.  Bûhler  et  G.  Luck,  musique 
de  O.  Barblan).  Les  auteurs  s'étaient  donné  pour  tâche  de  faire  vivre 
sur  la  scène,  avec  tous  les  moyens  artistiques  dont  le  genre  dispose, 
le  pays  et  le  peuple  dans  son  originalité,  avec  ses  jeux  et  ses  coutumes, 
ses  légendes  et  ses  chants,  ses  héros  et  ses  poètes.  La  représentation 
eut  lieu  sous  une  pluie  d'orage  qui  ne  réussit  pas  à  détourner  l'atten- 
tion des  spectateurs.  Les  Thurgoviens  organisèrent  un  Festspiel  au 
Schwaderloch  ;  près  du  château  de  Dornach  on  vit  s'assembler,  pour 
la  représentation  de  scènes  guerrières  dont  le  texte  avait  été  fourni  par 
A.  Munzinger,  les  guidons  de  tous  les  cantons  qui  avaient  envoyé  des 
contingents  à  la  bataille  de  Dornach.  Enfin  les  Soleurois  jouèrent 
sur  le  Wiesenplan,  près  de  Soleure,  le  Festspiel  écrit  par  Adrien  von 
Arx  pour  la  fête  de  Dornach.  Le  drame  se  distinguait  par  sa  langue 
pittoresque  et  vigoureuse  et  un  goût  du  terroir  accentué;  il  avait  une 
action  suivie,  avec  de  nombreuses  scènes  détachées  et  des  person- 
nages d'imagination,  trouvailles  heureuses  et  d'un  grand  effet  ;  la 
représentation  fut  pleine  de  vie  et  d'entrain. 

L'année  1899  a  eu  un  contingent  respectable  de  Festspiele  ;  ce  sera 
maintenant  au  tour  de  Schaffhouse,  St-Gall  et  Genève,  aux  extrêmes 
frontières  du  pays,  de  célébrer  leurs  journées  patriotiques. 

Les  Festspiele  ont  contribué  au-delà  de  toute  prévision  à  acccentuer 
la  conscience  nationale  ;  un  mouvement  puissant  est  parti  d'eux.  A 
la  vérité,  ils  furent  de  valeur  très  inégale,  et  certaines  manifestations 
classées  parmi  les  Festspiele  ne  méritaient  pas  à  proprement  parler 
ce  nom.  Les  Festspiele  de  Berne,  Bàle,  Genève,  Neuchàtel  et  Coire,  et 
en  partie  aussi  ceux  de  Weinfelden  et  Soleure  étaient  accompagnés 
d'une  musique  composée  pour  la  circonstance  et  adaptée  au  sujet. 
A  Berne  et  Neuchàtel,  les  chœurs  étaient  placés  hors  du  cadre  de 
la  scène  et  de  l'action. 
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Tout  peuple  dans  la  plénitude  de  sa  force  el  de  sa  santé  aime  ce 
qui  est  élevé  et  ce  qui  élève  Tàme,  et  s'enthousiasme  pour  les  figures 
idéales  ;  nuHe  part  et  en  aucun  temps  celle  vérité  ne  s'est  révélée  avec 
plus  d'évidence  qu'aux  journées  patriotiques  suisses,  où  les  gens 
accouraient  en  foule  du  haut  des  montagnes  et  du  fond  des  vallées  les 
plus  reculées  pour  conquérir  leur  place  au  Festspiel  que  des  milliers 
de  spectateurs  écoulaient  dans  un  silence  religieux.  On  sentait  un 
souffle  sacré  passer  dans  les  âmes.  Et  si  le  théâtre  national  vient  à 
épuiser  les  gestes  des  héros  de  la  patrie,  la  vie  populaire  sera  pour 
lui  une  source  intarissable  de  motifs.  Comme  les  cœurs  battaient  aux 
sons  de  la  vieille  marche  de  Berne,  de  la  mastralia,  de  la  marche 
des  armourins  !  Comme  les  yeux  brillaient,  lorsque  la  magnificence 
des  costumes  nationaux  de  la  Rhétie  sortit  des  ombres  du  passé,  ou 
lorsque  la  kermesse  des  faubourgs  de  Soleure  apparut  sur  la  scène 
avec  ses  violoneux  jouant  le  Fulenbaeher  !  Le  Festspiel  est  une  mani- 
festation d'art  populaire  et  national  ;  les  représentations  sont  un 
événement  pour  les  acteurs  et  les  spectateurs.  Si  tous  les  arts 
apportent  leur  tribut  de  jeunesse  et  de  beauté  pour  féconder  un  sol 
préparé  par  une  démocratie  travailleuse  et  une  histoire  glorieuse, 
alors  est  venu  le  jour  du  théâtre  national,  auquel  aspirent  tous  les 
peuples.  La  Suisse  a  vécu  cette  journée  ;  aux  sons  éclatants  des  fanfares 
guerrières,  le  peuple  a  gravi  les  degrés  du  temple  pour  déposer  son 
hommage  sur  l'autel  du  passé  et  pour  contempler  les  joyeuses 
promesses  de  l'avenir. 
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Exploration  des  Alpes.  Le  Club  alpin 


par 


Heinrich  Dûbi 
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Il  y  a  longtemps  que  le  mol  a  alpinisme  »  est  d'usage  courant  ; 
mais  les  dictionnaires  ne  l'ont  pas  consacré.  On  le  cherche  en  vain 
dans  le  supplément  du  a  Littré  »,  qui  cependant  admet  «  alpiniste  ». 
H  est  vrai  qu'  «  alpiniste  »,  —  comme  en  fait  foi  l'exemple  invoqué, 
—  figura  dès  1875  dans  le  Journal  officiel^  tandis  qu'  a  alpinisme  », 
employé  depuis  longtemps  par  tous  les  écrivains  qui  s'occupent 
des  Alpes,  n'est  sans  doute  jamais  entré  dans  un  recueil  aussi 
important:  de  là,  je  pense,  la  sévérité  que  lui  garde  Litlré,  d'habitude 
moins  rébarbatif  et  plus  accueillant  aux  néologismes.  D'ailleurs, 
quoi  que  puissent  faire  les  dictionnaires,  il  faut  bien  des  mots  nou- 
veaux pour  exprimer  des  nouveautés  :  c'est  là  un  lieu  commun  que 
l'histoire  de  la  langue  démontre  avec  évidence.  Or,  l'alpinisme  est 
une  nouveauté;  mais  il  existe,  il  se  développe,  il  tient  une  grande 

*  Nous  reproduisons  au  début  de  ce  chapitre  un  certain  nombre  de  gravures  et  de  tableaux 
qui  doivent  être,  dans  notre  pensée,  quelques  jalons  montrant  comment  la  peinture  alpestre 
a  évolué  de  la  seconde  moitié  du  XVIII"*  siècle  à  nos  jours.  Voir  aussi  dans  le  travail  de 
M.  Pliilippe  Godet.  Tome  H.  pages  429,  436,  437,  et  440  des  reproductions  de  paysages  de  De  la 
Rive,  Maximilien  de  Meuron,  F.  Diday  et  A.  Calame. 
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place  dans  noire  vie  nationale.  Qu'est-il  au  juste?  «  Quelque  chose  » 
de  complexe,  dont  l'explication  est  malaisée,  qu'on  ne  peut  définir 
qu'en  esquissant  son  histoire  et  en  tâchant  d'analyser  ses  éléments. 
Disons  tout  de  suite,  pour  entrer  en  matière,  qu'il  est  un  goût,  un  sen- 
timent, une  passion,  un  sport,  une  mode,  une  manie,  une  industrie, 
—  tout  à  la  fois. 


(ÀM£iU  '^vXkMiir 


Source  du  Rhin  au  glacier  du  Rheinwald 
D'après  une  gravure  de  Salomon  Gessiier  (1730-1788). 

A  l'origine  de  V  a  alpinisme  »,  il  y  a  les  impressions  qu'éveillent 
dans  rame  humaine  les  spectacles  de  la  montagne.  Cela  va  de  soi  : 
si  l'on  n'avait  jamais  senti  la  beauté  des  Alpes,  si  l'on  n'avait  jamais 
éprouvé  nulle  émotion  devant  leur  aspect,  il  n'y  aurait  aujourd'hui 
ni  club  alpin,  ni  alpinistes,  ni  industrie  alpine,  et  nous  n'aurions  aucune 
raison  d'écrire  ces  pages.  Que  ce  sentiment  ait  existé  depuis  long- 
temps chez  les  populations  montagnardes,  on  n'en  saurait  douter  :  il 
est  attesté  par  les  noms  mêmes  donnés  à  nos  montagnes,  qui  ont  si 
souvent  un   sens   symbolique   ou   pittoresque    (Pleureur,   Jungfrau, 
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SchreckhorïXy  etc.),  par  des  légendes  nombreuses  et  dont  Torigine  est 
souvent  fort  ancienne,  par  la  nostalgie,  si  souvent  rappelée,  des  sol- 
dats suisses  qui  servaient  dans  les  régiments  étrangers,  etc.  Mais  on 
ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  chez  elles,  ce  sentiment  était  en  par- 
tie inconscient  :  attachement  naturel,  instinctif,  de  l'être  humain 
pour  son  premier  habitat,  pour  les  paysages  qu'il  a  vus  dès  Fenfance, 
pour  Tair  même  auquel  ses  poumons  sont  accoutumés.  En  revanche, 
chez  les  habitants  de  la  plaine,  chez  ceux  des  villes,  ce  sentiment  est 
beaucoup  plus  «  moderne  »  et  plus  réfléchi.  En  cherchant  un  peu, 
l'on  en  trouverait  quelques  traces  loin  dans  le  passé,  —  dans  ce 
moyen  âge  qui  renfermait  presque  tous  les  éléments  dont  se  compose 
notre  àme  actuelle  ;  je  recueille  au  fond  de  ma  mémoire  les  premiers 
mots  d'une  phrase  de  je  ne  sais  plus  quel  ancien  père,  peut-être  Saint- 
Bernard  :  a  Les  monts  distillent  une  douceur. . .  »  ;  je  pense  avec  quel  soin 
de  paysagiste  Saint-François  d'Assise  choisissait,  dans  la  montagne, 
les  emplacements  de  ses  couvents.  Mais  ce  sont  des  faits  plutôt  rares  ;  et  il 
me  paraît  certain  que  le  sentiment  alpestre  s'eflaça,  ou  du  moins  s'atté- 
nua pendant  l'âge  de  la  Renaissance,  plus  attentif  aux  beautés  de 
Tart  qu'à  celles  de  la  nature,  et  plus  encore  pendant  celui  des  classi- 
ques. Est-il  nécessaire  de  rappeler  qu'alors,  comme  on  l'a  souvent 
remarqué,  les  peintres  eux-mêmes  n'admettaient  guère  le  paysage 
qu'à  condition  d'en  faire  un  décor  pour  des  scènes  historiques? 
Quant  aux  écrivains  qui  se  hasardaient  dans  les  montagnes,  ils  les 
regardaient  à  peine,  en  parlaient  peu,  n'essayaient  point  de  les 
décrire.  Montaigne,  dans  son  Journal  de  voyage^  les  trouve  «  rechi- 
gnées  »  ou  «  renfroignées  »,  se  plaint  quand  le  «  prospect  du  païs  » 
devient  a  malplaisant  »,  c'est-à-dire  «  bossé,  plein  de  profondes  fan- 
dasses  »,  et  c'est  à  peine  si,  aux  environs  d'Insprûck,  il  se  laisse  un 
instant  charmer  par  le  a  plus  agréable  paysage  qu'il  eût  jamais  vu... 
les  montagnes  venant  à  se  presser,  et  puis  s'élargissant...  Et  tout  cela 
enfermé  et  emmuré  de  tous  côtés  de  murs  d'une  hauteur  infinie  '.  » 
Après  lui,  la  coutume  se  répand  d'appliquer  aux  montagnes  des 
épithètes  plutôt  désobligeantes  ;  et  cette  coutume  est  si  bien  établie, 
qu'on  en  trouve  des  traces  jusque  dans  l'œuvre  des  poètes  de  ce 
siècle-ci,  pourtant  si  sensibles  aux  beautés  des  paysages  et  si  habiles 
à  les  décrire  : 

•  V.  édil.  d'Ancona,  Ciltà  di  Caslello,  18«9;  passiw. 
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Le  Iriangle  hideux  de  géants  noirs,  qui  cerne 
El  qui  garde  le  lac  tragique  de  Lucerne  * 

OU  bien  : 

...  Des  gouttes  d'eau,  du  haut  de  ce  roclier  hideux...  * 

Pourtant,  depuis  Albert  de  Haller,  Rousseau,  Byron,  Lamartine  3, 
on  savait  que  la  montagne  n'a  éveillé  en  certaines  imaginations  que 
des  sentiments  de  beauté,  que  certaines  âmes  agitées  y  ont  trouvé  du 
soulagement,  de  la  joie  et  de  Tespérance,  que  quelques-uns  parmi  les 


L-a   a  grande  glacière  d  de  Grindelwald. 
Gravure  extraite  des  Tableaux  de  la  Suisse  de  Zurlauben  (1780). 

plus  grands  —  et  Victor  Hugo  lui-même  —  Tout  célébrée  avec  un  pur 
enthousiasme.  Très  répandu  aujourd'hui,  ce  sentiment  n'est  pas  et 
ne  saurait  être  universel.  Rambert  et  C.  Morf  —  comme  sans  doute 
tous  ceux  qui  l'éprouvent  avec  violence — n'admettaient  pas  qu'on  y  fût 
réfractaîre  :  pour  eux,  ne  pas  comprendre,  ne  pas  aimer  la  mon- 
tagne, c'était  quelque  chose  de  pire  qu'une  lacune  de  la  sensibilité  : 
une  tare,  un  vice  qui  tachait  l'àme.  Ayant  reconnu  que  Chateaubriand 
se  trouvait  dans  ce  cas,  ils  l'ont  pris,  si  j'ose  dire,  pour  bouc  expia- 

*  V.  Hugo.  Légendes  des  siècles  :  Le  régiment  du  baron  Madruce. 

*  Les  Burgraves,  I,  2. 

3  Sur  le  développement  du  sentiment  alpestre,  cf.  C.   Morf,   Les  pionniers  du  club  alpin, 
(Lausanne.  Rouge  et  Dubois,  1875)  et  E.  Rambert,  Causeries  et  flâneries,  (2'  édit.  id.  ibid.  1897). 
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toire.  Rambert  surtout,  lui  garde  une  rancune  personnelle,  Taccuse 
de  n'avoir  jamais  cherché  dans  la  nature  que  a  sa  propre  image  *  », 
d'avoir  fermé  par  seule  vanité  son  cœur  à  des  joies  qu'il  a  encore  la 
malignité  de  reprocher  à  Jean-Jaques,  et  il  part  de  là  pour  porter  sur 
les  auteurs  des  Confessions  et  des  Mémoires  d' outre-tombe  un  jugement 
tout  au  désavantage  du  second  :  a  Le  cœur  de  Rousseau  était  une 
de  ces  mers  où,  aux  plus  furieuses  tempêtes,  succède  parfois  un  calme 
profond  et  une  transparence  parfaite  ;  celui  de  Chateaubriand  ne  fut 
qu'un  lac  troublé  et  sans  cesse  agité.  »  En  vérité,  c'est  làdeTinjustice  : 
Chateaubriand  goûtait  la  nature  autrement  que  Jean-Jacques,  ou  plus 
exactement,  aimait  une  autre  nature  que  la  nature  alpestre,  —  et  Ram- 
bert rappelle  lui-même  qu'il  la  connut  peu.  Mais  il  n'aimait  pas  moins 
celle  qu'il  aimait  :  tant  de  pages  admirables  sont  là  pour  le  prouver. 
Et  son  «  cas  »  n'est  point  une  monstruosité,  ni  même  une  exception . 
très  rare  :  on  rencontre  souvent  des  hommes  du  plus  grand  mérite  et 
de  la  plus  fine  sensibilité,  qui  sont  capables  d'éprouver  de  vives  ou  pro- 
fondes émotions  au  spectacle  de  la  mer  ou  devant  le  plus  humble 
coin  de  campagne,  et  que  les  beautés  de  la  montagne  laissent  tout  à 
fait  indifférents.  Pourquoi  le  leur  reprocher?  La  nature  est  assez 
variée  pour  qu'il  soit  permis  d'y  choisir  selon  ses  préférences,  sans 
vouloir  les  imposer.  Pour  mon  compte  —  qu'on  me  pardonne  de  me 
mettre  en  scène,  mais  il  faut  bien  parfois  s'examiner  soi-même  pour 
mieux  comprendre  le  prochain,  —  je  dois  reconnaître  qu'à  ce  point 
de  vue,  je  suis  très  incomplet  :  car,  autant  je  suis  sensible  aux  spec- 
tacles de  la  montagne,  autant  je  le  suis  peu  à  ceux  de  la  mer,  malgré 
les  pages  admirables  qu'elle  a  inspirées  à  tant  de  poètes,  entre  autres 
à  ce  Chateaubriand  qui  a  si  mal  parlé  du  Mont-Blanc.  Et  je  ne  me  sens 
aucunement  humilié  de  cette  imperfection.  Je  vais  plus  loin  :  j'en 
prends  acte  pour  me  demander  si  Ton  peut  aimer  d'un  même  amour 
la  mer  et  la  montagne,  et  malgré  l'exemple  de  Byron,  malgré  Manfred 
et  le  Corsaire,  cela  me  paraît  difficile.  Qui  sait  si  la  préférence  que 
l'on  a  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  grands  spectacles  n'indiquerait  pas 
un  trait  du  caractère,  une  disposition  de  l'âme  ?  Rousseau,  pauvre 
cœur  labouré,  en  proie  à  l'angoisse,  dévoré  par  les  maux  réels  qu'ag- 
gravait son  imagination  si  souvent  proche  du  délire,  victime  d'une 
destinée  méchante  dont  ses  propres  erreurs  aiguisaient  la  cruauté, 

•  Les  plaisirs  d'un  grimpeur,  p.  17. 
La  Suisse  au  XIX'  siècle,  lll.  26 
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Rousseau  malheureux  subissait  Taction  physiquement  bienfaisante 
des  hauteurs,  si  favorables  à  la  neurasthénie  dont  il  était  évidem- 
ment atteint  ;  car,  là-haut,  «  le  corps  étant  plus  léger,  Tesprit  est  plus 
libre  ;  tout  ce  qui  pouvait  l'assombrir  se  dissipe  comme  par  enchante- 
ment :  plus  de  vaine  préoccupation,  plus  de  soucis,  plus  de  tension, 
plus  d'effort,  et  quel  que  soit  le  vent  qui  règne,  qu'il  amène  ou  qu'il 


Le  Mont-Rose 
Uaprè»  une  lithographie  de  Calamc  (Musée  des  Arts  décoratifs,  Genèue). 


chasse  les  nuages,  le  ciel  intérieur  est  serein*,  d  En  sorte  qu'à  ses 
admirations  de  poète  se  mêlait  la  reconnaissance  du  malade  pour  son 
remède,  qu'il  aimait  la  montagne  pour  le  bien  qu'elle  lui  faisait,  pour 
la  joie  et  la  paix  qu'il  y  trouvait,  autant  que  pour  ses  magnificences  : 
on  le  sent  bien  au  ton  de  ses  descriptions.  Chateaubriand,  beaucoup 
plus  heureux,  moins  sensible  aussi,  soutenu  dans  les  années  difficiles 
de  sa  jeunesse  par  un  orgueil  magnifique  (comment  Rambert  a-t-il  pu 
le  prendre  pour  de  la   simple  vanité  "?),  n'ayant  nulle  raison  pour 

•  E.  Rambert,  ouvrage  cite,  p.  16,  17. 
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s'éviter  soi-même,  capable  de  respirer  parmi  tous  les  paysages  avec 
une  sorte  de  souveraineté,  et  toujours  à  ses  propres  yeux  centre 
important  du  décor  où  il  se  mouvait,  —  Chateaubriand  demandait  à 
la  nature,  non  du  répit  pour  des  troubles  qu'il  ignorait,  mais  de  l'es- 
pace pour  les  voyages  de  son  imagination  :  et  la  mer  lui  ouvrait  son 
infini,  —  tandis  que  les  plus  belles  montagnes  ne  faisaient  que  fermer 
son  horizon. 


Albert  de  Meuron.  —  Le  Pâtre. 
(Musée  de  Seuchâtel). 

Remarquez  qu'il  n'en  va  pas  pour  les  simples  gens  autrement  que 
pour  les  poètes  :  la  preuve,  élémentaire  et  décisive,  c'est  que  toutes 
les  personnes  qui  vont  en  vacances  ne  se  portent  point  vers  la  mon- 
tagne. Il  en  est  beaucoup  —  je  crois  même  que  c'est  le  plus  grand 
nombre — qui  choisissent  la  mer  :  apparemment  parce  qu'elles  la  pré- 
fèrent. Peut-être  en  avez- vous  rencontré  quelquefois,  dans  nos  villages 
alpestres,  qui  regrettaient  amèrement  de  s'y  trouver  :  j'y  ai  vu  des 
femmes  pleurer  d'ennui,  des  hommes  s'enfermer  à  l'hôtel  pour  jouer 
aux  cartes  par  les  temps  les  plus  magnifiques,  tant  le  paysage  leur 
déplaisait.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  gens  qui  n'apprécient  ni  la  mon- 
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tagne,  ni  la  mer,  se  contentent  de  la  campagne  la  plus  simple,  ne  con- 
çoivent rien  de  plus  délicieux  pour  Tenchantement  des  yeux  ou  le 
repos  du  corps,  qu'un  bouquet  d'arbres  au  bord  d'une  rivière.  Cela 
ne  nous  empêche  pas  de  leur  conserver  notre  estime  et  notre  amitié, 
encore  que  nous  soyons  plus  enclins  à  en  montrer  davantage  à  ceux 
qui  partagent  nos  goûts.  Il  n'y  a  pas  entre  les  hommes  de  lien  plus 
fort  qu'une  passion  commune,  —  sans  doute  parce  qu'elle  révèle  de 
secrètes  affinités  dont  on  ne  s'aperçoit  guère  dans  le  train  courant  de 
la  vie.  C'est  ainsi  que  certaines  figures  sont  indissolublement  liées  au 
souvenir  de  certains  lieux,  et  que  des  êtres  que  nous  ne  connaissons 
pas  nous  demeurent  chers,  parce  que  nous  avons  vu,  devant  un 
paysage,  passer  en  eux  comme  le  reflet  de  nos  propres  impressions... 


Le  sentiment  alpestre  a  trouvé  une  large  et  belle  expression  dans 
la  littérature  de  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle  et  dans  celle 
de  ce  siècle-ci  ;  et  par  cela  seul  qu'elle  exprimait  ce  sentiment  avec 
éloquence  ou  poésie,  la  littérature  l'a  répandu,  précisé,  généralisé. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ici  les  chefs-d'œuvre  qui  s'en  sont 
inspirés  :  le  Guillaume  Tell  de  Schiller,  le  Manfred  deByron,  leJocelyn 
de  Lamartine,  d'autres  encore.  Mais  —  sans  vouloir  non  plus  revenir 
sur  le  tableau  de  notre  littérature  nationale  qu'ont  tracé  pour  ce  recueil 
MM.  Philippe  Godet  et  Oscar  Fiessler  — ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  rappeler  qu'il  en  a  été  la  meilleure  sève.  A  peine  pour- 
rait-on citer  un  écrivain  suisse,  dans  quelque  ordre  que  ce  soit,  qui 
n'en  ait  été  imprégné,  du  moins  dans  certains  moments  de  sa  vie. 
Les  plus  abstraits  eux-mêmes  l'ont  connu,  et  l'on  en  pourrait  relever 
des  traces  jusque  dans  l'œuvre  de  notre  grand  Charles  Secrétan,  qui 
puisa  quelques-unes  de  ses  plus  belles  images  dans  ses  souvenirs 
d'ascensionniste.  Nos  poètes  lui  ont  dû  leurs  meilleures  inspirations, 
presque  toutes  les  pièces  qui  relèvent  notre  poésie  nationale.  Nos  con- 
teurs et  nos  romanciers  se  sont  efforcés  de  pénétrer  l'àme  de  nos 
montagnards,  volontiers  silencieux,  graves,  et  d'un  accès  difficile.  Et 
il  s'est  formé  parmi  nos  poètes  une  bibliothèque  spécialement  alpestre, 
qui  compte  des  chefs-d'œuvre.  Je  voudrais  éviter  autant  que  possible  de 
citer  des   noms;   pourtant,   comment  parler  de  1' a  alpinisme  »  sans 
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rappeler  les  beaux  livres  d'Eugène  Rambert,  le  volume  unique  et  si 
précieux  d'Emile  Javelle?  Car  ceux-là  furent  avant  tout  des  «alpi- 
nistes y>  ;  ils  le  furent  avec  une  passion  qui  n'exclut  pas  la  clairvoyance  ; 
ils  le  furent  de  toute  leur  àme,  avec  une  admirable  sincérité  ;  et  si 
leurs  écrits  jouissent  d'une  popularité  si  méritée,  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  raison  du  a  talent»  qu'ils  y  ont  déployé,  c'est  surtout  parce 
qu'ils  sont  l'expression  directe  et  spontanée  de  cette  passion  très 
noble  qui  absorbait  une  grande  partie  de  leur  vie.  Il  est  impossible  de 


Aug.-A.  Benhoud. —  LaJungfrau. 
(Musée  de  Seuchâtel). 

pénétrer  mieux  qu'ils  ne  l'ont  fait  l'àme  de  la  montagne  :  qu'on  relise  les 
belles  descriptions  de  leurs  courses  qui  —  celles  de  Javelle  surtout  — 
valent  plus  par  la  richesse  ou  la  beauté  des  sensations  que  par  le  choix 
des  mots  ou  l'arrangement  des  phrases  ;  et  qu'on  relise  aussi  ce 
bijou  de  conte  philosophique,  d'un  sens  si  profond,  qui  s'appelle  la 
Marmotte  au  collier. 

Grimpeurs  énergiques,  conquérants  de  plusieurs  cimes  vierges,  ils 
ont  l'un  et  l'autre  analysé  leur  plaisir  en  des  pages  qu'il  nous  faut  re- 
prendre, car  elles  contiennent,  je  crois,  ce  qui  a  été  dit  de  plus  exact 
et  de  plus  pénétrant  sur  la  passion  de  la  montagne  —  sur  cette 
«  passion  nouvelle  »  dont  de  Saussure  fut  le  glorieux  initiateur.  Rambert 
affirme  qu'«  il  en  est  peu  de  plus  puissantes»  *  ;  et  il  cherche  à  l'expli- 

«  Ascensions  et  flâneries  :  Les  plaisirs  d'un  grimpeur. 
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quer.  Il  y  dislingue  deux  éléments.  D'abord,  le  jeu:  la  e grimperie », 
pour  employer  son  expression,  est  pour  lui  un  jeu  supérieur,  mais  un 
jeu,  un  jeu  de  hasard  comme  les  dés  ou  les  caries,  un  jeu  de  force  comme 
les  sports,  un  jeu  savant  comme  les  échecs.  Une  ascension  est  une 
«  partie  j>  :  l'intérêt  en  augmente  en  raison  de  l'importance  de  l'enjeu, 
c'est-à-dire  des  difficultés  qu'elle  présente,  de  la  part  d'invention 
qu'elle  exige,  de  l'honneur  qu'on  en  retire.  Il  s'agit,  bien  entendu,  des 
«  premières  »  ;  car  «  gravir  une  cime  sur  les  pas  d'un  guide  qui  l'a  déjà 


Albert  Lugardon.  —  La  Jungfrnu. 
(Phot.  Boissonnas). 

gravie  vingt  fois,  c'est  faire  mat  avec  toutes  ses  pièces  un  adversaire 
qui  en  est  au  roi  dépouillé  ;  mais  en  observer  soi-même  les  passages, 
évaluer  à  distance,  sans  autre  secours  que  celui  d'un  télescope,  les 
obstacles  que  l'on  rencontrera,  combiner  son  chemin  là-dessus,  se 
faire  un  plan  dans  la  tête  et  en  tenter  résolument  l'exécution,  sauf,  si 
les  circonstances  Texigent,  à  le  changer  sur  place  ;  puis,  si  l'on  ne 
réussit  pas,  profiter  au  moins  de  ce  premier  essai  pour  étudier  la 
montagne  de  plus  près,  et  revenir  à  la  charge  mieux  instruit,  jusqu'à 
ce  que  la  victoire  soit  remportée  :  voilà  le  grand  jeu  et  les  belles  par- 
ties. »  A  ce  premier  plaisir,  d'autres  se  joignent  :  ceux  que  procure 
la  beau  té  des  paysages  alpestres,  —  plaisirs  athlétiques,  plaisirs  intellec- 
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tuels,  plaisirs  complets,  qu'on  ne  peut  éprouver  ailleurs,  qu'il  faut 
aller  chercher  jusqu'aux  hautes  altitudes  ;  car  seules,  ces  grandes  vues 
de  montagnes  portent  «la  pensée  vers  les  pôles  extrêmes  et  lui  per- 
mettent d'embrasser  l'entre-deux.  »  —  Javelle*,  en  soulevant  à  son 
tour  la  question,  cherche  à  ces  «  grimperies  d  une  explication,  si  l'on  peut 
dire,  plus  «poéti- 
que». Il  y  trouve  la 
satisfaction  du  dou- 
ble instinct  qui 
pousse  l'homme  à 
conquérir  et  à  s'éle- 
ver. La  montagne 
devient  ainsi,  pour 
lui,  une  sorte  de 
symbole,  et  l'ascen- 
sion, avec  ses  fati- 
gues, ses  découra- 
gements, ses  élans 
d'héroïsme,  repré- 
sente le  conflit  per- 
pétuel où  nos  âmes 
sont  engagées  : 
la  paresse  nous  re- 
tient à  la  plaine, 
l'esprit  d'initiative 
nous  appelle  là- 
haut,  où  s'élancent 
nos  meilleures  énergies.  C'est  tout  un  poème  qui  rappelle  le  fameux 
poème  de  Longfellow  :  Excelsior!  mais  l'analyse  de  Rambert  demeure 
plus  précise.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  bien  que  ces  deux  alpi- 
nistes, également  passionnés,  conscients  et  réfléchis,  aient  compris  et 
expliqué,  dans  sa  complexité,  la  véritable  nature  du  plaisir  qui  a  été  la 
joie  et  la  passion  de  leurs  vies.  Avec  eux,  je  crois  qu'il  n'en  est  pas  de 
plus  complet,  de  plus  sain,  de  plus  pur.  L'ascension,  en  effet,  (pour- 
tant, je  n'en  parle  qu'en  grimpeur  modeste,  qui  n'a  pas  à  son  actif  la 

*  Souvenirs  d'un  alpiniste,  2*  édit.  Lausanne.  F.  Payot,  1892  ;  dans  Tarticle  intitulé  :  Souvenirs 
de  deux  étés. 


Albert  Go8.  —  Le  Cervin  en  automne. 
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moindre  «premières  ni  même  aucune  cime  difficile),  —  Tascension 
réunit  tout  ce  qu'appellent  nos  désirs  :  elle  nous  offre  un  but  difficile, 
avec  une  part  d'inconnu  ;  elle  exige  tout  l'effort  que  nous  pouvons 
donner  ;  elle  nous  promet  le  repos  après  la  fatigue  ;  elle  réveille  le  petit 
rêve  d'héroïsme  qui  subsiste  au  fond  de  nos  âmes  embourgeoisées,  en 
nous  apportant  souvent  l'illusion,  quelquefois  la  réalité  du  danger,  avec 
l'émotion  de  sentir  qu'on  s'expose  ;  et  si  elle  flatte  notre  besoin  d'agir, 
elle  ouvre  en  même  temps  des  espaces  infinis  à  nos  contemplations  et 
à  nos  rêves.  Et  comme  elle  exalte  —  ceci  est  le  plus  humble  côté  de  la 
question  —  les  menues  joies  courantes,  les  petits  plaisirs  matériels  qui 
contribuent  à  rendre  supportable  le  train-train  de  l'existence  journa- 
lière :  quoi  de  plus  savoureux  qu'un  déjeûner  au  bord  du  glacier?  le 
plus  fin  havane,  roulé  avec  art  par  des  doigts  indigènes  et  conservé 
frais  dans  l'étui  de  verre  que  ferme  un  beau  cachet,  vaut-il  la  pipe 
qu'on  fume,  étendu  sur  le  dos,  dans  une  halte,  au  fond  d'une  <ï  combe  » 
sauvage  ou  sur  un  sommet?  quels  lits...  les  dormeurs  vont  affirmer 
que  j'exagère, —  quels  lits  sont  comparables  au  foin  des  mayens,  dans 
les  hauts  pâturages  ?  On  n'y  dort  pas,  c'est  vrai,  mais  on  y  rêve  avec 
des  sens  décuplés...  Vraiment,  il  n'y  a  pas  une  des  phases  de  l'ascension 
qui  n'ait  ses  joies  :  les  plus  simples  choses  de  la  vie  y  prennent  un  sens 
nouveau,  une  saveur  plus  forte,  et  l'on  oublie  jusqu'à  l'angoisse 
d'exister.  Seuls,  je  l'admets,  les  alpinistes  de  première  force  en  peuvent 
apprécier  les  charmes  à  la  plus  haute  puissance  ;  mais  les  plus  modestes 
grimpeurs  les  ont  au  moins  pressentis  :  et  quelque  imparfaite  qu'elle 
ait  pu  être,  cette  perception  de  la  montagne  les  a  remplis  de  bonheur. 


Si  la  montagne  a  fourni  le  meilleur  de  sa  sève  à  notre  littératm-e 
nationale,  elle  a  —  il  faut  en  convenir  —  moins  heureusement  servi  nos 
peintres  :  et  pourtant  que  de  vaillantes  tentatives  dans  ce  sens,  depuis 
ce  premier  éveil  de  ce  «sentiment  alpestre»  dont  nous  tâchons  de 
suivre  ici  les  diverses  manifestations  !*  Mais  ne  l'oublions  pas  :  les 
premiers  artistes  que  l'Alpe  tenta,  les  Bourrit,  les  Jean  Huber,  les 
Pierre-Louis  de  la  Rive,  les  Salomon  Gessner,  durent  créer  leur  art  de 
toutes  pièces  :  car  ils  se  trouvèrent  aux  prises  avec  des  difficultés  tout 

*  Voir  E.  Rambert:  Alexandre  Calanie,  sa  vie  et  son  œuvre.  In-8%  Paris,  Fischbacher  1884; 
surtout  le  chapitre  III,  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'école  geneimse  et  le  paysage  alpestre. 
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A.  Baud-Bovy.  —  La  montagne  dans  les  nuées. 
D'après  la  gravure  de  Maurice  Baud  (Album  de  20  œuvres  de  A.  Baud-Bovy). 
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autres  que  celles  des  autres  paysagistes,  dont  les  leçons  et  les  expériences 
leur  devenaient  inutiles.  Après  les  longs  et  patients  et  souvent  brillants 
efforts  de  ceux  qui  ont  poursuivi  la  tâche  commencée,  et  bien  que  ces 


G.  Jeanneret.  —  Les  Cimes. 

efforts  aient  abouti  parfois  à  des  œuvres  remarquables,  ces  difficultés 
subsistent  encore.  Voyez  plutôt. 

L'artiste  songe-t-il,  —  ce  qui  est  nécessairement  sa  première  idée, 
—  à  rendre  le  caractère  panoramique  des  vues  alpestres,  il  se  trouvera 
devant  un  paysage  que  son  œil  ne  peut  point  embrasser,  dont  les 
plans  massifs  déroutent  ses  idées  habituelles  de  perspective,  où  cer- 
tains détails  prennent  volontiers  une  importance  disproportionnée. 
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OU  des  aspects  trompeurs  qu'il  est  impossible  de  transcrire.  Cette 
observation  n'a  échappé  à  aucun  de  ceux  qui  ont  raisonné  sur  la  pein- 
ture alpestre  ;  et  chacun  peut  en  reconnaître  la  justesse  en  s'arrétant, 
dans  un  musée,  devant  les  toiles  de  nos  meilleurs  peintres  :  ici,  c'est 
une  vallée,  vue  d'en  bas,  et  dominée  par  des  tranches  de  montagnes 
dont  on  est  étonné  de  distinguer  les  intervalles  ;  là,  c'est  une  figure 
sur  laquelle  se  concentre  toute  l'attention,  sans  qu'on  puisse  expliquer 


H.  Sandreuter.  —   Le  Lac  bleu. 

d'où  le  peintre  l'a  regardée  pour  parvenir  à  lui  donner  l'importance 
démesurée  qu'elle  prend  dans  l'ensemble  ;  ou  encore  c'est  une  étendue 
qui  paraît  prise  non  d'un  sommet,  mais  d'un  ballon.  —  L'artiste  s'en 
tient-il  au  seul  paysage?  il  n'éveille  qu'une  impression  vague  et  con- 
fuse qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle  qu'il  a  éprouvée  et  se  perd  dans 
l'enchevêtrement  des  lignes  et  des  couleurs.  Veut-il  introduire  des 
figures  ?  elles  prendront  presque  fatalement  sous  son  œil  une  valeur 
qu'elles  n'ont  point  dans  l'ensemble  du  paysage  :  l'immense  décor 
dressé  dans  les  arrière-plans  n'en  paraîtra  plus  que  le  maigre  accom- 
pagnement, tandis  que  dans  la  nature  c'est  l'inverse  qui  se  produit, 
puisque  le  détail  central  se  fond,  se  perd,   se  dissipe  dans  l'infini 
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envahissant  du  spectacle.  Essaie-t-il  de  «composer»,  à  la  manière  de 
Calame  et  de  son  école?  il  s'éloigne  insensiblement  de  la  vérité,  il 
arrange,  il  tombe  dans  la  convention  et  dans  l'artifice.  Renonce-t-il  à 
la  composition?  c'est  impossible  :  son  tableau  ne  serait  plus  qu'un 
gâchis...  Rambert,  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  Calame,  pose 
un  principe  excellent,  —  le  seul  bon,  sans  aucun  doute,  le  seul  qui 
puisse  être  fécond  :  a  On  peindra  ce  qu'on  voit,  du  point  précis  où  l'on 
aura  posé  son  tabouret,  et  en  regardant  d'un  seul  côté,  sans  tourner  la 
tête,  sans  la  lever  non  plus.  »  Cela  n'a  l'air  de  rien  et  me  rappelle  un 
mot  naïf  d'un  peintre  amateur,  qui  disait  un  jour:  a  Je  ne  peins 
jamais  d'après  nature  :  c'est  trop  difficile  I  »  Ici,  la  difficulté  est  triple, 
surtout  si  l'on  compte  avec  ces  redoutables  illusions  de  perspective  dont 
je  viens  de  parler,  avec  la  fréquence  et  la  rapidité  des  changements  de 
lumière,  avec  la  dispersion  du  regard  dans  l'étendue.  Le  principe  de 
Rambert  n'est  en  somme  que  la  loi  même  du  paysage  moderne  ;  appli- 
qué à  la  peinture  alpestre,  il  aurait  pour  premier  résultat  le  sacrifice 
définitif  de  la  peinture  panoramique  à  la  peinture  intime.  Rambert  l'a 
bien  vu,  car  il  dit  un  peu  plus  loin  : 

a...  On  s'appliquera  au  détail,  on  détachera  le  morceau;  on  négli- 
gera les  grandes  vues,  les  ensembles  panoramiques;  on  peindra  l'Alpe 
plus  encore  que  les  Alpes.  On  évitera  par  /à,  on  tournera  certaines  diffi- 
cultés du  paysage  alpestre,  entre  autres  celles  qui  résultent  des  plans 
inclinés,  de  la  multitude  des  objets  qui  s'y  étagent  sans  se  grouper,  et 
des  formes  mathématiques  qu'engendrent,  sur  les  flancs  des  vallées, 
le  travail  du  temps  et  des  agents  destructeurs.  » 

Mais  éviter  et  tourner  des  difficultés,  ce  n'est  pas  les  résoudre,  — 
pas  plus  que  tourner  une  cime  n'est  la  gravir.  Or,  de  même  que  les 
grimpeurs  tiennent  à  poser  leurs  pieds  sur  le  sommet,  l'artiste,  —  et 
c'est  son  honneur,  —  tient  à  vaincre  toutes  les  difficultés  qu'il  trouve 
devant  lui.  La  peinture  alpestre  n'existera  vraiment  que  lorsqu'elle 
aura  vaincu  celles  qui  résultent  du  caractère  panoramique  des  paysages 
de  montagne;  car  enfin,  ce  caractère  panoramique  qui  jusqu'à 
présent  échappe  à  ses  moyens,  n'est-ce  pas  le  caractère  dominant  de 
la  peinture  alpestre?  et  je  crois  bien  que  Taine  ne  se  trompait  point 
quand  il  assignait  à  l'art  ce  but  essentiel  d'exprimer  les  caractères 
dominants  de  son  objet.*  Renoncer  à  l'atteindre,  c'est  abdiquer.  Nos 

*  Philosophie  de  lart. 
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artistes  Font  si  bien  senti  que,  plutôt  que  de  s'y  résigner,  ils  sont 
descendus  à  cette  forme  récente  de  Tart,  un  peu  inférieur  en  raison  de 
la  part  qu'elle  fait  au  «  trompe-l'œil  »,  qu'on  appelle  le  panorama. 
D'autre  part,  quand  ils  reprennent  leurs  toiles,  ils  acceptent  le  moyen 
terme  préconisé  par  Rambert,  et  je  crois  que  pour  l'heure  présente  ils 
ont  raison  :  ils  s'en  tiennent  à  l'Alpe  intime,  au  «morceau»,  au  «ccoiuB, 
à  moins  qu'ils  ne  cherchent  à  en  représenter  la  vie  par  des  motifs  plus 
ou  moins  symboliques  ou  par  des  sujets  plus  ou  moins  représentatifs. 
En  limitant  ainsi  le  champ  de  leurs  efforts,  ils  agissent  avec  sagesse, 
parce  qu'il  est  inutile  de  tenter  ce  qu'on  sait  ou  croit  impossible.  Mais 
ils  savent  bien  qu'ils  ne  disent  pas  leur  dernier  mot  :  une  cime  ne 
reste  vierge  que  jusqu'au  jour  où  quelque  grimpeur  plus  hardi  en 
réussit  l'escalade  ;  et  dans  l'art  il  n'y  a  de  difficulté  insurmontable 
que  celle  dont  un  grand  artiste  n'a  pas  encore  triomphé.  ' 


Ce  n'est  ni  dans  l'art,  ni  dans  la  littérature,  —  domaines  réservés, 
—  que  le  sentiment  alpestre  se  manifeste  de  la  façon  la  plus  active  et 
la  plus  générale  ;  il  s'est  répandu  de  telle  sorte  qu'il  a  transformé  les 
conditions  de  bien  des  existences,  créé  des  industries  dont  on  ne  peut 

*  Il  faut  que  je  signale  ici  la  récente  exposition  de  l'œuvre  complète  de  Baud-Bovy,  qui 
s'est  tenue  à  Genève  en  mars  de  cette  année.  N'ayant  pu  la  voir,  je  ne  puis  savoir  jusqu'à  quel 
point  a  raison  la  critique  qui  salue  en  lui  le  plus  heureux  peintre  de  l'Alpe.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  avait  en  tout  cas  une  claire  conscience  de  la  noblesse  et  de  la  difficulté  de  sa 
tâche,  comme  le  prouve  ce  fragment  d'une  de  ses  lettres  qu'a  publié  M.  Gaspard  Vallelte  dans 
la  Suisse  du  17  mars  : 

«  Je  suis  loin  d'avoir  réalisé  mon  rêve,  et,  plus  je  vais,  mieux  j'en  entrevois  toutes  les  dif- 
ficultés, mais  plus  aussi  je  me  passionne. 

»  Je  fais  le  plus  grand  cas  de  tous  les  eflbrts  qui  ont  été  tentés  en  faveur  de  la  montagne. 
Mais  je  pense  que  les  peintres,  qui  jusqu'ici  se  sont  voués  à  ce  sujet  grandiose,  n'en  ont  plus 
ou  moins  saisi  que  le  côté  immédiat,  avec  peu  d'interprétation,  peu  ou  point  de  transposi- 
tion ;  ou  bien  qu'ils  n'en  ont  vu  que  les  détails,  l'accident,  l'incident,  la  chose  purement  pit- 
toresque, ou  encore  celle  théAtrale,  décorative  dans  le  sens  superficiel  du  mot  (non  dans  celui 
que  j'y  attache  en  pensant  à  mon  grand  ami  Puvis  de  Cha vannes).  Or,  ne  vous  parait-il  pas, 
comme  il  me  paraît  aussi,  que,  dans  la  voie  ainsi  ouverte,  il  y  aurait  pour  Fart  de  la  peinture 
tout  autre  chose  à  faire  ? 

ï>  Dans  ce  milieu  merveilleux  de  la  montagne,  cette  terre  d'élection  de  l'absolue  liberté, 
tout  se  simplifie  et  grandit,  loin  des  mesquines  personnalités  et  des  misères  de  notre  chétive 
humanité  ;  pour  qui  sait  voir  et  sentir,  tout  y  prend  un  sens  symbolique,  profond  et  infini, 
celui  qui  me  semble  caché  au  fond  de  tous  les  chefs-d'œuvre.  Dans  la  montagne,  plus  que 
partout  ailleurs,  le  symbole  est  apparent,  et  c'est  par  lui  surtout  que  nous  éprouvons  nos  plus 
fortes  émotions.  » 

Je  tiens  à  signaler  aussi,  dans  cet  ordre,  les  expositions  de  la  société  française  des  pein- 
tres de  montagnes,  qui  montrent  qu'un  progrès  régulier  et  patient  s'accomplit  au  jour  le  jour 
dans  ce  compartiment  de  l'art. 


Digitized  by 


Google 


F.  Hodier.  —  Le  Welterhorn. 
(Propriété  de  M.  F.  Raisin,  à  Genève). 
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encore  calculer  les  conséquences  éloignées,  modifié  profondément  les 
mœurs  des  populations  montagnardes. 

D'abord,  les  hommes  qui  éprouvaient  ensemble  ce  sentiment  ont 
bientôt  éprouvé  le  besoin  de  se  réunir  dans  leur  commune  sympathie, 
selon  la  loi  de  leur  nature  qui  les  pousse  à  s'associer,  pour  étudier 
mieux  les  morceaux  de  terre  auxquels  ils  le  devaient,  pour  conquérir 


Le  ttRigi-Kulm»  en   1816 
par  J.'J.  Meyer  (Collection  fédérale  des  estampes). 

par  l'efTort  collectif  les  sommets  qui  les  bravaient  encore,  en  un  mol, 
pour  a  organiser  »  la  montagne  selon  leurs  besoins.  De  là  la  fondation 
des  clubs  alpins,  dont  un  autre  collaborateur  résumera  l'histoire  dans 
cet  ouvrage. 

Si  le  sentiment  alpestre  a  enrichi  Tàme  moderne,  il  a  aussi  créé 
une  industrie  dont  le  rapide  développement  transforme  du  tout  au  tout 
les  conditions  d'existence  des  populations  montagnardes,  en  même 
temps  qu'il  ouvre  de  nouveaux  débouchés  à  l'activité  des  commer- 
çants et  des  spéculateurs. 

En  effet,  pour  satisfaire  aux  besoins  du  flot  envahisseur  des  étran- 
gers, les  villages  alpestres,  jusqu'à  présent  construits  et  aménagés  pour 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  lll  27 
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leurs  habitants  indigènes,  changent  à  la  fois  d'aspect  et  de  destination; 
et  c'est  une  métamorphose  qui  ne  s'accomplit  pas  sans  quelques  dom- 
mages. Sans  doute,  la  création  de  certaines  de  ces  «  stations  »  a  été 
dans  son  genre,  j'en  conviens  volontiers,  une  véritable  œuvre  d'art. 
Je  n'en  citerai  qu'un  seul  exemple,  très  caractéristique,  celui  de  Leysin, 
qui  est,  je  crois,  l'œuvre  de  M.  Chessex.   Et,  par  le  choix  du  site. 


Le  chemin  du  Rigi  dans  la  première  moitié  du  siècle 
D'après  un  dessin  de  H.  Meyer  (Collection  fédérale  des  estampes). 


par  l'arrangement  des  promenades,  par  l'orientation  des  bâtiments, 
c'est  un  véritable  chef-d'œuvre,  qui  témoigne  d'un  sens  très  fin  et  d'un 
respect  très  intelligent  des  beautés  du  paysage.  Mais  Leysin  est  une 
exception.  Dans  combien  d'autres  endroits,  quels  affreux  massacres, 
quel  triomphe  du  mauvais  goût,  quels  insolents  défis  jetés  à  la  nature, 
au  passé,  aux  traditions  !  L'architecture  a  hôtellière  »  étale  sa  pénible 
banalité,  son  casino,  son  bazar,  sa  chapelle  anglicane,  chassant  de- 
vant elle  les  vieux  chalets,  les  ruelles  pittoresques,  tout  ce  qui  con- 
servait quelque  couleur  et  quelque  beauté.    Hélas  !  le  temps  n'est  pas 
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loin  où  Ton  ne  verra  plus  de  «  villages  suisses  »  que  dans  les  exposi- 
tions, comme  on  ne  voit  déjà  presque  plus  de  meubles  anciens  que 
dans  les  musées  ou  chez  les  antiquaires.  —  La  création  de  ces  «  sta- 
tions »,  qu'une  publicité  bien  entendue  met  aussitôt  à  la  mode,  est 
suivie,  à  bref  délai,  de  la  construction  de  chemins  de  fer,  —  et  Ton  sait 
les  montagnes  illustres  dont  les  sommets  ne  sont  plus  que  des  gares  : 

Yung-Frau,  le  voyageur  qui  pourrait,  sur  ta  tête 
S'arrêter,  et  poser  le  pied  sur  sa  conquête, 
Sentirait  en  son  cœur  un  noble  battement. 
Quand  son  âme»  au  penchant  de  la  neige  éternelle, 
Pareille  au  Jeune  aiglon  qui  passe  et  lui  tend  Taile 
Glisserait  et  fuirait  sous  le  clair  firmament  * 

Chacun  pourra  bientôt  «poser  son  pied»  sur  le  sommet  de  la  Jung- 
frau,  moyennant  un  simple  ticket  ;  mais  qui  donc,  en  descendant  de 
son  wagon,  sentirait  encore  le  «  noble  battement  »  dont  parle  le  poète  ? 
Les  esprits  pratiques  et  positifs  répondent  qu'il  importe  peu,  la  grosse 
affaire  de  ce  monde  étant  la  prospérité  matérielle  des  pays  ;  et  ils 
avancent  à  l'appui  de  leur  opinion  des  arguments  dont  il  serait  pué- 
ril de  méconnaître  le  caractère  au  moins  spécieux.  Partout,  disent-ils, 
les  moyens  de  tranport  se  perfectionnent  et  se  généralisent  :  pourquoi 
priver  de  leurs  bienfaits  les  populations  montagnardes,  dont  les  besoins, 
les  ambitions,  les  désirs  de  bien-être  augmentent  nécessairement,  puis- 
qu'elles ne  sont  plus  ni  ne  peuvent  demeurer  isolées  ?  pourquoi  les 
empêcher  d'exploiter  Tunique  richesse  de  leur  sol,  -  sa  beauté?  pour- 
quoi vouloir  les  condanner  à  la  perpétuelle  gêne?  de  quel  droit  les 
tenir  à  l'écart  de  l'expansion  commerciale  et  industrielle  dont  le  mon- 
de entier  profite  ?  D'autre  part,  pourquoi  fermer  les  Alpes  à  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  les  parcourir  à  pied  ?  Et  puis,  en  élargissant  la  ques- 
tion, est-ce  que  cette  a  industrie  des  étrangers  »  n'a  pas  fait  ses  preu- 
ves ?  N'a-t-elle  pas  été  un  des  éléments  de  notre  prospérité  économique  ? 
n'a-t-elle  pas  rétabli  l'équilibre  des  intérêts  au  profit  d'un  pays  plutôt 
pauvre  jusqu'alors  ?  Sans  elle,  qui  connaîtrait  les  Alpes,  qui  en  joui- 
rait ?  Et  si  l'on  a  trouvé  bon  qu'on  passe  des  auberges  primitives  où 
le  séjour  était  impossible  à  des  hôtels  plus  hospitaliers,  il  faut  admet- 
tre qu'on  ne  peut  s'arrêter  dans  la  voie  des  perfectionnements...  Ce  sont 
là  des  raisons  dont  je  comprends  très  bien  la  valeur,  et  je  sais  qu'on 
n'y  pourrait  répondre  qu'en  discutant  les  conditions  et  les  lois  mêmes 

1  A.  de  Musset,  1829. 
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du  a  progrès  »  moderne.  Or,  cette  discussion  serait  complètement  inu- 
tile :  on  ne  peut  raisonnablement  ni  réclamer  une  cote  mal  taillée  qui 
ne  contenterait  personne,  ni  chercher  les  limites  qu'il  serait  convena- 
ble d'imposer  au  vandalisme  civilisateur.  N'est-ce  pas  Erckmann- 
Chatrian  qui  a  raconté  la  symbolique  histoire  d'un  brave  homme  qui 
se  poste  devant  une  locomotive,  pour  l'arrêter  ?  Elle  passe  et  l'écrase. 
Sans  songer  à  l'imiter,  on  peut  pourtant  se  demander  ce  qui  subsistera, 
dans  un  demi-siècle,  de  la  Suisse  pittoresque.  On  peut  poser  cette  au- 
tre question  :  est-ce  que  le  sacrifice  qu'on  en  fait  dans  la  hâte  d'en 


Chemin  de  fer  du   Rigi  ei  o  Rigi-Kulm»,  acluellement. 
(Phot.  Wehrli  frères). 

tirer  tout  ce  qu'elle  peut  rendre,  n'est  pas  le  meurtre  de  la  poule  aux 
œufs  d'or  ?  Quand  on  aura  transformé  nos  cantons  alpestres  en  fau- 
bourgs de  grandes  villes,  avec  des  boulevards  où  les  cars  électriques 
se  succéderont  comme  à  New- York  et  des  usines  aux  pieds  des  cas- 
cades, —  qui  donc  y  viendra  chercher  le  repos  et  le  loisir  ?  Les  étran- 
gers eux-mêmes  finiront  par  s'apercevoir  qu'en  quittant  leurs  capitales, 
ils  changent  à  peine  de  milieu.  Ils  chercheront  alors  d'autres  lieux,  des 
lieux  moins  a  avancés  »,  mais  où  s'abriteront  peut-être  encore  quel- 
ques vestiges  de  nature  :  alors,  les  hôtels,  les  casinos,  les  bazars,  les 
chapelles  anglicanes,  les  gares  de  nos  stations  déchues  n'auront  plus 
qu'à  tomber  en  ruines  ;  et  ce  seront, hélas!  des  ruines  sans  majesté!... 
On  voit  poindre  d'ailleurs,  depuis  quelque  temps,   une  nouvelle 
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industrie,  qui  pourrait  à  la  fois  précipiter  ce  mouvement,  ouvrir  des 
débouchés  imprévus  à  l'activité  des  populations,  et  repousser  au 
second  plan  a  Tindustrie  des  étrangers».  Elle  se  glisse  sur  les  pas  d'un 
personnage  très  a  fin  de  siècle  »,  colporteur  d'une  nouvelle  espèce,  mer- 
canti  fantastique,  spéculateur  imperturbable  et  matois  :  le  marchand 
de  cascades.  A  cette  heure,  son  rôle  doit  être  à  peu  près  terminé  ;  mais 
si  son  commerce  n'a  pu  durer  longtemps,  l'objet  en  étant  limité,  il  en 
a  dû  tirer  quelques  bons  profits.  Le  marchand  de  cascades  s'en  allait 
donc  de  village  en  village,  et  tenait  aux  syndics  des  propos  dans  ce 
goût-ci  : 

—  Vous  avez-là  une  grande  diablesse  de  cascade  qui  ne  vous  sert  à 
rien  de  rien.  Je  parie  que  vous  n'avez  jamais  pensé  à  en  tirer  parti  ?  Vous 
ne  savez  pas  qu'en  faire,  hein?...  Eh  bien!  si  vous  voulez,  je  vous 
l'achète...  Et  je  vous  la  paye  comptant,  encore,  rubis  sur  l'ongle!...  Ça 
vous  va-t-il?... 

Les  syndics  convoquaient  les  conseils  municipaux.  On  discutait 
l'aubaine.  Sans  doute  on  aurait  pu  placer  un  tourniquet  devant  la  cas- 
cade, et  la  montrer  pour  de  l'argent  ;  mais  pour  cela,  il  aurait  fallu 
construire  une  clôture  ;  et  puis  il  y  avait  l'entretien  :  c'étaient  des 
frais,  des  risques,  des  mécontents.  Qu'est-ce  que  le  particulier  en 
ferait,  lui,  de  sa  cascade,  une  fois  qu'il  l'aurait  payée?  Enfin,  puisqu'il 
offrait  de  l'argent  comptant  ! 

On  marchandait,  on  s'arrangeait.  Et  quelque  temps  après,  la  cas- 
cade, captée,  enlaidie,  méconnaissable,  n'était  plus  qu'une  a  force 
motrice  »  que  des  fils  de  métal  allaient  disperser  par  le  monde;  l'usine 
s'élevait  aux  pieds,  hideuse,  sans  rappeler  en  rien  la  grâce  des  vieux 
moulins,  des  anciennes  scieries  ;  et  le  conseil  municipal  apprenait  un 
jour  que  le  particulier  avait  réalisé  un  beau  bénéfice  dans  sa  saugre- 
nue opération.  Elle  s'est,  dit-on,  souvent  répétée.  Son  succès, 
paraît-il,  promet  à  notre  pays  un  grand  avenir  industriel.  Des  spécialis- 
tes m'ont  affirmé  que  la  Suisse  serait  bientôt  le  «pays  de  l'électricité». 

Soit,  mais  quand  il  y  aura  des  chemins  de  fer  le  long  de  tous  les 
torrents,  des  gares  sur  tous  les  sommets,  des  usines  devant  toutes  les 
cascades,  des  fils  électriques  sur  la  lisière  de  toutes  les  forêts  ;  quand 
la  fumée  de  la  houille  et  l'odeur  du  pétrole  souilleront  la  pureté  de 
l'air,  —  de  cet  air  délicieux  qui  cueille  en  passant  la  fraîcheur  du  gla- 
cier et  les  parfums  des  fleurs  des  hauts  pâturages  ;  quand  les  sifflets 
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des  locomotives,  les  sonneries  des  gardes-barrières,  les  ronflements 
des  machines  auront  détruit  le  silence  divin  des  vallées,  —  que  nous: 
restera-t-il,  grand  Dieu  I  de  la  montagne?  Faut-il  s'attrister?  gémir? 
invectiver  la  science,  les  inventeurs,  l'industrie,  le  progrès?  à  quoi 
bon  ?  L'on  ne  change  rien  à  ce  qui  doit  être,  et  ce  ne  sont  pas  nos 
plaintes  qui  ralentiront  le  cours  des  choses.  Mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  songer  ici  à  cette  définition  de  l'Homme,  dont  la  vérité  s'im- 
pose :  «...  un  petit  animal  industrieux,  qui  excelle  à  utiliser  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  la  création  pour  en  gâter  la  beauté  tout  en  détruisant  le 
bonheur  de  sa  propre  vie...  d. 


Cette  transformation  de  l'Alpe  ne  s'accomplit  pas  sans  modifier  — 
avec  une  extrême  rapidité  —  les  mœurs  aux  évolutions  jusqu'alors  si 
lentes  de  ses  habitants.  On  se  rappelle  les  pages  charmantes  que 
Rousseau  consacrait  aux  montagnards  :  il  admirait  leur  hospitalité 
primitive,  leur  simplicité,  leur  franchise,  leur  pureté  d'àme,  leur 
piété,  il  croyait  reconnaître  en  eux  des  hommes  naturellement 
bons,  demeurés  à  l'abri  de  l'influence  pernicieuse  de  la  civilisation, 
tels  que  furent  —  croyait-il  —  nos  premiers  pères.  Ils  les  voyait  tout 
proches  de  la  nature,  dont  ils  respectaient  les  lois  primordiales,  culti- 
vant leur  sol  et  paissant  leurs  troupeaux  :  —  bergers  moins  enruban- 
nés que  ceux  de  Florian  ou  de  Gessner,  mais  non  moins  idylliques. 
D'autres,  après  lui,  les  ont  vus  sous  le  même  angle  et  décrits  avec  la 
même  confiance.  Ils  la  méritaient.  Les  conditions  de  leur  vie  les 
tenaient  à  l'abri  des  âpres  convoitises,  des  passions  mauvaises  qui 
se  développent  dans  la  concurrence  des  villes,  —  autant  du  moins  que 
des  êtres  humains  peuvent  échapper  à  ces  contagions.  Rien  ne  vaut, 
pour  assainir  l'àme,  le  travail  de  la  terre,  qui  seul  est  normal  :  il  se 
poursuit  au  grand  air,  qui  fortifie  ;  sa  fatigue  même  est  bienfaisante  ; 
et,  s'il  fournit  la  subsistance,  il  ne  conduit  point  à  la  richesse,  source 
de  tant  de  vices,  de  tant  de  maux.  Mais  avec  les  industries  nouvelles, 
avec  l'hôtel,  le  chemin  de  fer,  l'usine,  la  richesse  arrive  :  elle  éblouit, 
on  la  désire.  Pourquoi  ne  Taurait-on  pas,  <c comme  les  autres? »  Pour- 
quoi se  condamner  à  ce  dur  travail  des  champs  maigi^es,  aux  longs 
séjours  silencieux  dans  les  hauts  pâturages,  pour  arriver  avec  peine  à 
ce  nouer  les  deux  bouts?»  tandis  que  des  gens  plus  habiles  s'enrichis- 
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sent  sans  peine,  rien  qu'en  faisant  rouler  les  écus  ?  Et  Ton  entre  «  dans 
le  mouvement».  En  vain  quelques  vieux  obstinés  prêchent-ils  qu'on 
a  toujours  vécu  comme  ça,  et  qu'on  était  bien,  et  qu'il  faut  se  méfier 
des  choses  nouvelles  :  on  ne  les  écoute  pas,  on  va  de  l'avant,  l'émula- 
tion s'en  mêle,  chaque  village  veut  avoir  ce  qu'ont  les  autres,  les  mai- 
sons de  pierres  qui  remplacent  les  vieux  chalets,  une  belle  fontaine  à 
bassin  régulier  au  lieu  des  troncs  creusés  d'autrefois,  la  maison  de  ville, 
le  café-billard  qui  finit  par  s'élargir  en  casino  ;  chaque  famille  réclame 
sa  part  à  la  curée,  louer  sa  chambre,  transformer  son  chalet  en 
pension,  gagner  beaucoup  et  vite,  pendant  les  trois  mois  d'été.  En 
très  peu  d'années,  un  village  ancien,  candide  et  fidèle  à  ses  traditions, 
devient  un  village  moderne,  tout  blanc,  tout  neuf,  où  l'argent  arrive, 
où  des  habiles  réussissent,  où  les  derniers  naïfs  sont  a  roulés  »,  où 
l'on  dédaigne  tout  ce  qui  vient  d'autrefois.  Déjà  dans  telle  partie  de 
notre  pays,  on  ne  voit  plus  de  culottes  courtes  ni  de  corsages  à  chaînes 
que  dans  les  restaurants,  on  n'entend  plus  d'iodlers  ou  de  cor  des 
Alpes  que  sur  le  passage  des  trains  qui  promènent  les  touristes  ;  les 
armaillis  gagnent  plus  d'argent  à  montrer  leurs  vaches  qu'à  les  traire  ; 
le  ranZf  qui  faisait  pleurer  les  gardes-suisses,  n'est  plus  qu'un  mor- 
ceau de  concert  où  l'on  introduira  bientôt  des  roulades  ;  et  si  le  niveau 
moderne  ne  finit  pas  par  abaisser  les  montagnes,  c'est  qu'elles  y  met- 
tront de  la  mauvaise  volonté. 

Donc  les  alpinistes  ont  déploré  —  en  reconnaissant  d'ailleurs, 
comme  nous  l'avons  fait,  la  stérilité  de  leur  mélancolie, —  cette  méta- 
morphose dont  les  conséquences  sont  trop  faciles  à  prévoir*;  et  cela,  au 

*  Cet  article  était  aclievé  depuis  quelque  temps,  quand  les  hasards  d'un  petit  voyage  n 
travers  la  Suisse  orientale  m'ont  amené  à  user  quelque  peu  des  chemins  de  fer  funiculaires. 
Et  la  sincérité  m'oblige  à  en  faire  ici  Taveu  :  j*ai  trouvé  qu'ils  avaient  du  bon.  Etre  transporté 
sans  efforts,  sans  fatigue,  en  peu  de  minutes,  à  une  altitude  où  Ton  ne  peut  arriver  par  soi- 
même  qu'après  deux  ou  trois  heures  de  grimpée  pénible,  c'est  un  avantage  qu'il  serait  puéril 
de  contester.  Je  tiens  donc  à  corriger  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  trop  catégorique  dans  mes  affir- 
mations précédentes.  Peut-être  la  montagne  n'aurait-elle  pas  trop  à  souffrir  dans  sa  beauté  si 
l'on  se  contentait  d'ouvrir  aux  communications  rapides  ses  premiers  contreforts  ou  ses  val- 
lées les  plus  accessibles  :  la  voie  ferrée  ne  sera  jamais  aussi  pittoresque  que  les  routes  en 
lacets;  pourtant,  nos  yeux  finiront  par  s'y  accoutumer,  et  nous  Taccepterons  en  raison  des 
incontestables  services  qu'elle  nous  rend.  Mais  du  moins,  faudrait-il  garder  quelque  mesure 
dans  les  entreprises  que  facilitent  d'année  en  année,  avec  les  inventions  et  les  perfectionne- 
ments nouveaux,  les  audaces  et  les  initiatives  de  l'industrie.  Qu'on  respecte  au  moins  les 
grands  sommets,  les  glaciers,  les  belles  cimes.  Il  y  a  quelque  chose  de  sacré  dans  leurs  soli- 
tudes qui  ne  sera  jamais  compatible  avec  la  brutalité  du  chemin  de  fer.  Que  l'homme  étende 
son  régne,  on  peut  l'accepter  —  pourvu  toutefois  qu'il  respecte  les  droits  éternels  de  la  nature. 
En  les  violant  comme  il  le  fait  maintenant,  il  se  punit  lui-même.  On  me  citait  l'autre  jour  un 
mot  na!f  des  habitants  d'un  endroit  à  la  mode,  qui,  parait41,  se  plaisent  à  dire  :  «  Il  faut  bien 
de  temps  en  temps  gâter  une  montagne  pour  les  étrangers.  »  Leur  nombre  est  limité  :  qu'ar- 
rivera-t-il  quand  on  les  aura  toutes  gâtées  ? 
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moment  même  où  elle  se  dessinait  à  peine.  Mais  plus  le  temps  avance, 
plus  leurs  plaintes  sont  vaines,  car  le  phénomène  qu'ils  déplorent 
devient  de  plus  en  plus  général,  et  se  rattache,  si  Ton  peut  dire,  au 
mouvement  de  toutes  choses.  En  efTet,  cette  transformation  qui  froisse 
si  profondément  les  amis  de  la  montagne  n'est  point  spéciale  à  la 
montagne.  Elle  s'accomplit  d'un  bout  à  l'autre  de  la  terre,  avec  une 
rapidité  qui  s'est  singulièrement  accélérée  dans  ce  dernier  quart  de 
siècle.  De  nouveaux  Prométhées  ont  conquis  des  secrets  plus  efficaces, 
plus  redoutables  aussi,  que  le  feu  qu'il  fallut  ravir  aux  dieux  avares; 
et  il  n'y  a  plus  de  Jupiter  pour  les  clouer  sur  un  rocher  en  livrant  leur 
foie  au  vautour.  Ce  sont  eux  qui  sont  les  maitres  et  les  dieux.  D'une 
année  à  l'autre,  leur  règne  grandit  dans  l'espace  et  dans  l'infini.  Il  n'y 
a  plus  un  coin  du  monde  qui  leur  échappe  :  plus  une  ile  déserte  où 
pourraient  se  renouveler  les  aventures  de  Robinson,  plus  un  repli  caché 
des  montagnes  où  pourraient  s'enfuir  un  Manfred,  se  cacher  un 
Jocelyn.  Ils  pénètrent  partout.  Ils  s'emparent  de  tous  les  éléments  pour 
en  faire  de  la  force  ou  de  la  vitesse,  de  la  beauté  même  du  sol  pour  en 
faire  de  l'or.  Et  c'est  peut-être  dans  le  spectacle  de  leur  dévorante 
activité  qu'il  faut  chercher  le  dernier  reste  de  cette  poésie  qu'ils  enlè- 
vent à  la  terre  et  qu'ils  chassent  du  ciel. 
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Exploration  des  Alpes 


L'amour  de  la  haute  montagne  et  le  goût  des  excursions  alpestres, 
ce  sentiment  que  Ton  désigne  sous  le  nom  d'alpinisme,  est  sans  con- 
teste un  des  phénomènes  les  plus  curieux  du  XÏX*^  siècle  et  aussi  l'un 
des  plus  importants  pour  la  Suisse,  théâtre  et  point  de  départ  du  mou- 
vement auquel  il  a  donné  naissance.  On  a  même  pu  dire  que  l'alpi- 
nisme était  une  conquête  de  ce  siècle  seul,  car  si  ses  débuts  remontent 
à  des  temps  assez  reculés,  c'est  seulement  de  nos  jours  que  la  science 
des  Alpes  est  devenue  un  élément  indispensable  de  la  culture  générale. 
Ce  fait  est  en  corrélation  avec  le  développement  du  sens  de  la  nature 
alpestre.  Ce  goût,  entièrement  étranger  à  l'antiquité  et  au  moyen-àge, 
conçu  et  propagé  sous  la  renaissance  et  la  réformation  par  quelques 
esprits  originaux,  avait  presque  complètement  disparu  de  nouveau 
au  XVII^  siècle  et  durant  la  première  moitié  du  XVIII'*.  Albert  de 
Haller  et  J.-J.  Rousseau  répandirent  en  Suisse  la  doctrine  qui  conquit 
d'abord  les  sympathies  platoniques  des  personnes  sensibles  et  bientôt 
après,  grâce  aux  elTorts  de  Bourrit,  de  Saussure,  de  Luc  et  du  père 
Placidusà  Spescha,  aboutit  en  pratique  à  l'exploration  et  à  la  conquête 
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de  la  haute  montagne.  En  1741  se  place  la  première  traversée  de  la 
mer  de  glace  de  Chamonix  ;  à  la  même  époque  on  peut  constater  que 
le  flot  des  touristes,  qui  se  portait  précédemment  tout  entier  vers  les 
villes  et  les  lacs,  commence  à  se  diriger  sur  la  Suisse  primitive  et 
les  Alpes,  du  moins  dans  les  parties  de  ces  contrées  qui  possédaient 
des  chemins  praticables.  Puis  les  beaux-arts  s'emparent  de  ce  nouveau 
domaine,  la  science  découvre  sur  les  hauts  sommets,  dans  leurs  man- 
teaux de  glace  et  de  neige  un  champ  merveilleux  d'observations  et  de 
problèmes  et  le  goût  naissant  du  sport  y  trouve,  lui,  une  source  de 
jouissances  inespérées.^  Ainsi,  grâce  au  concours  de  faits  très  diflé- 
rents  conduisant  tous  au  même  but,  l'assaut  fut  donné  sur  toute  la 
ligne  contre  les  cimes  et  les  cols  des  Alpes  suisses.  A  la  fin  du  XVIII« 
siècle,  de  hardis  grimpeurs  avaient  vaincu  le  Titlis,  le  mont  Vélan,  la 
Dent  du  Midi,  le  Mont-Blanc,  le  Buet,  les  cols  du  Géant  et  de  Miage, 
le  Petit  Cervin,  le  Gauligrat,  le  Stockgron,  le  Piz  Urlaun,  l'Oberalp- 
stock,  le  Rheinwaldhorn  et  quelques  autres  sommets. 

En  Tan  1800,  la  cause  de  l'alpinisme  était  si  bien  gagnée  que  l'inva- 
sion des  Français  en  1798,  et  celle  des  Autrichiens,  des  Russes  et  des 
Français  en  1799,  n'interrompirent  que  passagèrement  et  contribuèrent 
même  à  certains  points  de  vue  à  favoriser  l'exploration  des  Alpes.  Des 
passages  que  les  géographes  représentaient  comme  périlleux  ou  impra- 
ticables, n'avaient-ils  pas  été  traversés  par  des  armées  entières  avec 
armes  et  bagages  et  même  avec  des  canons?  C'est  durant  ces  années  de 
guerre  qu'eut  lieu  la  première  ascension  du  Grossglockner,  qui  donna 
le  signal  de  l'assaut  des  Alpes  orientales,  comme  l'ascension  du  Mont- 
Blanc  l'avait  donné  pour  la  conquête  des  Alpes  occidentales.  L'explo- 
ration des  Alpes  suisses  au  XIX^  siècle  se  divise  en  deux  périodes. 
Dans  la  première,  le  mouvement  est  plutôt  lent,  il  est  restreint  à  cer- 
tains points  et  groupes  montagneux,  il  n'a  pour  promoteurs  que  quel- 
ques particuliers  et  a  comme  objectif  principal  le  progrès  des  sciences 
naturelles.  Durant  la  seconde  période,  le  mouvement  se  généralise,  il 
embrasse  toute  la  chaîne  des  Alpes  en  Suisse  et  dans  les  pays  avoisi- 
nanls,  atteint  les  cimes  les  plus  élevées,  les  plus  dangereuses  et  les 
vallées  les  plus  reculées;  la  conquête  est  principalement  dirigée  par 
des  sociétés  scientifiques  et  de  tourisme,  elle  vise  à  la  domination  com- 

*  Un  tableau  du  développement  des  excursions  et  ascensions  alpestres  en  Suisse  avant  le 
XIX' siècle,  plus  complet  que  ne  l'eût  permis  le  cadre  de  cette  publication, paraîtra  dans  l'an- 
nuaire du  Club  alpin  suisse  pour  1901. 
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plètede  Thomme  sur  les  forces  et  les  phénomènes  naturels  qui  régnent 
dans  la  montagne.  Ici^  elle  donne  la  main  à  rétablissement  des  voies 
de  communication  et  à  l'industrie  des  étrangers,  au  développement 
desquels  elle  contribue  sensiblement,  non  sans  en  subir  à  son  tour 
rinfluence  parfois  favorable  et  parfois  funeste. 


/.  La  période  individuelle. 

Au  commencement  du  XI X«  siècle,  la  famille  Meyer,  à  Aarau, 
voua  une  activité  des  plus  méritoires  à  la  cause  de  Talpinisme.  Johann- 
Rudolf  Meyer  fit  exécuter  à  grands  frais,  par  les  ingénieurs  J.-H.Weiss, 
de  Strasbourg,  et  J.-E.  Mùller,  d'Engelberg,  un  relief  des  Alpes  du  lac 
Léman  au  lac  de  Constance^  dont  la  publication  fut  suivie  de  près  par 
celle  d'un  «  Atlas  général  delà  Suisse,  en  16  feuilles,  avec  une  carte 
générale  de  l'Atlas  suisse,  1796-1802  .» 

Cet  atlas  fut  le  premier  qui  représenta  la  montagne  par  un  dessin 
d'une  exactitude  suffisante.  Weiss  fit  des  excursions  dans  la  montagne 
pour  opérer  les  levés  topographiques  nécessaires.  Il  gravit  une  des 
cimes  de  la  chaîne  du  Ritzlihorn,  qu'il  baptisa  Blaues  Gletscherhorn, 
traversa  le  glacier  inférieur  de  l'Aar  et  parvint  du  glacier  supérieur  de 
l'Aar  au  glacier  de  Fiesch,  en  Valais.  Cette  expédition  détruisit  la 
légende,  accréditée  par  d'anciens  savants  bernois,  de  l'existence 
d'une  mer  de  glace  allant  du  Crispait  au  Sanetsch  et  dont  les  glaciers 
descendant  jusqu'aux  vallées  n'auraient  été  que  les  bras. 

Les  descendants  deJohann-RudolfMeyer  furent  d'intrépides  ascen- 
sionnistes. En  1811,  deux  de  ses  fils,  Johann-Rudolf  et  Hieronymus 
Meyer,  firent  l'ascension  de  la  Jungfrau.  Partis  de  la  vallée  du  Rhône, 
ils  parvinrent  à  la  Jungfrau  par  le  Beichpass  et  la  Lôtschenlùcke,  où 
aucun  touriste  ne  s'était  probablement  aventuré  jusque  là,  et  revinrent 
par  le  même  chemin.  En  juillet  1812,  les  deux  frères,  accompagnés 
des  fils  de  l'aîné  d'entre  eux,  le  D"*  Rudolf  et  Gottlieb  Meyer,  passèrent 
l'Oberaarjoch  en  se  dirigeant  d'après  les  indications  fournies  par  l'in- 
génieur Weiss  et  passèrent  la  nuit  sur  le  col  appelé  aujourd'hui  Rot- 
hornsattel  ou  Gemslùcke,  au  pied  du  Finsteraarhorn.  Le  mauvais 
temps  fit  obstacle  à  l'ascension  de  cette  montagne,  qui  fut  cependant 
accomplie  le  16  août  par  les  guides  du  D"^  Meyer,  Alois  Volker,  Joseph 
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Bortis  et  Arnold  Abbùlil,  tandis  que  le  chef  de  Texpédition,  épuisé  de 
fatigue,  ne  parvenait  pas  à  atteindre  le  sommet.  Il  prit  sa  revanche  le 
3  septembre,  en  passant  le  premier  la  Strahlegg,  pendant  que  son  frère 
Gottlieb  faisait  une  seconde  ascension  de  la  Jungfrau.  A  cette 
occasion,  les  frères  Meyer  passèrent  aussi  la  Grùnhornlûcke.  Ces 
excursions  et  les  publications  y  relatives*  déterminèrent  et  fixèrent 
cartographiquement  la  nature  véritable  des  formations  glaciaires  qui 
s'étendent  derrière  la  Jungfrau  et  le  Mônch  et  leurs  relations  avec  les 
vallées  de  Lôtschen,  Lauterbrunnen,  Grindelwald  et  Oberhasle.  Des 
circonstances  malheureuses  mirent  une  fin  précoce  à  la  carrière  d'alpi- 
nistes des  membres  de  la  famille  Meyer  et  bien  du  temps  s'écoula 
avant  que  d'autres  continuassent  la  tâche  commencée.  A  Touest,  sauf 
quelques  ascensions  occasionnelles  du  Mont-Blanc,  l'activité  était  peu 
considérable  ;  à  l'est  et  au  sud,  elle  était  plus  grande.  Le  père  Placidus 
à  Spescha,  moine  de  Dissentis  très  versé  dans  les  sciences  naturelles, 
plus  tard  curé  de  Selva  et  de  Trons,  avait  commencé  en  1782  déjà  à 
explorer  les  montagnes  deFOberland  grisou.  A  la  fin  du  siècle,  il  avait 
dompté  toute  une  série  de  hautes  cimes.  Après  les  troubles  de  la  fin 
du  siècle,  dont  il  avait  eu  lourdement  à  souffrir  dans  sa  personne,  il 
reprit  son  activité  d'explorateur  et  escalada  une  vingtaine  de  hauts 
sommets.  Entre  autres  il  gravit  trois  fois  le  Badus,  l'Oberalpstock  et  le 
Scopi.  La  dernière  excursion  le  conduisit,  en  1824,  à  la  brèche  baptisée 
depuis  de  son  nom  Porta  da  Spescha.  Le  rêve  de  sa  vieillesse,  d'at- 
teindre le  sommet  du  Tôdi,  ne  se  réalisa  pas.  Mais  deux  chasseurs  de 
chamois  à  ses  gages,  Placidus  Curschellas  et  Augustin  Bisquolm, 
réussirent  le  l*^»*  septembre  à  atteindre  la  fière  cime.  A  la  même 
époque,  l'excellent  botaniste  zuricois,  D»  Hegetschweiler,  échoua  dans 
une  tentative  d'escalader  le  Tôdi  du  côté  glaronnais,  à  cause  des 
difficultés  du  Sandfirn  et  des  dangers  que  présentait  certain  couloir. 
—  Cependant,  ces  expéditions  servirent  à  éclaircir  la  topographie  du 
massif  du  Tôdi.  2 

De  Saussure  eut  le  mérite  d'attirer  sur  le  Mont-Rose  l'attention  des 
naturalistes  et  des  touristes,  mais  lui-même  n'eut  pas  ici  le  même  bon- 

1  Rud.  el  Hieronymus  Meyer  :  Reise  auf  den  Jungfraugletsclier  und  Ersteigung  seines  Gipfels 
im  Jahre  1811,  Miscellen  fur  die  neueste  Wcltknnde.  Aarau,  1811.  (H.  Zschokke).  Reise  auf  die  Eis- 
gebirgc  des  Kantotis  Bern  und  Ersteigung  ihrer  hôchsten  Gipfel  ini  Sommer  iSli,  mit  Karte. 
Miscellen.  etc,  Aarau,  1813. 

•  J.  Hegetschweiler.  Reisen  in  dcn  Gebirgsslock  zwischen  Glarus  und  Graubûnden,  1819^  1820 
und  1822.  Zurich,  182.5,  avec  une  carie,  10  planches  et  un  appendice  botanique. 
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heur  qu'au  Mont-Blanc.  En  1789,  il  gravit  cependant  un  contrefort  du 
Pizzo  Bianco  près  Macugnaga.  Quelques  jeunes  gens  du  val  Sesia  et 
du  val  de  Lys  eurent  plus  de  succès.  Le  D^  Pietro  Giordani,  d'Alagna, 
escalada  en  1801  une  pointe  avancée  de  la  pyramide  Vincent  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom  ;  assis  sur  un  bloc  de  glace  et  se  servant  d'une 
plaque  de  granit  comme  pupitre,  il  écrivit  sur  le  sommet,  pour  son 
ami  le  notaire  Michèle  Cusa,  à  Varallo,  un  récit  de  l'excursion  qu'il 
data  des  glaciers  du  Mont-Rose.  La  pyramide  Vincent  elle-même  fut 
en  1817  l'objet  d'une  tentative  d'ascension  faite  par  le  célèbre  explora- 
teur du  Caucase,  D"*  F.-W.  Parrot,  accompagné  de  Joseph  Zumstein, 
et  qui  échoua  à  cause  du  brouillard.  L'ascension  de  la  pyramide  réus- 
sit en  1819  à  Johann-Niclaus  Vincent,  qui  lui  donna  son  nom.  Joseph 
Zumstein,  qui  avait  pris  part  aux  précédentes  tentatives  contre  la  py- 
ramide Vincent,  et  qui  était  l'homme  le  plus  réputé  de  la  vallée,  gravit 
le  l^'»"  août  1820  la  Zumsteinspitze,  avec  ses  compatriotes  Nicolas  et 
Joseph  Vincent  et  l'ingénieur  Molinatti,  confié  à  ses  soins  par  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Turin,  et  qui  joua  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
mémorable  excursion  le  rôle  du  «monsieur  qui  n'en  peut  plus d. Zum- 
stein répéta  encore  deux  fois  cette  ascension  durant  la  même  année. 
Un  nom  inséparable  de  l'histoire  de  la  conquête  du  Mont-Rose  est 
celui  du  Freilierr  Ludwig  von  Welden,  qui  s'acquit  la  reconnaissance 
du  monde  scientifique  par  ses  levers  trigonométriques  et  l'étude 
topographique  de  ce  massif,  sur  lequel  il  publia  une  monographie 
classique*  et  une  excellente  carte.  Il  a  donné  son  nom  à  la 
Ludwigshœhe,  dont  il  fit  l'ascension  le  jour  de  la  Saint-Louis,  en  1822. 
Le  Breithorn,  que  Saussure  avait  déjà  projeté  d'escalader,  fut  gravi 
en  1813  par  le  Français  Henri  Maynard,  dont  le  Moniteur  universel 
célébra  la  victoire  en  la  donnant  à  ses  lecteurs  pour,  la  conquête  du 
Mont  Rose. 

A  partir  de  1820,  l'attention  des  ascensionnistes  et  des  naturalistes 
se  porta  de  nouveau  sur  les  Alpes  bernoises,  négligées  depuis  1812, 
en  particulier  sur  le  Finsteraarhorn,  la  Jungfrau  et  les  sommets 
environnants. 

En  1826,  un  touriste  nommé  Wagner,  de  Hesse-Cassel,  ayant  l'in- 
tention de  passer  la  Strahlegg  depuis  Grindelwald,  s'égara  et  franchit 
sans  le  vouloir  le  Finsteraarjoch.  Ce  fait  tomba  absolument  dans  l'oubli 

1  Der  Monte  liosa.  Eine  topographische  and  naturhistonschf  Skizze.  Vienne  1824. 
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plus  tard,  si  bien  que  lorsque  le  guide  Aimer  conduisit  M.  George  par 
ce  même  passage,  en  1862,  il  crut  accomplir  une  prouesse  toute  neuve. 
Les  naturalistes  Gaspard  Rohrdorf  de  Zurich,  assistant  au  musée 
d'histoire  naturelle  de  Berne  et  François-Joseph  Hugi,  professeur  au 
gymnase  de  Soleure,  eurent  des  ambitions  grandioses,  sans  être 
précisément  aptes  à  les  réaliser.  Tous  deux  ont  laissé  des  écrits  très 
méritoires  pour  l'époque,  au  point  de  vue  scientifique*,  mais  qui 
trahissent  dans  leurs  auteurs  des  ascensionnistes  médiocres.  Rohrdorf 
fit  des  recherches  sur  le  glacier  inférieur  de  Grindelwald,  il  bivouaqua 
dans  la  grotte  de  TEiger  et  franchit  le  27  août  1828  le  Mônchsjoch, 
encore  vierge,  si  Ton  fait  abstraction  de  traditions  incertaines  suivant 
lesquelles  ce  col  aurait  été  traversé  autrefois  du  côté  du  Valais  par 
des  fugitifs  des  troubles  religieux  et  par  d'autres  indigènes.  Rohrdorf 
passa  une  seconde  nuit  a  à  l'auberge  froide  »,  au  pied  du  Trugberg  et 
étudia  le  névé  de  la  Jungfrau  ;  il  atteignit  le  col  de  la  Jungfrau  et  ses 
gens  le  col  du  Rotthal.  L'existence  du  champ  de  neiges  éternelles  qui 
se  rattache  au  col  du  Mônch  fut  constatée  à  cette  occasion.  Rohrdorf 
s'en  retourna  à  Grindelwald  et  à  Berne,  projetant  de  renouveler  plus 
tard  sa  tentative  sur  la  Jungfrau,  mais  dans  l'intervalle  ses  guides  de 
Grindelwald  lui  jouèrent  le  tour  de  refaire  l'ascension  en  utilisant 
l'équipement  qu'il  avait  laissé  à  Grindelwald,  et  de  planter  un  fanion 
en  fer  sur  le  sommet  de  la  Jungfrau.  Ceci  se  passa  le  10  septembre.  Le 
gouvernement  bernois  alloua  à  chacun  des  sept  guides  un  double 
ducat  à  titre  de  gratification  pour  cet  exploit.  Dans  les  années  1827, 
1828  et  1829,  Hugi  fit  d'importantes  excursions  alpestres,  avec  l'assis- 
tance de  jeunes  savants  de  Soleure  et  d'une  forte  colonne  de  guides  et 
de  porteurs,  qu'il  recrutait  à  mesure  sur  place.  Ces  expéditions 
fournirent  une  riche  moisson  d'observations  fort  utiles  à  la  géologie 
et  à  l'étude  des  glaciers.  Les  résultats  furent  moins  brillants  au  point 
de  vue  topographique,  et  la  carte  de  Hugi  représente  plutôt  un  recul 
sur  celle  de  Meyer.  Hugi  fut  le  premier  voyageur  qui  pénétra  dans  la 
vallée  du  Rotthal,  près  de  Lauterbrunnen,  entourée  jusque  là  de 
légendes  sinistres,  et  l'explora  jusqu'au  fond.  Une  tentative  d'atteindre 
de  là  la  Jungfrau  ne  réussit  pas  plus  à  Hugi  qu'à  deux  Anglais,  Slade 
et  Brown,  qui  poursuivirent  le  même  but  ce  sans  instruments,  sans 

*  C.  Rohrdorf:  lieise  fiber  die  GrindelivaldVicscherglelscher  auf  den  Jnngfraugletscher  und 
Ersteigung  des  Gletschers  des  Jimgfraubcrges.  Berne  1828.  —  Fr.-J.  Hugi:  Saturhistorische  Alpen- 
reise.  Soleure  1830. 
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étude  préalable  d,  ainsi  que  Hugi  le  déclare  dédaigneusement,  mais 
sûrement  avec  plus  de  tempérament  que  lui.  Hugi  eut  plus  de  succès 
dans  la  vallée  supérieure  de  Lauterbrunnen.  La  légende  voulait  qu'une 
ville  populeuse  eût  existé  autrefois  sur  ces  lieux  et  qu'un  passage  pra- 
ticable eût  conduit  par  les  glaciers  en  Valais.  D'après  une  tradition 
assez  bien  établie,  le  12  juillet  1783,  quatre  mineurs  catholiques 
avaient  franchi  ce  passage  pour  aller  assister  au  service  divin  dans 
la  vallée  de  Lôtschen  et  s'en  étaient  revenus  par  le  même  chemin. 
Cette  traversée  aurait  même  été  faite  en  1712  déjà.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Hugi  fut  le  premier  touriste  qui  pénétra  dans  ces  régions.  Le 
23  juillet  1829,  accompagné  de  huit  guides  et  porteurs,  partant  du 
Steinberg  près  de  Trachsellauenen,  il  atteignit  le  glacier  de  Tschingel 
par  le  pas  du  même  nom,  et  franchit  le  Petersgrat  pour  arriver  dans 
la  vallée  de  Lôtschen.  Une  autre  expédition  le  conduisit  du  glacier  de 
Grindelwald  sur  le  point  culminant  de  la  Strahlegg,  qu'il  ne  franchit 
cependant  point  ;  plus  tard,  au  prix  de  mille  dangers,  il  passa  de 
Rosenlaui  sur  le  glacier  du  même  nom,  qu'il  remonta  jusqu'au 
dessous  des  rochers  du  Dossenhorn  ;  enfin  il  aborda  la  vallée  d'Urbach 
par  le  Weitsatlel  ou  col  d'Urbach.  Trois  fois  il  tenta  d'escalader  le 
Finsteraarhorn  ;  à  la  troisième  tentative,  le  19  août  1828,  ses  guides 
Jacob  Leuthold  et  Johannes  Wàhren  atteignirent  le  sommet,  tandis 
que  Hugi  lui-même,  s'étant  foulé  un  pied,  devait  s'arrêter  sur  la 
brèche  qui  porte  aujourd'hui  son  nom.  Enfin  il  faut  reconnaître  que 
Hugi  fut  le  premier  qui  osa  affronter  et  parcourir  les  glaciers  en  hiver 
et  qu'il  parvint  même  à  s'y  maintenir  pendant  des  semaines,  dans  les 
conditions  les  plus  difficiles. 

De  1830  à  1840,  le  nombre  des  grandes  ascensions  fut  relativement 
faible  en  Suisse,  mais  nous  trouvons  parmi  les  explorateurs  des  Alpes 
nos  plus  illustres  naturalistes.  Durant  l'été  1835,  le  professeur  Oswald 
Heer  de  Zurich  parcourut  pendant  six  semaines  les  Alpes  rhétiques  ; 
il  gravit  alors  le  Piz  Minschun  et  le  PizLinard  dans  la  basse  Engadine, 
ainsi  que  le  Piz  Palu,  qui  passait  alors  pour  la  cime  la  plus  élevée  du 
massif  de  la  Bernina.*  Dans  les  années  1835,  1836  et  1837,  les  profes- 
seurs Bernhard  Studer  de  Berne  et  Arnold  Escher  de  la  Linth  parcou- 
rurent de  compagnie  les  montagnes  des  Grisons  et  franchirent  entre 

*  Voir  les  récits  du  professeur  Osw.  Heer  :  Piz  Linard  clans  l'Annuaire  du  Club  alpin,  III,  p. 
457-471,  et  Besteigung  des  hôchsten  Horns  der  Beminakette  1835  dans  la  Schweizer  Alpenzeitung, 
2*  année,  n-  23  et  24.  Zurich  1884. 
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autres  rErrgrat,  entre  le  val  Bever  et  le  val  d'Err  ;  Studer  voyagea  seul 
dans  les  mêmes  contrées  en  1833,  1834  et  1838,  et  gravit  en  dernier 
lieu  le  sommet  actuellement  nommé  Pizd'Agnelli.  Ce  point  trigonomé- 
trique  de  premier  ordre  avait  du  reste  été  atteint  en  1835  déjà  par  Johann 
Eschmann,  un  des  premiers  topographes  de  la  carte  Dufour,  qui  Tavait 
noté  sous  le  nom  de  Cima  di  Flix,  avec  une  altitude  de  3205,9  m.  C'est 
aussi  en  vue  de  la  mensuration  du  pays  que  TAltels  fut  escaladé  en 
1834  par  des  hommes  de  Frutigen  qui  plantèrent  une  croix  sur  le  som- 
met. En  1835,  trois  guides  de  Lintthal,  Thomas  Thut,  Bernhard  et 
Gabriel  Vôgeli,  réussirent  à  faire  l'ascension  du  Tôdi  par  le  versant 
glaronnais. 

A  partir  de  1840,  Tétude  et  l'exploration  des  montagnes  suisses 
prirent  un  élan  extraordinaire.  Les  explorateurs  se  divisaient  en  trois 
catégories  différentes,  bien  que  peu  nettement  tranchées.  La  première 
comprenait  des  naturalistes  utilisant  les  quelques  heures  de  loisir  que 
leur  laissait  l'étude  des  glaciers  pour  faire  l'ascension  d'un  des  som- 
mets témoins  de  leur  activité  quotidienne  ;  la  seconde  se  composait 
d'ascensionnistes  enthousiastes,  parcourant  la  montagne  par  amour 
du  sport  alpestre,  sans  toutefois  négliger  les  occasions  qui  leur  étaient 
offertes  de  recueillir  des  observations  scientifiques  et  en  particulier 
de  rectifier  la  topographie  ^encore  incertaine  des  régions  visitées; 
enfin  la  troisième  catégorie  comprenait  les  topographes  de  profession, 
les  ingénieurs  chargés  des  levés  pour  la  carte  Dufour,  qui  se  trou- 
vaient naturellement  amenés  à  faire  des  ascensions  à  cet  effet.  Parmi 
les  naturalistes,  il  faut  mentionner  en  particulier  les  savants  qui,  dès 
1840,  s'installèrent  chaque  année  pendant  plusieurs  semaines  au  glacier 
inférieur  de  l'Aar,  au  début  dans  un  bivouac  baptisé  a  Hôtel  des  Neu- 
chàtelois  »,  sur  la  moraine  centrale,  plus  tard  au  «  Pavillon  Dollfus  r>, 
sur  la  rive  gauche  du  glacier.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de 
leurs  travaux  scientifiques*.  Bornons-nous  à  citer  les  noms  de  ces 
savants  et  de  leurs  hôtes  d'occasion,  et  à  mentionner  leurs  expédi- 
tions^.  Nommons  Louis  Agassiz,  Edouard  Desor,  Charles  et  Adolphe 
Vogt,  Girard,  Bovet,  Arnold  Escher  de  la  Linlh,  Du  Pasquier,  Stengel, 
Dollfus-Ausset,  D.  Dollfus yu/nor,  le  professeur  J.-D.  Forbes.  Isolément 
ou  par  groupes  ils  firent  de  1840  à  1845,  avec  les  guides  Leuthold  et 

*  Voir  tome  II,  pages  222  et  suivantes. 

*  Voir  E.  Desor  :  Hxcursions  et  séjours  dans  les  glaciers  et  les  hautes  régions  des  Alpes,  1844 
et  1845. 
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Wâhren,  Jaun  et  Banholzer,  les  grandes  ascensions  suivantes,  pour 
la  plupart  nouvelles  :  Ewigschneehom,  avec  traversée  dans  l'Urbach- 
Ihal,  Strahlegg,  Oberaarjoch,  Jungfrau,  Thierberg  entre  le  glacier  infé- 
rieur et  le  glacier  supérieur  de  T  Aar,  grand  Lauteraarhorn,  Rosenhorn, 
Wetterhorn  ou  Jungfrau  de  Hasle.  Cette  dernière  ascension  fut  faite 
en  1844  par  les  guides  Jaun  et  Banholzer  seuls  et  répétée  en  1845  par 


Ancien  Pavillon  Dollfus  (1843). 
(Phot.  Braun). 

Agassiz,  A.  Vogt  et  Bovet,  avec  les  mêmes  guides  et  Johann  Wâhren. 
A  cette  occasion,  le  Lauteraarjoch  fut  aussi  franchi  et  Ton  reconnut 
le  difficile  passage  descendant  de  la  Rosenegg  et  du  Wetterkessel  par 
le  glacier  de  Rosenlaui.  Ces  mémorables  campagnes,  qui  avaient  été 
précédées  par  l'exploration  de  la  contrée  de  Zermatt  et  une  excursion 
autour  du  Mont-Rose,  en  1839,  furent  closes  par  l'ascension  du  Galen- 
stock,  au  cours  de  laquelle  le  jeune  Dollfus  fut  précipité  dans  un  abîme 
par  la  rupture  d'une  corniche  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  conduite  héroï- 
que du  guide  Wâhren.  Mentionnons  aussi  la  course  que  l'Anglais  Speer 
fit  en  1845  du  pavillon  Dollfus  par  le  Lauteraarjoch  au  sommet  du  Mit- 
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lelhorn  et  de  là  par  le  Wetterkessel  à  Rosenlaui.  Bien  que  l'expédition 
que  Studer  et  James-D.  Forbes  accomplirent  en  1842  ait  été  consacrée 
essentiellement  à  des  études  et  recherches  géologiques,  elle  doit  être 
citée  ici,  car  les  deux  amis  reconnurent  plusieurs  passages  de  glaciers 
qui  n'avaient  jamais  été  franchis  par  des  touristes,  et  leur  voyage  offre 
de  rintérét  en  lui-même,  au  point  de  vue  de  Talpinisme^  Du  Grand 
St-Bernard,  où  ils  s'étaient  donné  rendez- vous  le  12  août,  ils  descen- 
dirent le  val  d'Entremont, 
remontèrent  la  vallée  de  Ba- 
gnes, passèrent  par  le  col  de 
Fenêtre  dans  la  Valpelline,  et 
franchirent  le  col  de  Col  Ion 
pour  tomber  sur  Arolla  et 
Evolène,  d'où  Studer,  trou- 
vant l'hospitalité  des  monta- 
gnards trop  primitive,  se 
rendit  dans  la  vallée  d'Anni- 
viers.  Forbes,  de  son  côté, 
passa  le  19  août  à  Zermatt 
par  le  col  d'Hérens  et  fit 
l'ascension  du  Riffelhorn. 
Studer  et  Forbes  firent  encore 
ensemble  un  voyage  autour 
du  Mont-Rose  par  les  étapes 
suivantes  :  col  du  Théodule, 
Valtournanche,  col  de  Por- 
tola,  val  d'Ayas,  col  délia 
Ranzola,  St-Jean  de  Gressoney,  col  d'Ollen,  val  Sesia,  col  de  Turlo, 
val  Anzasca,  col  du  Monte-Moro,  Saas  et  Viège. 

En  nommant  ces  dernières  contrées,  nous  abordons  le  champ 
d'activité  principal  des  deux  plus  illustres  ascensionnistes  de  la  pre- 
mière moitié  du  siècle,  Melchior  Ulrich  de  Zurich  et  Gottlieb  Studer 
de  Berne  *,  auxquels  se  joignirent  parfois,  pour  les  excursions  en 
Valais,  le  D»*  Lauterburg  de  Berne,  l'antiquaire  Jacob  Siegfried  et  le 


Melchior    Ulrich. 
(Phot.  Zinimer matin,  Zurich). 


*  J.-D.  Forbes:  Travels  through  the  Alps,  new  édition  revisedand  annotated  by  W.-A.-B.  Coo- 
lidge,  Londres  1900.  Introduction,  p.  XIII. 

«  Voir  leurs  biographies  dans  V Annuaire  du  C.  A.  S.  XXIX  p.  203  et  XXVI  p.  305. 
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pasteur  H.  Schoch  de  Zurich,  ainsi  que  le  curé  Jean  Imseng  de  Saas, 
homme  rompu  aux  difficultés  de  la  montagne  et  connaissant  à  fond 
les  lieux.  Le  groupe  visait  avant  tout  à  goûter  les  jouissances  de  Falpi- 
nisme  et  à  reconnaître  la  topographie  des  contrées  parcourues;  il 
recueillait  cependant  aussi  des  observations  géologiques  et  prenait 
des  mesures  barométriques  d'altitude.  Ulrich  et  Studer  étaient  admi- 
rablement préparés  pour  la  tâche  qu'ils  s'étaient  donnée.  Vers  1840.  le 

premier  avait  par- 
couru les  monta- 
gnes d'Uri ,  de 
Claris  et  des  Gri- 
sons, gravi  le  Titlis 
et  visité  les  points 
connus  de  l'Ober- 
land  bernois,  ac- 
compagné dans 
une  partie  de  ces 
courses  par  l'ex- 
cellent dessinateur 
Zeller-Horner  de 
Zurich.  Quant  à 
Gottlieb  Studer, 
depuis  ses  pre- 
mières excursions 
aux  Rochers  de 
Culant,  un  contre- 
fort des  Diablerels, 
et  au  Pic  de  Dronaz  vers  le  Grand  St-Bernard,  accomplies  en  1825,  à 
rage  de  21  ans,  il  avait  à  son  actif  toute  une  série  d'ascensions  de  hautes 
cimes  et  de  passages  de  glaciers,  entre  autres  le  col  du  Géant,  l'Olden- 
horn,  la  Fibbia,  la  petite  Windgâlle,  la  Triftlimmi  du  glacier  du  Trift  au 
glacier  du  Rhône,  le  Gaulipass,  le  Sustenliorn  et  le  Sustenjoch,  la  Jung- 
frau,  rOberaarjoch,  la  Strahlegg,  l'Altels  et  le  Wildhorn*.  Lorsque 
Studer  et  Ulrich  associèrent  leurs  activités,  leur  premier  objectif  fut 
le  Saasgrat,  qui  sépare  la  vallée  de  Saas  de  celle  de  St-Nicolas,  et  le 

*  studer  lui-même  relate  une  pnrtie  de  ses  pi-cmières  excursions  dans  Touvrage  :   Topogra- 
phische  MUicilunyen  ans  dcm  Alpcngcbirgc.  Berne  et  St-Gall,  1843. 


Gottlieb  Studer. 
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Mont-Rose.  En  1847,  Ulrich,  Siegfried  et  le  curé  Imseng  franchirent 
TAUalinpass  de  Mattmark  à  Tàsch  et,  en  1848,  Ulrich  et  Imseng 
firent  l'ascension  de  la  petite  dent  de  Mischabel  qui,  sur  la  demande 
dlmseng,  fut  portée  dans  la  carte  Dufour  sous  le  nom  de  Ulrichshorn  ; 
ils  franchirent  ensuite  le  Riedpass  pour  tomber  sur  St-Nicolas  et 
Zermatt.  De  là,  Ulrich  tenta  de  faire  Tascension  du  Mont-Rose,  entre- 
prise considérée  alors  comme  téméraire.  Aucune  ascension  n*avait  été 
faite  ou  tentée  depuis  longtemps  dans  ce  massif,  sauf  celle  de  la 
Signalkuppe  ou  Punta  Gnifetti  par  le  curé  Gnifetti  d'Alagna,  en  1842. 
Ulrich  ne  parvint  qu'au  Silbersattel,  entre  l'aiguille  Nord  et  la  pointe 
Dufour  ;  le  Silbersattel  avait  été  escaladé  en  1847  par  les  professeurs 
Puiseux  et  Ordinaire  de  Besançon;  par  contre  les  guides  d'Ulrich, 
Joli.  Madutz  de  Glaris  et  Mathias  Zumtaugwald  de  Zermatt,  attei- 
gnirent la  pointe  Est  de  la  plus  haute  cime.  En  1849,  Ulrich,  Studer  et 
Lauterburg  renouvelèrent  leur  tentative  contre  le  Mont-Rose.  Ils  par- 
vinrent au  Silbersattel,  mais  arrêtés  par  un  orage,  ils  ne  purent  attein- 
dre le  sommet  Nord,  vers  lequel  tendaient  leurs  efforts.  Ils  réussirent 
cependant  à  franchir  l'Adlerpass,  de  Mattmark,  dans  la  vallée  de  Saas, 
à  Zermatt.  De  cette  localité,  qui  accusait  déjà  les  indices  de  son  déve- 
loppement à  venir,  ils  entreprirent  une  série  d'excursions,  nou- 
velle dans  les  annales  de  l'alpinisme  :  passage  du  col  d'Hérens  avec 
ascension  de  la  Tète  Blanche,  descente  sur  Evolène  et  Arolla,  de  là 
par  le  Pas  de  Chèvre  dans  la  partie  supérieure  du  val  d'Hérémence, 
traversée  du  col  de  Seillon  et  du  col  du  Monl-Rouge  pour  aboutir  à 
Giétroz  et  Chable  dans  la  vallée  de  Bagnes.  En  1850,  Ulrich,  Studer 
et  Siegfried,  se  rendant  en  Valais  pour  leur  troisième  voyage,  firent 
en  chemin  l'ascension  de  la  cime  ouest  du  Monte  Leone,  puis,  partant 
du  Val  de  Laquin,  ils  gravirent  le  Thâlijocli  en  suivant  une  voie 
reconnue  la  veille  par  le  guide  Franz-Joseph  Anthamatten  et  franchi- 
rent le  Zwischbergenpass  pour  atteindre  Saas.  Pour  retourner  dans 
leurs  foyers,  ils  passèrent  les  Diablerets,  des  Ormonts-Dessus  au 
Sanetsch.  En  1851,  Gottl.  Studer  gravit  le  Combin  de  Corbassière, 
ouvrant  ainsi  aux  ascensionnistes  la  perspective  d'une  nouvelle  série 
de  sommets  à  conquérir.  Studer  et  Ulrich  reprirent  en  1852  leurs 
excursions  si  fécondes  en  succès  dans  les  vallées  méridionales  du 
Valais.  Ils  se  frayèrent  un  chemin  de  Lauenen  à  Sion  par  l'antique 
passage  du  Geltenpass,  abandonné  de  temps  immémorial,  puis  ils 
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traversèrent  le  val  d'Hérémence  et  le  col  du  Mont-Rouge  pour  attein- 
dre la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  Bagnes,  franchirent  le  col  de 
Crète-Sèche,  descendirent  dans  la  Valpelline  et  revinrent  à  Arolla  par 
le  col  de  Collon.  Enfin,  après  une  rapide  visite  aux  vallées  d'Anniviers 
et  de  Tourtemagne,  ils  se  rendirent  de  Findelen  près  Zermatt  à  Matt- 
mark  par  le  Schwarzberg-Weissthor.  Ce   passage,   la''  mystérieuse 

«  Porte  blanche  »  de  H.-B.  de 
Saussure,  était  appelé  aussi 
Weissgrat  ;  utilisé  autrefois 
par  les  gens  de  Zermatt  qui 
se  rendaient  en  pèlerinage  à 
Varallo,  il  avait  été  retrouvé 
en  1847  par  deux  guides  de 
Zermatt,  Mathias  Zumtaug- 
wald  et  Stephan  Biner.  Les 
résultats  des  excursions  que 
nous  venons  d'esquisser  nous 
ont  été  consignés  dans  di- 
verses publications.  Ulrich 
publia  au  début  ses  relations 
de  voyage  dans  les  Commu- 
nications de  la  société  des 
sciences  naturelles  de  Zurich, 
volumes  I  à  III,  numéros  31  à 
33,  42  à  44,  58  à  60,  Zurich 
1849-50  ;  il  écrivit  en  outre  un 
opuscule  :  Die  Seitenthœler  des 
Wall i s  und  der  Monte- Rasa 
topographisch  geschildert,  Zurich  1850.  Studer  n'a  relaté  son  ascension 
du  Combin  que  plus  tard,  dans  l'ouvrage  Berg-und  Gletscherfabrten  in 
den  Hochalpen  der  Schweiz,  Par  contre,  il  fit  paraître  en  1849  déjà  une 
a  carte  des  vallées  méridionales  du  Valais  »  qui  eut  une  seconde  édition 
revisée  en  1853.  Cette  carte,  à  l'échelle  de  1 :  100  000,  exécutée  en  taille 
douce  par  Wurster  et  Randegger  à  Winterthour,  dépassait  en  exacti- 
tude tout  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là  et  fournit  d'utiles  indications 
pour  la  carte  Dufour. 

Cette  mention  va  nous  servir  de  transition  pour  aborder  lesproues- 


J.-J.  Weilenmann. 
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ses  du  troisième  groupe  d'alpinistes,  celui  des  topographes  de  profes- 
sion. A  la  vérité,  il  sera  impossible  d'en  fournir  un  exposé  complet, 
vu  l'absence  presque  absolue  de  littérature,  et  nous  devons  nous 
borner  à  faire  cette  obser\'ation  générale  que,  durant  la  première 
période  comme  plus  tard,  des  ingénieurs  topographes  furent  souvent 
les  premiers  conquérants  de  sommets  qui,  lorsqu'ils  n'y  avaient  pas 
élevé  un  steinmann  en  souvenir  de  leur  passage,  furent  revendiqués 
par  la  suite  comme  «  premières  i  par  d'autres  ascensionnistes.  Nous 
avons  cité  plus  haut  le  nom  d'Eschmann.  L'ingénieur  J.  Coaz,  qui 
fut  chargé  des  levés  topographiques  dans  l'Engadine,  accomplit  des 
exploits  absolument  étonnants.  Il  planta  ses  signaux  sur  le  Piz  Kesch 
(pointe  ouest,  1846),  le  Piz  Uertsch  (1847),  le  Piz  Corvatsch,  Piz  Gûz, 
Piz  Led,  Chapûtschin,  Piz  Misaun  et  Piz  Tschierva  (tous  en  1851).  Le 
13  septembre  1850,  il  conquit  le  Piz  Bernina,  ouvrant  ainsi  une  large 
brèche  dans  la  forteresse  des  Alpes  grisonnes.  Cette  expédition  eut  en 
effet,  pour  la  Suisse  orientale,  la  même  importance  que  pour  la  Suisse 
centrale  l'ascension  du  Wetterhom,  accomplie  de  Grindelwald,  en 
1851,  par  M.  Wills,  et  pour  le  Sud  celle  de  la  pointe  Dufour  par  le 
capitaine  E.  Smyth  et  les  révérends  J.-G.  Smyth  et  Chr.  Smyth  (1855), 
précédée  en  1851  par  l'ascension  du  a  Grenzgipfel  »  par  les  frères 
Schiagintweit.  Mentionnons  encore  quelques  faits  :  Le  Maderanerthal 
fut  aussi  ouvert  à  la  conquête  par  les  ascensions  du  grand  Scheerhorn 
(G.  Hoffmann,  de  Bàle,  1842)  et  du  Dûssistock  (professeur  A.  Escher 
de  la  Linth,  1842).  L'antiquaire  J.  Siegfried  de  Zurich  escalada  en 
1848  le  Glârnisch,  ou  plutôt  le  Vrenelisgœrtli.  Le  professeur  Forbes 
ouvrit  en  1850  une  nouvelle  voie  d'accès  au  Mont-Blanc  :  du  glacier  du 
Tour,  franchissant  le  col  Blanc,  il  atteignit  le  plateau  supérieur  du 
glacier  du  Trient  et  de  là,  par  la  Fenêtre  de  Saleinaz,  le  glacier  du 
même  nom  et  Orsières.  Enfin,  en  1853,  Melchior  Ulrich,  J.  Siegfried 
et  G.  Studer  réussirent  à  atteindre  le  sommet  du  Tôdi  de  Glaris.  Nous 
aurons  ainsi  tracé  les  traits  essentiels  de  l'histoire  de  l'exploration  des 
hautes  Alpes  suisses  de  1800  à  1854. 

Avant  de  passer  à  la  seconde  partie  de  cette  étude,  nous  devons 
encore  consacrer  quelques  lignes  à  l'évolution  qui  s'est  produite 
durant  la  première  moitié  du  siècle  dans  les  voyages  en  Suisse  des 
touristes  *  et  dans  la  littérature  qui  s'y  rattache.  Les  Nachrichien  fur 

*  Comparer  G.  Peyer  :  Die  Geschichte  des  Reisens  in  der  Schweiz,  Bûle  1885. 
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Reisende  in  der  Schiveiz,  ouvrage  de  J.-G.  Heinzmanii,  publié  à  Berne 
en  1796,  représentaient  la  Furka,  la  Gemmi  et  le  Grimsel  comme  des 
passages  difficiles  et  même  périlleux  ;  Heidegger,  dans  son  Handbuch 
fur  Reisende  durch  die  Schweiz,  déconseillait  vivement  le  passage  de  la 
petite  Scheidegg  ou  une  excursion  à  la  Bànisegg  aux  voyageurs  qui,  en 
1791  déjà,  se  portaient  en  foule  à  Lauterbrunnen  et  Grindelwald.  Vingt 
ans  après,  dans  un  manuel  :  Reise  in  das  Berner  Oberlandy  2  volumes, 
Berne  1816-1817,  et  dans  Tappendice  :  Handatlas  fur  Reisende  in  das 


Ancienne  cabane  du  Gleernisch  (1867). 
(Phot.  Bevk). 

Berner  Oberland,  J.-R.  Wyss  recommande  sans  restrictions  ces  buts 
d'excursions  ;  plus  encore,  il  y  joint  une  série  d'autres  points  d'altitude 
supérieure,  tels  que  TOberhornsee,  le  Faulhorn,  les  glaciers  inférieur 
et  supérieur  de  TAar  et  de  Lauteraar,  TUrbachthal  jusqu'au  glacier  de 
Gauli,  le  Siedelhorn,  le  Nàgelisgràtli  et  le  glacier  du  Rhône.  Dès  lors, 
les  relations  de  voyage  et  les  manuels  à  l'usage  des  touristes  pullu- 
lent dans  une  telle  proportion  que  nous  devons  renoncer  même  à  esquis- 
ser ici  le  développement  de  cette  littérature.*  Toutefois,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  les  noms  et  les  voyages  de  trois  personnes  qui, 

*  On  en  trouvera  un  répertoire  complet  dans  A.  W'àher:  Landes-  und  Reisebeschreibungen 
elc.  1479-1890.  Fascicule  Hl  de  la  Bibliographie  der  Schweizerischen  Landeskunde,  Berne  1899;  et 
un  exposé  détaillé  dans  :  Siviss  Iruvel  and  Swiss  Guide  books,  par  W.-A.-B.  Coolidge 
Londres  1889. 
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par  leurs  publications,  ont  attiré  dans  des  vallées  ignorées  ou  trop 
peu  connues  de  nombreux  visiteurs.  En  1829,  H.  Hirzel-Escher  de 
Zurich  publia  un  livre  intitulé  :  Wanderungen  in  weniger  besuchie 
Alpengegenden  der  Schweiz  iind  ibrer  nœchsten  Umgehiinqeny  résultat 
de  deux  voyages  durant  l'été  1822  et  en  septembre  1823.  L'itinéraire 
du  premier  voyage 
était  :  col  du  Monte- 
Moro,deSaasàMacu- 
gnaga,  Alagna  par  le 
col  de  Turlo,  Gres- 
soney-La  Trinité  par 
le  col  d'Ollen,  Saint- 
Jacques  d' Ayas  par  la 
Betta  -  Furca.  Après 
une  tentative  infruc- 
tueuse d'atteindre  di- 
rectement le  passage 
du  Matterjoch  par  les 
Cimes  Blanches,  des- 
cente à  Breuil  en 
Valtournanche  et  de 
là  à  Zermatt  par  le 
Théodule;  cette  expé- 
dition, au  cours  de 
laquelle  les  vallées 
méridionales  avaient 
été  explorées  souvent 
plus  haut  que  dans 
celle  de  H.-B.  de 
Saussure,  servit  à  ré- 
pandre de  la  lumière 

sur  ces  régions  et  leur  intéressante  population  de  langue  allemande. 
En  1840,  parut  à  Berlin  l'ouvrage  :  Reise  in  die  weniger  bekannien 
Thieler  aufder  Nordseite  der  Penninischen  Alpen,  dont  l'auteur  était  un 
Allemand  établi  à  Zurich,  Jules  Frôbel.  Les  vallées  visées  étaient 
celles  d'Hérens,  d'Anniviers  et  de  Tourtemagne,  dont  la  situation  et 
les  beautés  furent  ainsi  portées  pour  la  première  fois  à  la  connaissance 


Nouvelle  cabane  du  Gleernisch  (188S). 
(Phoi.  D'  F.  Jacot-Guillarmod). 
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du  public  lecteur.  Les  écrits  de  Thistorien  strasbourgeois  Christof- 
Moritz  Engelbardt,  qui  fut  de  1835  à  1855  un  visiteur  assidu  des 
vallées  de  Viège,  et  les  décrivit  avec  amour,  contribuèrent  dans  une 
large  mesure  à  faire  connaître  ces  vallées  et  à  y  attirer  les  touristes. 
Tel  fut  le  principal  mérite  d'Engelhardt,  car  ses  observations  histori- 
ques et  topographiques,  ainsi  que  ses  cartes  ont  amené  plus  de  con- 
fusion que  de  clarté  dans  les  domaines  qu'elles  abordaient.  Ces 
publications  sont  :  Naturschilderungen^  Sittenzûge  and  wissenschaftliche 
Bemerkungen  ausden  hœchsien  Schweizer  Alpen,  besonders  in  Sûdivallis 
und  Graubûnden,  Baie,  1840,  et  :  Das  Monte- Rosa-und  Matierhorn- 
(Mont  Cervin/  Gebirge  ans  der  Inseite  seines  Erhebungsbogens  gegen 
Nord  ;  seine  Auslœiifer  und  Unigrenziing^  besonders  der  Saasgrat,  Paris 
et  Strasbourg,  1852. 

Les  touristes,  devenus  plus  nombreux,  visitaient  la  Suisse  autre- 
ment que  leurs  précurseurs,  plutôt  par  curiosité  que  par  désir  de 
s'instruire.  Ce  fait  produisit  pas  contrecoup  un  changement  dans 
la  forme  et  le  contenu  des  manuels  à  l'usage  des  touristes.  L'ouvrage 
consciencieux  et  approfondi  de  J.-G.  Ebel  :  Manuel  du  voyageur  en 
Suisse,  qui  avait  eu  plusieurs  éditions,  en  allemand,  français  et  anglais, 
de  1793  à  1840,  et  qui  comprenait  quatre  tomes,  fut  condensé  en  un  seul 
volume  par  G.  von  Escher.  Ainsi  réduit,  l'ouvrage  de  Ebel  ne  parvint 
encore  pas  à  soutenir  la  concurrence,  et  von  Escher  en  publia  en  1851 
une  nouvelle  édition  revisée,  d'après  le  «  système  des  itinéraires  » 
inauguré  par  l'Anglais  J.  Murray  (1838)  et  l'Allemand  C.  Baedeker 
(1844).*  Ce  fut  la  dernière  tentative  faite  de  moderniser  cette  œuvre 
vieillie.  Bientôt  parut,  du  reste,  un  nouveau  guide,  destiné  spéciale- 
ment aux  alpinistes.  En  1855,  Iwan  von  Tschudi  publia  à  St-Gall  son 
Guide  suisse,  livre  de  poche  du  voyageur.  Mais  cet  ouvrage  appartient 
déjà  à  la  seconde  période,  que  nous  allons  aborder. 


//.  La  période  des  sociétés. 

L'histoire  de  l'exploration  des  Alpes  suisses  prend  dès  cette  époque 
un  caractère  tout  différent,  notamment  au  point  de  vue  du  nombre 
des  excursionnistes.  Cela  ressort  déjà  des  faits  suivants  :  de  1855  à 

*  La  Suisse.  Manuel  du  voyageur. 
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1865,  dans  les  seules  régions  de  Zermatt,  de  TOberland  bernois  et  de 
Chamonix,  il  n'a  pas  été  accompli  moins  de  quatre-vingt-dix-huit 
premières  ascensions  de  hautes  cimes  et  de  passages  de  glaciers  ;  en 


Cabane  inférieure  du  Cervin  (1880). 
(PhoL  V.  Sella). 


1883,  le  dernier  haut  sommet  de  la  plus  haute  région  alpine  de  l'Eu- 
rope, TAiguille  blanche  de  Pétéret,  a  subi  à  son  tour  la  loi  de  la 
conquête  ;  à  la  fin  du  siècle,  il  semble  que  tous  les  «  problèmes  » 
possibles  aient  été  résolus  en  Suisse  par  les  ascensionnistes.  Il  ne 
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peut  être  question  naturellement  de  relater  ici  toutes  ces  prouesses,  * 
et  il  serait  impossible  de  mentionner,  comme  dans  le  chapitre  précé- 
dent, les  personnalités,  touristes  ou  guides,  qui  y  ont  participé,  ainsi 
que  de  poursuivre  dans  le  détail  l'histoire  de  l'exploration  topogra- 
phique des  Alpes  suisses.  Nous  devons  nous  borner  à  relever  le  fait 
que,  dans  ce  domaine,  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  travaillé  avec  le 
plus  de  zèle  et  qui  ont  obtenu  les  plus  grands  succès.  Nous  aurons 
encore  à  mentionner  à  l'occasion  le  nom  et  les  œuvres  de  certains 
ascensionnistes  et  explorateurs  suisses,  mais,  d'une  manière  générale, 
le  mouvement  émane  surtout  des  sociétés  alpines,  qui  lui  impriment 
une  direction  systématique. 

En  1857  fut  fondé  à  Londres  VAlpine  Club,  qui  se  donnait  pour 
tâche  a  de  chercher  des  aventures  dans  les  montagnes  et  de  faire  des 
observations  scientifiques  »,  ainsi  que  le  déclare  le  sous-titre  de  son 
organe  officiel  ;  en  1862  se  constitua  VAlpeiwerein  autrichien,  qui 
poursuivait  des  buts  analogues,  et  prenait  plus  spécialement  comme 
champ  d'opérations  les  Alpes  orientales  ;  enfin,  le  19  avril  1863,  sur 
l'initiative  dii  D»'  R. -Théodore  Simler,  priuatdocent  à  l'université  de 
Berne,  35  alpinistes  de  Berne,  Bàle,  Zurich,  St-Gall,  Claris,  Lucerne, 
Aarau,  Olten  et  Buochs  se  réunissaient  au  buffet  de  la  gare  d'Olten 
pour  fonder  un  club  alpin  suisse.  ^  D'après  les  statuts  centraux  adoptés 
à  la  première  assemblée  générale,  en  septembre  1863,  le  but  de  la 
nouvelle  société  était  a  d'apprendre  par  des  excursions  à  connaître 
mieux  nos  Alpes  au  point  de  vue  de  la  topographie,  de  l'histoire 
naturelle  et  du  paysage,  et  de  porter  les  résultats  acquis  à  la  connais- 
sance du  public  par  des  rapports  imprimés.  En  outre,  la  société 
vouera  son  attention  aux  guides  et  récompensera  ceux  d'entre  eux 
qui  auront  rendu  des  services  exceptionnels.  »  Comme  moyens  d'at- 
teindre le  but  énoncé,  les  statuts  revisés  de  1866  prévoient  :  courses  de 
montagne  périodiques  des  sections,  voyages  annuels  aux  régions 
formant  des  centres  d'excursions,  encouragements  à  des  entreprises 
tendant  à  l'étude  des  contrées  alpestres,  construction  et  aménage- 

1  On  en  trouvera  un  exposé  complet  et  documenté  dans  G.  Studer  :  Veber  Eis  un  Schnee,  Die 
hôchsien  Gipfel  der  Schweiz  ami  die  Geschichtc  ihrer  Besteigung.  Berne,  3  volumes,  1869-1871,  et 
un  supplément,  1883.  Deuxième  édition  revue  et  augmentée  par  A.  Waeber  et  D'  H.  DAbi, 
Berne  1897-U99. 

•  Voir  D'  E.  Buss  :  Les  25  premières  années  du  Club  alpin  suisse,  traduit  en  français  par 
J.  Cevey  et  A.  Bichon,  Genève  1890,  monographie  à  laquelle  nous  avons  emprunté  une  partie 
des  renseignements  qui  suivent. 
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ment  de  cabanes-refuges,  développement  et  amélioration  du  service 
des  guides,  publications  périodiques,  littéraires  et  graphiques. 

La  plupart  des  fondateurs  du  C.  A.  S.  sont  morts  aujourd'hui  et 
parmi  les  noms  que  portent  les  dernières  listes  des  membres,  on  en 
trouverait  peu  qui  aient  figuré  sur  la  première,  publiée  en  1863  et  qui 
comprenait  8  sections  avec  358  clubistes  (y  compris  97  membres  dissé- 
minés). Mais  Teffectif  de  la  société  s'est  accru  dans  des  proportions 


Cabane  du  HochthUrligrat  (1894). 
(Phot.  Société  des  Arts  graphiques). 

considérables  ;  en  août  1900,  le  club  alpin  suisse  comptait  5975  mem- 
bres répartis  en  44  sections  ;  il  s'étend  sur  toute  la  Suisse  et  les 
quatre  langues  nationales  y  sont  représentées.  Grâce  à  l'infatigable 
activité  de  ses  membres  et  à  une  saine  gestion  de  ses  affaires  et  de  ses 
finances,  interrompue  seulement  de  quelques  crises  passagères,  le 
C.  A.  S.  a  été  en  mesure  d'exécuter  son  programme  et  même  de 
l'étendre  sur  certains  points.  A  la  vérité,  les  courses  de  montagne 
périodiques  des  sections  se  sont  révélées  bien  moins  propres  à  la  réali- 
sation du  but  général  de  la  société  :  a  étudier  de  plus  près  les  régions 
montagneuses  de  la  Suisse,  les  faire  connaître  et  en  faciliter  la  visite  d, 
que  les  excursions  individuelles  des  membres,  procédant  de  l'émula- 
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tion  mutuelle  et  surtout  de  l'exemple  des  vétérans  et  des  pionniers. 
Cependant  un  bref  exposé  des  régions  explorées  dès  1863  et  des 
ressources  déployées  à  cet  effet  sera  utile  pour  nous  montrer  les  efforts 
faits  et  les  résultats  obtenus.  Il  faut  d'abord  poser  en  fait  qu'au  début 
ces  régions  furent  visitées  par  groupes,  en  des  excursions  officielles, 
et  que  les  relations  de  voyage  étaient  également  officielles,  tandis  que 
plus  tard  excursions  et  descriptions  ont  un  caractère  privé  et  indivi- 
duel, et  seuls  les  itinéraires  et  les  cartes  représentent  encore  des  contri- 
butions du  club  alpin  dans  son  ensemble.  Nous  ne  donnons  ici  qu'un 
aperçu  sommaire  des  diverses  manifestations  de  cette  activité.  Les 
champs  d'excursions  ont  été,  en  1863,  les  Alpes  glaronnaises  (Tôdi  et 
groupe  des  Clarides)  ;  en  1864,  le  Trifl  (du  Galenstock  au  Sustenhorn) 
entre  Berne  et  Uri,  et  le  groupe  de  la  Bernina  ;  1865,  la  région  de  Galli- 
nari,  entre  Medels  et  Lugnez  dans  l'Oberland  grison  et  le  groupe  de  la 
Silvretta  ;  1866,  Gallinari  et  le  groupe  du  Rheinwald  ;  de  1867  à  1870, 
les  Alpes  valaisannes  du  St-Bernard  au  Monte  Leone,  le  Binnenthal  et 
une  partie  du  Trift  ;  1871,  le  massif  du  Gotthard  ;  1872,  les  Alpes  orien- 
tales du  Tessin  et  les  Alpes  occidentales  des  Grisons  (territoire  de 
l'Adula)  ;  1873,  les  montagnes  des  vallées  de  Formazza,  de  la  Maggia 
et  de  Verzasca  (Alpes  tessinoises)  ;  1874,  l'Oberland  grison  ;  1875,  les 
Alpes  d'Unterwald  et  les  Alpes  avoisinantes  d'Uri  ;  1876  et  1877,  les 
Alpes  glaronnaises  (groupes  du  Tôdi,  du  Sardona  et  du  Kàrpf)  ;  1878- 
1879,  la  haute  Engadine  et  la  Bregaglia  ;  de  1880  à  1887,  les  Alpes  ber- 
noises de  la  Dent  de  Mordes  au  Grimsel  ;  1888-1889,  la  région  des 
Grauen  Hôrner  (Oberland  st-gallois)  ;  1890-1892,  les  massifs  du  Rhae- 
tikon  et  de  la  Plessur,  et  les  ramifications  à  l'ouest  du  groupe  de  la 
Silvretta  ;  1893-1895,  la  région  de  l'Albula  ;  1896-1897,  la  haute  Enga- 
dine ;  1898-1899,  la  basse  Engadine,  Samnaun  et  Mùnsterthal.  Les  itiné- 
raires de  ces  voyages,  au  début  de  simples  introductions  rédigées  par 
le  comité  central,  ont  pris  peu  à  peu  le  caractère  de  monographies  plus 
ou  moins  étendues  des  régions  parcourues  ;  les  noms  de  leurs  auteurs 
témoignent  de  leur  valeur  scientifique.  Ce  sont  Melchior  Ulrich  (pour 
le  Valais),  Ludwig  Rùtimeyer  (Gotthard,  massif  du  Rheinwald  et 
Alpes  tessinoises),  J.  Coaz  (Oberland  grison),  D»*  H.  Christ  (Alpes 
d'Unterwald),  Albert  Heim  (massifs  du  Tôdi,  de  la  Sardona  et  du 
Kàrpf;,  J.  Binet-Hentsch  (région  de  la  Bernina),  E.  Renevier,  Edmond 
de  Fellenberg,  J.  Bachmann,  O.  Wolf  (Alpes  bernoises),  Frid.  Becker 
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(Graue  Hôrner),  Ed.  Imhof  (Alpes  grisonnes).  Et  tandis  que  nous  écri- 
vons ces  lignes,  paraît  à  Neuchàtel  le  travail  :  La  partie  suisse  de  la 
chaîne  du  Mont-Blanc,  itinéraire  du  champ  d'excursion  du  Club  alpin 
suisse  pour  1900  et  1901,  par  Louis  Kurz  et  Eugène  Colomb.  Ainsi,  la 
haute  montagne  suisse  a  été  passée  en  revue  d'un  bout  à  l'autre,  et  le 
C.  A.  S.  peut  sûrement  contempler  avec  satisfaction  son  ouvrage, 
encore  qu'il  demeure  naturellement  plus  d'un  détail  à  étudier,  plus 

d'un  jugement  à  re- 
viser. Parallèlement 
à  ces  itinéraires,  le 
C.  A.  S.  a  dressé  et 
publié  le  chiffre  res- 
pectable de  trente - 
quatre  cartes ,  à 
l'échelle  de  1:50,000 
avec  courbes  de  ni- 
veau à  l'équidis- 
tance  de  trente  mè- 
tres, quelques-unes 
teintées  pour  l'indi- 
cation du  relief;  il 
a  en  outre  établi  à  ses 
frais  des  cartes  en 
relief  du  canton  de 
Claris,  des  chaînes 
du  Stockhoru  et  du  Niesen,  de  Zermatt-Evolène  et  de  Saas-Monte-Moro. 
Le  D^  Buss  a  calculé  qu'en  1889  déjà,  les  sommes  dépensées  pour 
l'exécution  des  cartes  s'élevaient  à  cinquante-deux  mille  francs  ;  dès 
lors,  ce  chiffre  s'est  augmenté  de  moitié  environ.  Nous  ne  pouvons 
étudier  ici  l'influence  favorable  qu'ont  eue  sur  le  développement  de 
la  cartographie  suisse  la  tendance  du  club  alpin  à  obtenir  de  bonnes 
cartes,  et  ses  efforts  dans  ce  but,  mais  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  deux  faits  :  à  savoir  que  la  publication  de  l'atlas  Siegfried,  c'est- 
à-dire  des  feuilles  topographiques  à  l'échelle  des  levés  originaux, 
comme  complément  à  la  carte  Dufour,  est  due  à  une  démarche  faite 
par  le  comité  central  du  C.  A.  S.  auprès  du  colonel  Siegfried,  chef 
(lu   bureau   topographique  fédéral,    et  que  le  célèbre  graveur  des 


Intérieur  de  la  cabane  de  l'Ober- Aletsch. 
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feuilles  de  montagne,  Rudolf  Leuzinger,  de  même  que  son  chef  et  les 
meilleurs  ingénieurs  du  bureau,  était  un  membre  enthousiaste  du 
club  alpin. 

Un  autre  point  du  programme,  l'appui  aux  entreprises  des  mem- 
bres et  des  sections  pour  l'exploration  des  Alpes,  fut  bientôt  aban- 
donné, en  tant  du  moins  qu'il  impliquait  l'allocation  de  subsides  en 
vue  de  voyages  et  d'ascensions,  mais  il  fut  repris  plus  tard  en  ce  sens 
que  la  société  provoqua  et  subventionna  des  études  d'histoire  natu- 
relle, notamment  dans  le  do- 
maine de  la  théorie  des  gla- 
ciers.  Ainsi  se  réalisèrent  la 
publication     de     VInstruction 
pour  les  excursionnistes  sur  les 
glacierSy  1871,  et  la  collection 
de  rapports  à  ce  sujet,  la  prépa- 
ration   et    l'élaboration    d'un 
Livre  des  glaciers  avec  carte, 
par    J.   Siegfried,    et    surtout 
la  grande  œuvre  de  la  mensu- 
ration  du   glacier  du  Rhône, 
entreprise  par  le  club  alpin  de 
concert    avec    la    société    des 
sciences  naturelles  —  et  qui, 
dans  des  temps  difficiles,  fut 

'^  '  Rodolphe    Leuzinger. 

sauvée  financièrement  et  mora-  (Phot.  Becker,  ciaris). 

lement  par  le  club  alpin  seul, 

lequel  la  mena  à  bien  avec  le  concours  du  bureau  topographique 
fédéral.  Les  ingénieurs  qui  ont  accompli  ce  travail,  Ph.  Gosset  et 
L.  Held,  sont  tous  deux  membres  de  la  section  de  Berne  du  C.  A.  S., 
le  premier  depuis  1863.  Nous  laisserons  de  côté  la  participation  du  club 
alpin  à  des  manifestations  scientifiques  de  moindre  importance,  pour 
parler  de  la  construction  et  de  l'aménageniant  des  cabanes-refuges. 
Pour  rendre  sensible  l'évolution  qu'a  subie  l'alpinisme,  devenu  un  sport 
presque  raffiné,  d'un  rude  labeur  de  pionniers  qu'il  était  au  début,  il 
suffirait  de  comparer  les  bivouacs  dont  disposaient  en  1854  les  ascen- 
sionnistes dans  les  Alpes  suisses,  et  même  les  cabanes  primitives 
érigées  par  le  club  alpin  en  1863  et  1864  dans  les  massifs  du  Tôdi  et  du 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  III,  29 
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Trift,  avec  la  cabane  du  Calanda,  inaugurée  en  1900,  et  dont  l'image 
s'étale  sur  des  cartes  postales  illustrées.  *  Bornons-nous  [à  quelques 
sèches  données  statistiques.  En  1899,  il  y  avait  à  la  disposition  des 

touristes,  dans  les 
Alpes  suisses,  cin- 
quante-quatre ca- 
banes du  club  al- 
pin, dans  lesquelles 
six  cents  personnes 
au  moins  pouvaient 
se  loger  à  la  fois. 
Un  petit  nombre  de 
ces  cabanes  sont 
desservies  par  un 
tenancier  ou  mu- 
nies d'approvision- 
nements, plusieurs 
ont  une  provision 
de  bois  et  même 
la  plus  humble  of- 
fre gratuitement  au 
voyageur  fatigué 
une  couche  de  foin 
ou  de  paille,  des 
couvertures,  des  us- 
tensiles de  cuisine 
et  un  fourneau  qui 
sert  aussi  de  poêle. 
Si,  dans  cette  di- 
rection, le  club  alpin 
suisse  a  rempli  son 
programme,  son  action  a  été  aussi  très  féconde  dans  le  domaine  du 
service  des  guides.  A  la  vérité,  il  a  fallu  bientôt  abandonner  l'idée  de 
récompenser  les  guides  ayant  rendu  des  services  exceptionnels  ou 

*  Conf.  Emile  Courvoisier  :  Les  cabanes  du  Club  alpin  suisse  en  décembre  1895.  Annexe  à 

VAnnuaire  du   C.  A.  S.,  XXXI.  D'  Jacot-Guillarmod  :  Album  des  cabanes  du  C.  A.  S,  Annexe 

à  VAnnuaire  du  C,  A.  S.,  XXXIIT.  Emile  Courvoisier:  Les  cabanes  du  C.  A.  S.,  1889.  Ibidem, 
XXXIV. 
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accompli  des  exploits  remarquables,  encore  que  les  occasions 
d'accorder  de  telles  récompenses  n'aient  certainement  pas  manqué  ; 
mais  cependant  le  club  alpin  a  accordé  une  attention  spéciale  au  service 
des  guides.  Certaines  sections  se  sont  vu  attribuer  des  compétences  offi- 
cielles pour  l'orga- 
nisation et  la  direc- 
tion de  ce  service 
dans  leur  district  ou 
leur  canton  ;  elles 
disposent  et  ordon- 
nent comme  des  au- 
torités ;  d'autres  or- 
ganisent du  moins 
des  cours  et  exa- 
mens de  guides  et 
décernent  des  diplô- 
mes donnant  droit 
à  l'exercice  de  la 
profession  de  guide  ; 
enfin  le  comité  cen- 
tral a  réussi  récem- 
ment à  introduire 
un  règlement  unifié 
pour  les  cours  et  les 
examens  et  des  ta- 
rifs approuvés  pour 
toutes  les  stations 
de  touristes.  Cepen- 
dant tous  ces  efforts 
ne  nous  fournissent 

pas  la  garantie  que  le  niveau  de  la  qualité  des  guides  de  1900  soit 
demeuré  aussi  élevé  qu'en  1863,  tandis  que  leur  nombre  n'a  peut-être 
que  trop  augmenté.  Il  y  a  là  un  état  de  choses  assez  peu  réjouissant 
dont  les  causes  sont  d'une  part  que  l'âge  d'or  de  l'ascensionnisme, 
où  toute  cime  gravie  représentait  une  «  première  »,  est  à  sa  fin,  et  que 
d'autre  part  la  «  vieille  garde  »  qui  a  fait  ces  glorieuses  campagnes  est 
près  de  disparaître.  De  nos  jours  déjà,  la  renommée  universelle  que 
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se  sont  acquise  les  Melchior  Anderegg,  de  Meiringen,  Christian  Aimer, 
de  Grindelwald  (f  1898),  Alexandre  Burgener,  de  la  vallée  de  Saas  ou 
les  frères  Grass,  de  Pontresina,  n'est  plus  accessible  à  un  guide  suisse 
que  si,  comme  Mathias  Zurbriggen,  il  consent  à  aller  en  dehors  de 

TEurope  à  l'assaut 
des  sommets  vierges 
et  s'il  établit  un 
a  record  du  monde  » . 
Il  faut  ajouter  que 
le  niveau  de  capa- 
cité des  ascension- 
nistes s'est  élevé,  et 
que  la  difficulté  des 
ascensions  a  dimi- 
nué grâce  aux  res- 
sources plus  com- 
plètes dont  dispose 
l'époque  moderne, 
tandis  que  les  «per- 
formances» des  gui- 
des moyens  —  les- 
quels précisément 
existent  en  trop 
grand  nombre  — 
sont  demeurées  sta- 
tionnaires .  Enfin 
la  mode  importée 
d'Autriche  et  qui 
veut  que  même  les 
débutants  se  passent  de  guide,  se  ^-épand  de  plus  en  plus  malgré  les 
doléances  des  vieux  grimpeurs,  laudatores  temporis  acti.  Nous  ne  vou- 
lons cependant  pas  nous  attarder  à  contempler  ces  points  noirs,  mais 
plutôt  nous  réjouir  du  fait  que,  depuis  1863,  le  club  alpin  a  vu  croître 
sous  son  égide  un  groupe  nombreux  déjeunes  guides  actifs  et  capables, 
et  que,  par  l'assurance  des  guides,  introduite  en  1881,  il  s'est  efforcé 
d'apporter  un  palliatif  aux  dangers  qui  s'attachent  à  la  profession  de 
ses  protégés. 
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Enfin,  conformément  au  §  2,  lettre  e  des  statuts  de  1866,  le  club 
alpin  a  cherché  à  remplir  sa  tâche  par  la  publication  périodique  de 
productions  littéraires  et  graphiques.  Dans  ce  but  il  a  publié,  de  1863 
à  nos  jours,  trente-cinq  volumes  de  son  annuaire,  rédigé  au  début  par 

Simler,  A.  Roth, 
R.  Lindt  et  L.  Rûti- 
meyer,  plus  tard 
par  Théobald  et  Fré- 
déric de  Tschudi, 
ensuite ,  pendant 
vingt  ans,  par  A. 
Wœber,  à  Berne,  et 
depuis  1891 ,  par 
Fauteur  de  cette  es- 
quisse, malheureu- 
sement trop  incom- 
plète. L'Annuaire 
du  club  alpin  publie 
sous  les  rubriques  : 
champs  d'excur- 
sions, courses  li- 
bres, mémoires  et 
petites  communica- 
tions, une  quantité 
considérable  de  tra- 
vaux inédits  concer- 
nant de  préférence, 
quoique  non  exclu- 
sivement, les  Alpes 
suisses  y  compris  la  région  du  Mont-Blanc.  A  partir  de  1893  est  venue 
s'ajouter  à  l'annuaire  une  publication  mensuelle  ayant  en  vue  plutôt 
les  questions  pratiques,  le  tourisme  et  la  Vie  de  société,  VAlpina, 
rédigée  par  le  D'  E.  Walder,  à  Zurich,  et  dont  sept  volumes  ont  paru 
jusqu'ici.  VAlpina  constitue  la  suite  officielle  d'autres  entreprises 
analogues,  mais  privées,  notamment  de  YAlpenposty  publiée  par 
W.  Senn,  sept  volumes,  Claris  1871-1874,  de  la  Ncue  Alpenposty  seize 
volumes,  Zurich  1875-1882,  et  de  l'officieuse  Scluveizer  Alpenzeitung, 
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Zurich  1883-1893.  Les  sections  de  langue  française  du  C.  A.  S.  pos- 
sèdent une  publication  analogue  dans  YEcho  des  Alpes,  paraissant 
depuis  1865  ;  celles  de  langue  italienne  ont  eu  depuis  1886,  avec  des 
intermittences,  VAnnuarîo  del  club  alpino  ticinese. 

Il  va  de  soi  que  ces  périodiques  spéciaux  ont  absorbé  une  grande 
partie  de  l'activité  littéraire  des  membres  du  club  alpin,  et  que  les 
publications  indépendantes, 
au  nombre  desquelles  on  a 
pu  compter  jusqu'au  milieu 
du  siècle  bien  des  œuvres  de 
valeur,  ont  été  quelque  peu 
sacrifiées. 

Les  «  productions  graphi- 
ques», au  moyen  desquelles 
le  club  alpin  doit  chercher 
à  faire  connaître  la  monta- 
gne, consistent  principale- 
ment en  illustrations  qui 
paraissent  dans  VAnnuaire 
et  VEcho  des  Alpes  et  en 
vues  et  panoramas  annexés 
comme  suppléments  à  ces 
publications.  Ainsi  le  club 
alpin  a  fait  paraître  ou  aidé 
à  publier  les  chefs-d'œuvre 

de  l'ancienne  école,  des  Studer,  Mùller-Wegmann,  Zeller-Horner, 
Keller,  Escher  et  Mùller,  comme  de  la  nouvelle  école,  des  A.  Heim, 
X.  Imfeld,  S.  Simon,  Fridolin  Becker,  etc.  La  diffusion  de  ces  œuvres 
d'art  a  certainement  contribué  largement  à  éveiller  dans  le  grand 
public  le  sens  et  l'amour  des  beautés  de  la  nature  alpestre. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  aperçu  historique.  Alors  même 
que  le  cadre  de  cet  ouvrage  nous  le  permettrait,  nous  ne  nous  croi- 
rions pas  appelé  à  dire  ce  que  l'industrie  des  étrangers  a  fait  de  l'alpi- 
nisme au  cours  de  ces  cent  années,  comment  le  chemin  de  fer  a  boule- 
versé l'ancien  état  de  choses  sur  le  Rigi,  au  sommet  duquel  une 
cabane-refuge  fut  élevée  et  installée  en  1816,  grâce  à  une  souscription 
lancée  par  H.  Keller,  Escher  de  la  Linth,  Ebel,  et  qui  avait  produit 
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3500  francs,  ou  à  Zermatt,  dont  Alexandre  Seiler  avait  fait,  à  partir  de 
1854,  un  abri  hospitalier  pour  les  ascensionnistes,  ou  encore  à  Grindel- 

wald,  Lauterbrunnen,  Wen- 
gernalp,  Pontresina  et  autres 
lieux.  Quant  à  ce  qu'appor- 
tera le  chemin  de  fer  de  la 
Jungfrau ,  ses  promoteurs 
eux-mêmes  n'en  savent  rien. 
Mais  la  tâche  du  club  alpin 
suisse  pour  le  siècle  prochain 
est  claire  et  simple.  Il  doit 
se  souvenir  qu'il  n'est  ni  un 
Verkehrsverein  destiné  à  la 
satisfaction  d'intérêts  maté- 
riels, ni  une  pure  société  de 
sport  pour  distraire  les  loisirs 
de  ses  membres,  mais  qu'il 
doit  servir  de  centre  de  ral- 
liement à  des  amis  des  excur- 
sions alpestres,  cultivés  et 
s'intéressant  aux  choses  de  la  science  et  de  l'art.  Alors,  ni  les  tâches 
à  remplir,  ni  les  succès  ne  feront  jamais  défaut  au  club  alpin  et  à 
l'alpinisme  en  général. 


Alexandre  Seiler,  de  Zermatt. 
(Phot,  R.  Ganz,  Zurich). 
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La  vie  et  les  mœurs 
dans  la  Suisse  allemande 


Dans  les  bouleversements  de  la  période  d'évolution  qu'on  nomme 
THelvétique,  on  crut  que  l'ancien  régime,  celui  des  vieilles  traditions, 
avait  disparu  à  jamais  de  la  scène  politique  et  sociale  et  même  de  la  vie 
privée.  L'acte  de  médiation  exprima  extérieurement  cette  idée,  tandis 
que,  dans  la  forme  même  de  l'état,  les  antiques  tendances  repa- 
raissaient victorieuses  et,  maintenant  encore  pendant  plusieurs  lus- 
tres les  positions  acquises,  conservaient  leur  influence  sur  les  mœurs 
et  les  usages  du  peuple.  En  fait,  au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
mœurs,  l'époque  contemporaine  ne  commence  pour  la  Suisse  qu'avec 
cette  évolution  politique  et  économique  dont  la  constitution  fédérale 
de  1848  et  l'introduction  des  chemins  de  fer  marquent  les  débuts. 

Les  guerres  des  années  1798  à  1801  avaient  amené  une  misère 
effroyable  qui  étendait  ses  ravages  sur  l'ensemble  de  la  population. 
César  Laharpe  ne  faisait  qu'exprimer  l'absolue  vérité  en  prononçant, 
le  4  novembre  1799,  ces  paroles  amères  :  «  Le  séjour  de  deux  armées 
sur  notre  territoire  a  réduit  notre  république  à  la  dernière  extrémité». 
Les  journaux  de  l'époque  publiaient  des  recettes  pour  préparer  des 
mets  avec  des  pelures  de  pommes  de  terre  et  l'on  rapporte  que,  dans 
la  Suisse  orientale,  même  les  enfants  des  pasteurs  s'en  allaient  men- 
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diant.  Vers  1801,  dans  ce  petit  pays  comptant  à  peine  un  million  el 
trois  quarts  d'habitants,  15  000  personnes  au  moins  étaient  réduites  à 
la  mendicité.  Bref,  le  bien-être  répandu  naguère  si  largement,  à  la  ville 
et  à  la  campagne,  avait  fait  place  à  une  sombre  misère,  aggravée  encore 
par  le  fait  que  les  années  de  guerre  furent  aussi  des  années  de  mau- 
vaises récoltes. 

Dans  cette  extrême  misère,  l'acte  de  médiation,  qui  mettait  pour- 
tant la  Suisse  à  la  merci  de  Napoléon,  fut  accueilli  avec  joie,  comme 
un  messager  de  paix,  par  une  population  accoutumée  maintenant  à 
envisager  avec  une  morne  indifférence  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  ses 
intérêts  matériels  directs.  Durant  les  quinze  premières  années  du 
siècle,  le  sentiment  dominant  est,  hélas  I  un  matérialisme  mesquin, 
avec  une  tendance  naïve  à  conserver  les  mœurs  simples  d'autrefois. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  villes  suisses  au  commencement  du 
siècle.  La  fièvre  de  construction  qui  dévore  de  nos  jours  les  pouvoirs 
publics  et  les  particuliers  ne  sévissait  pas  alors.  Parfois,  un  particulier 
aisé  se  décide  à  construire  une  maison,  mais  dans  l'accomplissement 
de  son  dessein  il  ne  se  laisse  guider  que  par  des  considérations  d'or- 
dre pratique  et  prosaïque.  L'art  et  la  décoration  sont  des  hors-d'œu- 
vre  superflus.  En  restaurant  un  édifice,  il  n'était  pas  rare  qu'on 
détruisît  sans  pitié  les  antiques  œuvres  d'art  qui  le  décoraient,  ainsi 
qu'il  advint  en  1824  des  fresques  de  Holbein  sur  la  façade  de  la  maison 
Hertenstein  à  Lucerne.  Par  contre  les  murs  d'enceinte  des  villes  demeu- 
rèrent assez  longtemps  debout,  comme  protection  contre  les  bandes 
de  brigands,  qui  n'avaient  pas  encore  passé  complètement  à  l'état  de 
mythe.  Mais  à  l'époque  des  chemins  de  fer,  les  remparts  disparurent, 
et  avec  eux  plus  d'un  intéressant  monument  de  Tart  de  la  fortification 
au  moyen-àge. 

Les  contemporains  sont  unanimes  à  déclarer  que  la  maison  suisse, 
citadine  ou  campagnarde,  n'avait  rien  perdu  du  charme  intime  et  hos- 
pitalier qui  lui  avait  valu  son  antique  renom.  Les  patriciens,  dont  les 
maisons  ne  s'ouvraient  que  rarement  aux  étrangers,  avaient  su,  mal- 
gré les  désastres  des  guerres,  conserver  intacts  les  trésors  d'art  que 
leurs  ancêtres  avaient  accumulés  dans  leurs  demeures,et  même  le  bour- 
geois d'aisance  médiocre  entourait  son  foyer  d'un  certain  confort. 
Bien  que  le  terrain  des  villes  ait  toujours  été  cher,  il  était  loin  d'at- 
teindre les  prix  formidables  auxquels  une  spéculation  souvent  mal- 
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saine  Ta  fait  monter  durant  les  trente  dernières  années  du  siècle.  Même 
dans  les  grandes  localités,  les  gens  peu  aisés  trouvaient  à  se  loger  à 
bon  compte  et  commodément  ;  en  effet,  ce  furent  seulement  l'appari- 
tion des  chemins  de  fer  et  le  développement  intense  de  l'activité  indus- 
trielle qui  provoquèrent  plus  tard  la  migration  en  masse  vers  les  villes, 
cause  de  la  rareté  des  logements  et  de  l'élévation  du  prix  des  loyers, 
qui  pèsent  si  lourdement  sur  l'individu. 

Dans  sa  célèbre  nouvelle,  Mimiliy  un  écrivain  très  en  vogue 
autrefois,  Clauren,  s'inspirant  probablement  d'une  estampe  de  Rieter, 
La  maison  du  paysan  suisse,  donne  une  description  débordante  de 
lyrisme  de  la  demeure  du  riche  campagnard,  laquelle,  en  réalité,  n'é- 
tait guère  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  A  l'en  croire,  «  les 
murs  de  la  rustique  habitation  étaient  garnis  d'ustensiles  de  ménage 
en  bois  d'érable  ou  de  peuplier  noir  finement  ouvré  ;  on  y  admirait 
les  plus  belles  œuvres  d'Aberli,  Rieter,  Biedermann,  Lafond,  Lory, 
Hackert,  Wocher  et  autres  artistes  excellents,  dont  les  paysages  suis- 
ses ont  une  valeur  inestimable  ».  On  peut  douter  que  nos  aïeux  aient 
eu  l'occasion  de  repaître  leurs  yeux  d'un  tel  spectacle.  Par  contre,  ils 
durent  souvent  contempler  avec  componction  l'énorme  tas  de  fumier, 
«  orgueil  du  paysan  »,  qui  de  nos  jours  disparait  peu  à  peu,  sous  l'in- 
fluence d'idées  plus  avancées  en  matière  d'économie  agricole  et  d'uti- 
lisation des  engrais. 

Bien  des  gens  aiment  à  affirmer  qu'au  ce  bon  vieux  temps  »  l'indi- 
vidu était  plus  travailleur  que  de  nos  jours  et  que  bourgeois  et  paysans, 
pour  l'accomplissement  de  leur  tâche  quotidienne,  déployaient  un 
effort  plus  considérable  que  nous.  C'est  une  erreur.  Même  les  citadins 
avaient  alors  besoin  de  peu  d'argent  comptant,  car,  ainsi  que  les 
ruraux,  ils  tiraient  les  denrées  et  objets  de  première  nécessité  du  lopin 
de  terre  dont  ils  étaient  possesseurs,  et,  grâce  au  savoir-faire  des 
ménagères  de  l'époque,  bien  des  dépenses  leur  étaient  épargnées.  Dans 
ces  conditions,  le  travail  lucratif  proprement  dit  prenait  un  caractère 
bonhomme  et  peu  pressé.  On  ne  précipitait  rien  et  cette  habitude, 
découlant  naturellement  des  circonstances,  avait  pour  effet  que  l'ou- 
vrage, une  fois  terminé,  était  de  facture  solide  et  consciencieuse.  Mais 
l'habitude  de  n'en  prendre  qu'à  son  aise,  jointe  à  une  grande  indiffé- 
rence politique,  créait,  surtout  dans  les  petites  villes,  une  certaine  non- 
chalance étouffant  toute  activité . 
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En  revanche,  on  vivait  simplement  et  frugalement.  Lorsque  Clau- 
ren  fait  paraître  sur  la  table  de  Taïeul,  à  Lauterbrunnen,  a  les  fruits 
du  midi  les  plus  délicats  et  des  pâtisseries  délicieuses,  des  vins  fins  et 
de  la  glace  aux  ananas  »,  c'est  là  naturellement  une  fantaisie  d'écri- 
vain, d'un  goût  d'autant  plus  douteux  qu'à  l'époque  où  l'auteur 
confiait  ses  élucubrations  au  papier,  en  1816/17,  une  noire  disette 
sévissait  en  Suisse.  Durant  le  premier  tiers  du  siècle,  au  sortir  d'une 
crise  économique  dont  le  pays  devait  ressentir  longtemps  le  contre- 
coup, le  luxe  fut  en  général  chose  rare.  L'ouvrier  de  l'industrie  vivait 
bien  plus  pauvrement  que  de  nos  jours,  et  le  paysan  avait  continuel- 
lement devant  les  yeux  les  spectres  menaçants  des  mauvaises  récoltes 
et  des  épizooties  qui  pouvaient  fondre  sur  lui  d'un  instant  à  l'autre,  sans 
qu'il  pût  espérer  une  aide  quelconque  dans  la  lutte  contre  ces  fléaux. 
Le  bourgeois,  enserré  dans  sa  médiocrité,  craignait  de  sacrifier  de 
l'argent  à  de  vains  plaisirs.  Les  différences  entre  la  vie  d'autrefois  et 
celle  d'à  présent  apparaissent  aussi  dans  les  manifestations  de  la  joie 
populaire.  Si  nous  prenons  comme  terme  de  comparaison  la  manière 
de  fêter  le  dimanche,  les  mœurs  du  «bon  vieux  temps»  nous  plairont 
par  leur  charme  simple.  Autrefois,  le  dimanche,  on  cherchait  à  se 
récréer  dans  le  cercle  de  ses  intimes  et  au  sein  de  la  belle  nature  plutôt 
qu'au  milieu  de  fêtes  bruyantes  ou  dans  une  salle  d'auberge  enfumée. 
Il  ne  faut  pas  prendre  trop  à  la  lettre  les  doléances  des  écrits  moraux 
de  l'époque,  décrivant  des  paysans  et  des  ouvriers  qui  passent  le 
dimanche  à  boire,  à  s'enivrer  et  à  faire  du  scandale.  Les  auteurs  de  ces 
ouvrages,  pour  mieux  atteindre  le  but  fort  louable  qu'ils  se  propo- 
saient, poussaient  volontiers  le  tableau  au  noir. 

Les  fêtes  et  les  réjouissances  publiques  se  distinguaient  par  une 
cordialité  de  bon  aloi.  Celle-ci  n'a  pas  disparu  de  nos  fêtes,  mais  le 
nombre  constamment  croissant  des  participants  et  le  besoin  de  luxe 
lui  portent  légèrement  ombrage.  Un  trait  agréable  des  mœurs  d'antau 
nous  est  cependant  resté  :  on  voue  encore  en  Suisse  plus  de  sollicitude 
que  partout  ailleurs  aux  fêtes  dédiées  à  la  jeunesse.  C'est  là  un  titre  de 
gloire  pour  la  Suisse  ;  plus  d'un  étranger  visitant  notre  pays  en  a  ma- 
nifesté son  admiration. 

Au  temps  jadis,  lorsque  la  lutte  pour  l'existence  n'avait  pas  le 
caractère  âpre  et  impitoyable  qu'elle  acquiert  de  nos  jours,  une  nom- 
breuse postérité  était  vraiment  considérée  comme  une  bénédiction. 
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Aussi  la  naissance  d'un  enfant  était-elle  Tévénement  qu'on  célébrait 
le  plus  joyeusement  dans  le  cercle  de  la  famille.  Tous  les  amis  de 
celle-ci  se  réjouissaient  avec  elle  et  rivalisaient  d'imagination  pouf 
donner  à  leurs  vœux  une  forme  gracieuse  et  poétique.  Au  lieu  de  la 
banale  carte  de  visite  de  l'époque  moderne,  on  envoyait  aux  parents 
un  bouquet  de  fleurs  accompagné  d'un  compliment  en  vers  et  d'une 
boîte  de  bonbons  à  l'intention  des  frères  et  sœurs  du  nouveau-né. 
L'antique  prédilection  des  Germains  pour  les  repas  et  les  libations  en 
commun  se  retrouvait  dans  le  festin  de  baptême  qui,  ainsi  que  le  repas 
de  noces,  est  encore  en  honneur  de  nos  jours,  tandis  que  la  vieille  cou- 
tume des  repas  d'en- 
terrements dispa  - 
raîtpeuàpeu,  même 
dans  les  campagnes. 
On  ne  saurait  nier 
qu'à  ces  occasions 
des  scènes  peu  édi- 
fiantes ne  se  soient 
fréquemment  pro- 
duites, mais  on  peut 
affirmer  que  la  bru- 
talité et  l'immora- 
lité n'ont  jamais  été 
poussées  dans  notre 

population  rurale  aux  limites  qu'elles   atteignaient    dans    d'autres 
contrées  de  langue  allemande. 

Un  sujet  qui  donnait  beaucoup  de  tablature  aux  tribunaux  de  police 
était  celui  des  expéditions  nocturnes,  ou  tours  de  polissons,  abus  qui, 
malgré  les  peines  les  plus  sévères,  paraissait  indéracinable.  Ces  fre- 
daines étaient,  pour  une  bonne  part,  en  relation  avec  l'ancienne  cou- 
tume alémannique  du  Chiltgang,  ou  visite  de  nuit  aux  filles  à 
marier,  dont  la  tradition  s'est  maintenue  çà  et  là  jusqu'à  notre  époque. 
Un  des  thèmes  favoris  des  vieux  almanachs  était  le  récit  des  aven- 
tures nocturnes  du  jouvenceau  qui  entreprend  de  toucher  le  cœur 
d'une  beauté  rustique  du  village  voisin.  Si  les  gens  attachés  à  la  glèbe 
observaient  strictement  les  vieux  usages  pour  la  recherche  en  mariage 
et  les  fiançailles,  le  citadin  en  usait  de  même  à  sa  manière.  On  ne 


Départ  pour  le  baptême 
par  Kônig. 
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cherchait  pas  encore  une  compagne  à  la  quatrième  page  des  journaux 
—  les  annonces  de  ce  genre  n'apparaissent  que  dans  la  seconde  moitié 
'du  siècle  ;  —  celui  qui  cherchait  femme  passait  en  revue  le  cercle 
restreint  des  familles  qu'il  connaissait.  Si  les  jeunes  gens  de  la  cam- 
pagne trouvaient  l'occasion  de  se  voir  sans  contrainte  et  d'apprendre 
à  se  connaître  à  la  «veillée»,  dans  les  soirées  où  l'on  cassait  les  noix 
ou  teillait  le  chanvre  et  le  lin,  le  citadin  avait  les  petites  réunions  de 
famille,  les  promenades  en  commun  et  quelques  «  occasions  d  plutôt 
rares.  On  peut  ranger  sous  cette  rubrique  en  premier  lieu  la  danse,— 
notons,  en  passant,  qu'au  contraire  des  gens  des  villes,  le  campagnard 
n'y  mène  sa  belle  que  lorsqu'il  possède  «ses  amitiés»,  d'où  les  fré- 
quentes bagarres  allumées  par  la  jalousie,  —  puis  les  jeux  innocents, 
très  en  honneur  autrefois,  qui  finissent  toujours  par  un  petit  baiser. 

Après  la  recherche  en  mariage,  pratiquée  ouvertement,  venaient  de 
longues  fiançailles  ;  pour  la  partie  masculine  de  la  population  des 
villes,  l'âge  moyen  où  l'on  contractait  mariage  était  plus  élevé  dans  lé 
premier  tiers  du  siècle  que  de  nos  jours.  Les  mœurs  reconnaissaient 
tacitement  la  justesse  de  l'avertissement  lancé  par  le  poète  contre  les 
unions  prématurées  ;  en  outre,  on  ne  voulait  pas  fonder  une  famille 
avant  d'être  en  mesure  de  pourvoir  sûrement  à  son  entretien.  Puis  une 
foule  d'obstacles,  complètement  ignorés  de  la  génération  qui  a  grandi 
sous  l'empire  de  la  loi  fédérale  sur  l'état  civil  et  le  mariage,  s'oppo- 
saient fréquemment  aux  unions.  La  notion  de  mésalliance  était 
extrêmement  extensible,  selon  la  classe  de  la  société  ou  la  confession 
religieuse  à  laquelle  appartenaient  les  candidats  au  mariage  ;  les  com- 
munes campagnardes  veillaient  aussi  sévèrement  à  ce  que  leurs  res- 
sortissants ne  se  mariassent  pas  à  la  légère.  Le  honteux  trafic  consis- 
tant à  se  débarrasser  des  bourgeoises  gênantes  en  les  coUoquant  à  une 
autre  commune  au  moyen  d'un  mariage  de  complaisance,  ne  pouvait 
guère  être  pratiqué,  les  communes  possédant  le  droit  de  faire  oppo- 
sition au  mariage. 

Nombre  de  vieux  usages  observés  dans  les  noces  ont  disparu  au 
cours  de  ce  siècle.  Autrefois,  le  paysan  astreint  au  service  militaire 
était  tenu,  en  vertu  des  ordres  de  l'autorité  militaire  et  administrative, 
de  paraître  en  grand  uniforme  devant  l'autel  ;  cette  coutume  fut 
abolie  lorsque  l'état  prit  à  sa  charge  les  frais  de  l'équipement  des  mili- 
taires. Pendant  quelque  temps  encore,  on  vît  les  officiers  se  marier  en 
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costume  de  parade  ;  mais,  à  part  quelques  exceptions,  cet  usage  dis- 
parut durant  la  seconde  moitié  du  siècle,  lors  de  la  suppression  des 
services  militaires  étrangers.  Dans  les  contrées  catholiques,  la  céré- 
monie du  mariage  avait  lieu  de  préférence  le  matin  de  bonne  heure  ; 
elle  était  suivie  d'une  collation.  Chez  les  protestants,  au  contraire,  le 
festin  de  midi  était  l'occasion  bienvenue  d'échanger  des  discours  et  de 
présenter  aux  jeunes  époux  des  vœux  de  bonheur,  en  prose  ou  mieux 
encore  en  vers  ;  le  triomphe  de  ces  joutes  poétiques  était  naturellement 
le  galant  acrostiche.  La  plupart  des  jeunes  couples  de  l'époque  desdili- 


La  dot  d'une  paysanne  lucernoise. 

gences  ignoraient  les  voyages  de  noces  à  grandes  distances,  que  les 
billets  circulaires  des  chemins  de  fer  rendent  si  faciles  à  entreprendre 
de  nos  jours.  Si  cependant  les  époux  partaient  en  voyage,  les  parents 
et  les  amis  les  accompagnaient  jusqu'au  prochain  village  et  là  les 
convives  de  la  noce  terminaient  joyeusement  la  fête  par  un  bal.  Sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  cette  coutume  s'est  transmise  à  la 
génération  actuelle  ;  il  est  des  .hôtelleries  de  village  qui  possèdent  en 
quelque  sorte  le  monopole  des  réjouissances  de  ce  genre. 

Tant  que  la  presse,  et  avec  elle  l'opinion  publique,  demeuraient  à 
l'état  embryonnaire,  l'orateur  de  la  chaire  avait  le  devoir  et  le  mandat 
tacite  d'éclairer  ses  auditeurs  sur  les  sujets  divers  touchant  l'intérêt 
général.  La  meilleure  occasion  pour  cela  lui  était  offerte  par  les  orai- 
sons funèbres  prononcées  sur  la  tombe  d^s  morts  ;  ces  discours  étaient 
fréquemment  imprimés  et  répandus  dans  les  masses.  11  en  était  de 
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même  des  sermons  prononcés  à  l'occasion  d'une  exécution  capitale  et 

auxquels  la  vie  du  pauvre  pécheur,  terminant  ses  jours  sur  Téchafaud, 

fournissait  ample 
matière  à  dévelop- 
pements moraux . 
Les  exécutions  capi- 
tales ,  qui  avaient 
lieu  en  général  pu- 
bliquement et  avec 
solennité,  exer- 
çaient, cela  va  de 
soi,  une  grande  at- 
traction sur  la  foule 
badaude  et  avide  de 
spectacles.  Il  faut 
faire  une  place  à 
part,  dans  l'élo- 
quence religieuse , 
aux  allocutions 
(Abdankungen)  qu'à 
l'occasion  des  catas- 
trophes l'ecclésias- 
tique de  la  localité 
atteinte  adressait 
aux  habitants  des 
villages  voisins,  ac- 
courus à  l'aide . 
Vers  1840,  cet  usage 
conduisit  un  ecclé- 
siastique du  Frei- 
amt  argovien  au 
crime  et  à  l'écha- 
faud.  Poussé  par  un 
orgueil    insensé,   il 

avait  à  plusieurs  reprises  allumé  des  incendies  pour  avoir  l'occasion 

de  prononcer  ensuite  une  éloquente  homélie. 

Parmi  les  coutumes  pratiquées  à  l'occasion  des  décès,  il  faut  men- 


ées cadeaux  de  noce 
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lionner  les  visites  de  deuil  aux  parents  du  défunt.  A  notre  époque,  ce 
mode  d'expression  de  la  sympathie  parait  une  épreuve  trop  rude  pour 
les  nerfs  des  affligés,  mais  le  vieil  usage  importun  n'a  pas  disparu 
complètement,  preuve  en  soit  la  formule  qu'on  lit  souvent  dans  les 
annonces  de  décès  :  on  ne  reçoit  pas  de  visites.  D'autre  part,  dans  quel- 
ques contrées  de  nos  montagnes  une  belle  coutume  s'est  maintenue.  Le 
jour  de  l'ensevelissement  des  personnes  aisées,  leurs  proches  font  dis- 
tribuer aux  pauvres  du  pain  et  du  sel.  Dans  les  villes,  ces  distributions 
sont  souvent  rem- 
placées par  des  do- 
nations pies  à  la 
caisse  de  l'assis- 
tance publique. 

Ceux  qui  aiment 
les  expressions  for- 
tes parlent  volon- 
tiers d'une  «  épidé- 
mie de  fêtes»  dont 
le  peuple  suisse  se- 
rait atteint  depuis 
quelques  années,  et 
qui  s'étendrait 
constamment.  Nous  devons  avouer  sans  ambages  que  la  tendance  à 
prendre  du  plaisir  à  tout  prix  s'est  considérablement  développée,  en 
particulier  dans  les  contrées  industrielles,  et  qu'elle  entraîne  souvent 
des  abus  qui  paraissent  justifier  les  appréciations  les  plus  pessi- 
mistes. Le  besoin  et  la  faculté  de  jouir  se  sont  accrus  à  mesure  que  se 
produisait  l'évolution  des  conditions  sociales.  Le  plus  déshérité  veut 
aujourd'hui  prendre  sa  place  au  plantureux  banquet  de  la  vie,  et  la 
doctrine  morale  qui  fait  du  renoncement  une  des  plus  nobles  vertus 
humaines,  ne  trouve  plus  d'accueil  dans  les  classes  populaires.  Non 
pas  qu'on  ne  se  soit  pas  amusé  autrefois  I  Le  carnaval  des  contrées 
catholiques  a  eu  son  pendant  dans  certaines  réjouissances  annuelles 
des  protestants  ;  du  reste,  la  Fasnachi  s'était  conservée  dans  plusieurs 
pays  protestants,  entre  autres  à  Bàle,  malgré  la  réforme.  Mais,  jusqu'au 
milieu  du  siècle,  ces  réjouissances  se  maintinrent  dans  des  proportions 
modestes.  Les  grands  cortèges  costumés,  pour  l'organisation  artistique 
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desquels  il  existe  dans  plusieurs  localités  des  sociétés  spéciales,  ne 
datent  que  de  Tépoque  contemporaine,  tandis  que  les  facéties  anodines 
des  masques  d'autrefois  ont  trop  souvent  fait  place  à  des  farces  d'un 
goût  douteux,  parfois  même  grossières.  Cette  dégénération  de  la  saine 
gaîté  de  nos  aïeux'  est  évidemment  en  rapport  avec  l'absence  d'idéa- 
lisme qui  se  fait  de  plus  en  plus  sentir  de  nos  jours. 


Noce  dans  le  canton  de  Fribourg,  au  commencement  du  siècle. 

Un  autre  fait  éveille  les  préoccupations  des  amis  du  peuple,  c'est 
l'augmentation  de  la  fréquentation  des  auberges.  Durant  le  premier 
tiers  du  siècle,  cette  fréquentation  se  tenait  dans  des  proportions  mé- 
diocres ;  elle  s'accrut  considérablement  à  la  suite  de  la  révolution  de 
juillet,  lorsque  l'intérêt  à  la  politique  s'éveilla  presque  subitement. 
L'homme  des  classes  inférieures  se  sentit  souverain  aussi  bien  que 
l'avait  été  le  fier  patricien,  et  nulle  part  il  ne  pouvait  trouver  un  meil- 
leur milieu  pour  se  prélasser  dans  sa  nouvelle  dignité  qu'aux  grandes 
assemblées  populaires  tenues  sous  le  ciel  bleu,  ou  bien  dans  le  cercle 
de  ses  intimes,  réunis  autour  d'une  table  d'auberge.  L'essor  de  l'in- 
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dustrie,  l'augmentation  rapide  de  la  circulation  des  étrangers  accru- 
rent, en  outre,  le  revenu  de  l'individu,  et  le  goût  bien  germain  pour  la 
vie  de  société  fit  le  reste.  Dans  certaines  petites  villes  riches  en  biens 
bourgeoisiaux,  la  jouissance  des  biens  attribués  aux  bourgeois  a  aussi 
fortement  contribué  à  développer  l'insouciance  chez  ceux-ci.  La  situa- 
tion s'est,  il  est  vrai,  modifiée  au  cours  des  années  ;  des  entreprises 
de  chemins  de  fer  malheureuses  ou  d'autres  catastrophes  financières, 
ainsi  que  l'augmentation  des  charges  imposées  à  la  caisse  publique, 
ont  réduit  la  fortune  de  la  plupart  des  bourgeoisies.  On  peut  compter 
sur  les  doigts  les  communes  qui  ne  sont  pas  forcées  de  prélever  des 
impôts,  et  le  nombre  doit  être  encore  moindre  des  bourgeoisies  qui 
distribuent  chaque  année  un  montant  en  espèces  à  leurs  ressortissants. 
On  entend  souvent  dire  que  la  vie  est  chère  en  Suisse  et  l'on  établit 
volontiers  une  relation  entre  la  cherté  des  articles  de  première  néces- 
sité et  l'affluence  des  étrangers.  Mais  les  prix  modiques  du  «  bon 
vieux  temps  r>  n'ont  jamais  eu  et  n'ont  pu  avoir  cours  en  Suisse,  car 
ce  pays  à  population  très  dense  a  toujours  été  forcé  de  faire  venir  du 
dehors  une  bonne  partie  des  denrées  qui  lui  étaient  nécessaires,  no- 
tamment des  grains.  Autrefois,  les  dîmes  formaient  obstacle  à  l'exten- 
sion de  la  culture  des  céréales  ;  puis,  vers  1840,  cette  culture  se  déve- 
loppa dans  une  telle  proportion  qu'au  dire  de  Franscini  elle  pouvait 
suffire  à  couvrir  les  besoins  du  pays  pendant  290  à  295  jours  de  l'année. 
Dès  l'introduction  des  chemins  de  fer,  la  production  diminua  de  nou- 
veau très  rapidement,  de  sorte  que  de  nos  jours  on  peut  calculer 
qu'elle  ne  suffit  pas  à  nourrir  la  population  pendant  plus  de  150  jours 
de  l'année.  Et  cependant  le  prix  du  pain  est  descendu  de  façon  cons- 
tante dans  le  cours  du  siècle,  en  proportion  directe  du  développement 
des  moyens  de  communication  ;  tandis  qu'on  payait  à  Zurich,  entre 
1810  et  1819,  37  francs  en  moyenne  pour  100  kilos  de  blé,  le  prix  actuel 
est  de  20  à  22  francs.  Et  l'histoire  de  la  civilisation  démontre  quelle 
i^fluence  exerce  sur  un  peuple  la  diminution  du  prix  des  denrées  ali- 
mentaires jointe  à  une  augmentation  des  gains  réalisés  I 

La  diminution  de  la  culture  des  céréales  eut  pour  effet  la  disparition 
presque  complète  d'un  antique  mets  national,  le  Mues  (farine  d'avoine), 
dont  le  guerrier  suisse  emportait  toujours  une  provision  dans  son 
havresac.  Le  brouet  à  l'avoine  fut  remplacé  par  la  pomme  de  terre, 
autrefois  si  décriée,  que  nos  paysans  apprécient  surtout  sous  forme 
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de  Rœsti,  Les  légumes  fins  étaient  depuis  longtemps  connus  en 
Suisse  et  cultivés  dans  les  jardins  potagers  des  gens  de  qualité,  mais 
leur  culture  ne  se  répandit  généralement  que  dès  1830,  grâce  surtout 
aux  efforts  de  réfugiés  allemands  cherchant  à  introduire  un  peu  de 
variété  dans  le  menu  de  leur  pays  d'adoption.  On  sait  que  la  culture 
maraîchère  ne  suffit  pas  encore  à  satisfaire  à  la  demande  des  hôtels 
et  des  fabriques  de  conserves  ;  son  développement  est  retardé  par  un  cer- 
tain esprit  de  routine  et  par  le  fait  que  notre  population  campagnarde 
est  accoutumée  à  une  nourriture  aussi  simple  que  dépourvue  d'apprêt 
et  de  variété  et  qu'il  est  difficile  de  lui  faire  prendre  d'autres  habitudes. 
La  situation  est  meilleure  en  ce  qui  concerne  la  culture  fruitière,  qui  a 
fait  récemment  de  nouveaux  progrès  et  ne  se  borne  plus  à  la  produc- 
tion de  fruits  à  cidre  et  de  cerises  pour  la  distillation  du  Chriesi- 
wasser, 

La  lutte  contre  l'alcoolisme,  qui  avait  débuté  dès  avant  1830,  mais 
n'employait  alors  que  les  armes  peu  efficaces  des  prédications  itiné- 
rantes et  des  petits  traités,  a  été  reprise  vers  la  fin  du  siècle  avec  des 
moyens  de  combat  considérablement  perfectionnés.  La  consommation 
des  boissons  alcooliques  représente  encore  une  valeur  de  110  francs 
par  tète  de  population  et  par  année,  c'est-à-dire  un  joli  denier.  Néan- 
moins on  peut  constater  à  des  indices  certains  que  l'alcoolisme  est  en 
décroissance  sûre,  quoique  lente,  dans  les  couches  profondes  de  la 
population,  comme  d'autre  part  le  niveau  de  la  moralité  générale  s'est 
élevé  dans  le  courant  du  siècle. 

Comme  par  le  passé,  c'est  le  vin  qui  demeure  la  boisson  favorite 
de  notre  peuple,  encore  que  le  phylloxéra  et  d'autres  fléaux  aient  porté 
de  rudes  coups  à  la  culture  de  la  vigne.  Les  vieilles  coutumes  des  cor- 
porations de  vignerons  se  sont  conservées  ;  leurs  prescriptions  ont 
même  été  parfois  rendues  plus  sévères  ;  en  effet,  il  s'agit  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  soutenir  la  lutte  contre  l'importation  des  vins 
étrangers,  bien  que  ceux-ci  n'influent  guère  que  sur  les  prix  des  crûs 
indigènes  médiocres.  En  seconde  ligne  vient  la  bière.  Pendant  long- 
temps, le  peuple  suisse  témoigna  à  l'égard  de  la  liqueur  de  Gambrinus 
une  répugnance  marquée,  fort  compréhensible  du  reste,  étant  donnée 
la  qualité  inférieure  des  produits  qu'on  fabriquait  autrefois  sous  ce 
nom.  Comme  ils  nous  avaient  apporté  l'arbre  de  Noël,  des  réfu- 
giés allemands  introduisirent  dans  leur  nouvelle  patrie  la  techni- 
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que  rationnelle  du  brassage.  A  partir  de  1830,  des  étudiants  et  les 
artisans  de  la  jeune  génération  répandirent  de  plus  en  plus  l'usage 
de  la  boisson  mousseuse  ;  enfin  en  1853  la  bière  de  Munich  fit  son 
apparition  en  Suisse  ;  le  premier  café  qui  en  débita  fut  le  café  Orsini, 
à  Zurich,  encore  existant.  Pour  l'Allemand,  le  plaisir  de  boire  de 
la  bière  n'est  pas  complet  s'il  ne  peut  s'y  livrer  dans  un  jardin  ; 
mais  le  Biergarien  est  plutôt  rare  en  Suisse  ;  les  Suisses  préfèrent 
être  assis  coude  à  coude  et  jouer  aux  cartes  dans  une  salle  d'auberge, 
au  milieu  d'épaisses  vapeurs  de  tabac.  Le  Suisse  est  grand  fumeur, 
chacun  le  sait  ;  dans  les  contrées  alpestres  c'est  la  petite  pipe  courte 
qui  est  en  honneur,  tandis  que  le  citadin  préfère  le  cigare.  Le  cigare 
fut  mis  à  la  mode  par  les  soldats  revenant  d'Espagne,  entre  1810  et 
1815,  probablement  sous  la  forme  des  célèbres  virginias  de  Brissago. 
Plus  tard,  les  produits  indigènes  de  Grandson,  les  «  bouts  »  fabriqués 
sur  des  modèles  français,  acquirent  une  grande  faveur,  mais  dans  ces 
derniers  temps  ils  doivent  disputer  chèrement  les  préférences  du  pu- 
blic aux  «  bouts  tournés  b  d'Allemagne. 

Dans  la  Suisse  orientale  en  particulier,  le  cidre  rivalise  avec  la 
bière  et  le  vin  ;  dans  plusieurs  contrées,  il  constitue  encore  à  bon  droit 
la  «  boisson  de  ménage  »,  appréciée  de  vieille  date.  Le  ^  petit  verre 
du  pauvre  homme  »  est  absorbé  dans  bien  des  endroits  avec  une 
facilité  déplorable  (consommation  moyenne  de  l'eau-de-vie,  6  litres  par 
tète  et  par  année).  Le  vulgaire  schnaps  de  pommes  de  terre  n'entre 
heureusement  pas  pour  une  proportion  trop  considérable  dans  ce  chif- 
fre, mais  les  eaux-de-vie  de  marc  et  de  racines,  qu'on  distillait  beau- 
coup autrefois  dans  les  ménages  de  la  campagne,  cèdent  peu  à  peu  la 
place  aux  liqueurs  étrangères. 

Cette  évolution  du  goût  a  encore  été  activée  par  le  bouleversement 
qu'ont  subi  les  moyens  de  communication  *  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle. 

On  peut  concevoir  avec  quelle  joie  les  contemporains  accueillirent 
l'introduction  des  postes  fédérales. 

Cet  essor  extraordinaire  a  coïncidé  avec  le  développement  puissant 
des  chemins  de  fer.  Un  progrès  précurseur  de  l'établissement  des  che- 
mins de  fer,  fort  considérable  pour  son  temps,  fut  la  construction  d'un 
réseau  de  routes,  en  particulier  de  routes  alpestres,  accomplie  de  1830 

*  Voir  Tome  HI,  page  229  et  suivantes. 
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à  1850.  Ce  progrès,  comme  celui  que  devait  représenter  plus  tard  Tap- 
parition  de  la  locomotive,  s'était  heurté  à  une  opposition  acharnée, 
qu'on  a  peine  à  concevoir  de  nos  jours.  Nous  trouvons  dans  un  rap- 
port du  ministre  de  Prusse  auprès  de  la  confédération  suisse,  Gruner, 
un  écho  du  jugement  méprisant  porté  par  les  cercles  de  la  haute 
société  sur  la  convention  entre  les  Grisons  et  le  Piémont,  concernant 
la  construction  de  la  route  du  Bernardin.  Gruner  écrivait:  a  Jamais 
les  aïeux,  fldèles  gardiens  des  Alpes,  n'auraient  ouvert  leurs  portes, 
jamais  ils  n'auraient,  en  vue  d'avantages  matériels,  facilité  et  aplani  à 
des  voisins  peu  sûrs  les  chemins  périlleux  qui  menaient  à  leurs  paisi- 
bles vallées.  »  On  pouvait  opposer  à  ces  craintes  le  fait  qu'au  début  du 
siècle  déjà  il  passait  quotidiennement  soit  devant  l'hospice  du  Gothard, 
soit  devant  l'auberge  du  Splûgen,  400  à  500  bêtes  de  somme  et  a  quel- 
ques douzaines  de  voyageurs.  »  Vers  1840,  il  n'était  pas  rare  qu'il  passât 
en  un  jour,  pendant  l'été,  300  chars  de  marchandises  sur  le  Bernardin, 
passage  particulièrement  favorable  au  roulage.  Les  chemins  de  fer 
supprimèrent  presque  entièrement  cet  aspect  du  <c  bon  vieux  temps  », 
et  même  sur  le  plateau  suisse,  leur  apparition  fit  le  vide  en  plus  d'un 
lieu.  Qu'on  songe  à  la  a  Kreuzstrasse  »,  près  de  Zofingue,  qui  fut  autre- 
fois pour  les  courses  postales  ce  qu'est  de  nos  jours  Olten  pour  les 
chemins  de  fer!  Certaines  petites  villes  qui  avaient  pris  une  part 
active  et  rémunératrice  au  roulage  furent  reléguées  à  l'arrière-plan 
par  les  nouvelles  voies  de  communication  ;  ce  n'est  qu'à  l'époque  con- 
temporaine qu'elles  retrouvent  peu  à  peu  l'occasion  d'employer  leurs 
forces  disponibles,  en  donnant  accueil  à  une  industrie  moderne  quel- 
conque. 

On  célèbre  souvent  et  volontiers  le  charme  poétique  des  voyages, 
à  l'époque  des  diligences.  Mais,  avec  combien  de  frais,  de  difficultés 
et  d'inconvénients  le  voyageur  ne  devait-il  pas  compter  pour  parcou- 
rir le  trajet  qu'il  accomplit  de  nos  jours  à  grande  vitesse,  moyennant 
quelques  francs,  dans  une  confortable  voiture  de  chemin  de  fer!  Pour 
aller,  il  y  a  cent  ans,  de  Zurich  à  Coire,  il  en  coûtait  40  francs,  et  le 
trajet  durait  36  heures.  En  1840,  lorsqu'il  existait  déjà  un  service  pos- 
tal régulier  et  que  des  bateaux  à  vapeur  sillonnaient  le  lac  de  Zurich, 
le  voyage  durait  toute  une  longue  journée  d'été  et  coûtait  trente  francs. 
De  Zoug  à  Zurich,  en  1825,  la  «  poste  ordinaire  i&  mettait  14  heures  ; 
lorsque  par  la  neige  elle  était  en  retard  et  n'arrivait  qu'après  neuf  heu- 
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res  devant  la  porte  des  Augustins,  elle  devait  attendre  que  le  gardien 
fût  allé  quérir  à  Thôtel  de  ville  les  clefs  de  la  porte.  La  vieille  route 
passant  le  Hauenstein  était  si  raboteuse  qu'on  était  souvent  obligé  de 
renforcer  les  attelages  au  moyen  de  quelques  bœufs,  pour  tirer  les  voi- 
tures des  ornières.  Durant  la  première  moitié  du  siècle,  les  voyages  à 
pied,  qui  depuis  une  dizaine  d'années  ont  trouvé  un  succédané  dans 
la  moderne  bicyclette,  étaient  la  règle  pour  les  jeunes  gens  et  les 
pauvres.  Souvent  aussi  Ton  cherchait  une  place  dans  une  n  voiture 
de  retour  d;  on  lit  fréquemment  dans  les  journaux  d'avant  1830  des 
annonces  à  ce  sujet,  offres  d'à  occasions»,  fixant  le  départ  des 
semaines  à  l'avance. 

La  location  d'un  cheval  de  selle  ou  d'une  voiture  particulière 
coûtait  fort  cher  et  n'entrait  donc  en  ligne  de  compte  que  pour  les 
gens  fortunés.  On  traversait  les  lacs  dans  des  bateaux  à  rames  ;  les 
voyageurs  devaient  alors  s'armer  de  patience  ;  ainsi  la  barque  du  mar- 
ché, sur  le  lac  de  Zurich,  mettait  dix  bonnes  heures  pour  conduire 
ses  passagers  de  l'Athènes  de  la  Limmat  à  Lachen.  En  dépit  de  l'état 
rudimentaire  des  moyens  de  communication,  l'affluence  des  étrangers 
augmentait  d'année  en  année.  La  Suisse  n'était-elle  pas  une  oasis  de 
paix,  au  milieu  de  l'Europe  ravagée  par  les  guerres  de  l'empire  !  Quel- 
ques stations  d'étrangers,  notamment  Baden,  étaient  même  plus  fré- 
quentées que  de  nos  jours,  tandis  que  d'autres,  telles  qu'Interlaken, 
le  Rigi  et  St-Moritz,  étaient  en  train  d'établir  leur  réputation  de  lieu 
de  rendez- vous  international.  L'hospitalité  des  hôtels  suisses  avait 
une  antique  renommée.  Les  «  Trois  Rois  »  et  le  «  Sauvage  »,  à  Bàle  ; 
la  «  Couronne  »,  à  Schaffhouse  ;  a  rii:pée  »,  à  Zurich,  le  «  Staadhof  »,  à 
Baden,  passaient  pour  des  types  parfaits  de  ces  hôtelleries  offrant  aux 
voyageurs  un  accueil  à  la  fois  courtois  et  familier.  L'hospitalité  était 
moins  confortable  dans  les  Grisons,  aujourd'hui  si  renommés  pour 
leurs  hôtels.  Voici  les  conseils  que  donnait  le  D"*  Ebel  (1804)  à  ceux 
qui  voyageaient  dans  les  vallées  rhétiques  :  a  Quand  on  arrive  le  soir 
dans  une  localité  quelconque,  il  faut  s'informer  si  les  habitants  en 
sont  catholiques  (on  le  reconnaîtra  ordinairement  aux  croix  qui  domi- 
nent les  clochers)  ;  si  c'est  le  cas,  un  voyageur  bien  mis  ne  peut  que  se 
présenter  chez  le  curé  du  village,  lequel  lui  fournira  volontiers  un 
repas  frugal  et  un  lit  propre  ;  en  s'en  allant  on  donne  pour  cela,  à 
volonté,  un  léger  pourboire  à  la  cuisinière.  Si  le  village  est  protestant. 
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on  peut  aussi  se  présenter  chez  le  pasteur,  mais  uniquement  pour  que 
celui-ci  s'emploie  à  vous  procurer  Thospitalité  dans  la  maison  la  plus 
convenable  de  la  localité.  En  effet,  la  pauvreté  du  traitement,  l'état 
délabré  de  la  cure,  la  postérité  souvent  nombreuse  des  pasteurs 
réformés  empêchent  plus  d'un  homme  complaisant  et  charitable 
d'exercer  les  nobles  devoirs  de  l'hospitalité.  »  Ces  conseils  pratiques 
nous  font  sourire  lorsque  nous  songeons  que  le  bénéfice  apporté  de 


Réclame  illustrée 
par  Hegi. 

nos  jours  à  la  Suisse  par  W  industrie  des  étrangers  d  est  évalué  par  des 
économistes  à  80  millions  de  francs  au  minimum.  Mais  nous  ne  pou- 
vons nous  dissimuler  que  l'extension  énorme  prise  au  cours  du  siècle 
par  la  circulation  des  touristes  a  ses  côtés  fâcheux  dont  des  écrivains 
étrangers,  s'inspirant  d'observations  superficielles,  ne  prennent  que 
trop  souvent  occasion  pour  dénigrer  le  peuple  suisse  dans  son  ensemble, 
ou  pour  le  tourner  en  ridicule,  ainsi  que  l'a  fait  Alphonse  Daudet,  dans 
sa  fameuse  satire,  Tartarin  sur  les  Alpes, 

Le  voyageur  qui  traversait  la  Suisse,  durant  la  première  moitié  du 
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siècle,  devait  posséder  une  science  qui  a  complètement  disparu  dès 
lors,  celle  de  la  valeur  des  diverses  monnaies  ayant  cours  en  Suisse. 
Il  y  avait  des  doublons,  des  ducats,  des  florins  d*or  et  des  florins  ordi- 
naires, des  francs,  thaler,  batz,  schillings,  kreuzer,  pfennigs,  rappen, 
angster,  groschen,  blutzger,  etc.  ;  on  peut  juger  des  complications  et 
des  chances  de  perte  qui  résultaient  de  l'emploi  et  de  l'échange  de 
toutes  ces  monnaies.  Le  commerce  avait  encore  de  plus  grandes  diffi- 
cultés à  surmonter  pour  la  réduction  des  poids  et  mesures  ;  en  1835, 
on  comptait  dans  la  Suisse  allemande  plus  de  cent  diverses  unités  de 
longueur,  de  contenance  et  de  poids.  Dans  le  seul  canton  d'Argovie,par 
exemple,  on  connaissait  dix  mesures  de  longueur  différentes  sous  le 
nom  de  «pied», douze  ((aunes», trois  «arpents», dix-sept  mesures  pour 
le  grain  (quarterons),  plusieurs  dimensions  du  a  moule  »  pour  le  bois, 
une  quantité  de  mesures  de  contenance,  pots,  pintes,  pour  le  vin, 
rhuile,  le  miel,  le  lait,  pour  les  auberges,  les  villes,  la  campagne,  et 
enfin  quatorze  «  livres  »  diverses.  En  1852  parut  enfin  la  loi  fédérale 
sur  les  poids  et  mesures,  et  il  s'écoula  encore  vingt-trois  ans  jusqu'à 
l'introduction  du  système  métrique.  La  souveraineté  cantonale  s'éten- 
dait encore  au  régime  des  douanes,  car  l'article  6  de  l'acte  fédéral, 
formant  le  chapitre  XX  de  l'acte  de  médiation,  statuait  :  chaque  can- 
ton conserve  les  péages  destinés  à  la  réparation  des  chemins,  chaus- 
sées et  berges  des  rivières.  Outre  les  émoluments  prélevés  à  la  frontière 
par  la  confédération  et  les  droits  de  consommation  cantonaux,  les 
péages  internes,  dans  lesquels  rentraient  en  particulier  les  droits  de 
chaussée  perçus  sur  les  routes  du  Hauenstein,  du  Spliigen  et  du  Ber- 
nardin, rapportaient  aux  cantons,  vers  1847,  une  somme  de  4  millions 
environ  par  année.  L'ohmgeld  {Yumgelt  du  moyen-àge)  ne  disparut 
qu'à  la  suite  de  l'introduction  du  monopole  de  l'alcool  (1887)  ;  dans  la 
plupart  des  cantons  de  la  Suisse  allemande,  il  pesait  sur  les  boissons, 
tant  indigènes  qu'étrangères,  et  rapportait  de  belles  sommes;  ainsi,  les 
recettes  de  l'ohmgeld  bernois,  de  1849  à  fin  1886,  ont  dépassé  39  mil- 
lions de  francs. 

Durant  la  première  moitié  du  siècle,  le  commerce  et  les  affaires 
conservèrent  presque  sans  changement  les  formes  et  les  traditions  du 
passé.  Le  peuple  campagnard  n'apparaissait  en  ville  qu'à  des  jours 
déterminés,  pour  y  faire  ses  emplettes;  les  foires  et  les  marchés 
demeuraient  les  meilleures  sources  de  recettes  pour  les  boutiquiers. 
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les  aubergistes  et  les  artisans.  Malgré  les  bazars  et  les  grands  magasins 
modernes,  nous  voyons  que  les  marchés  périodiques,  n'ont  pas  encore 
perdu  leur  puissance  d'attraction,  bien  qu'elle  ait  un  peu  diminué.  Les 
foires  de  Bàle  et  de  Berne,  les  divers  marchés  de  mai,  d'automne,  de 
St.-George  et  de  St. -Martin  et,  dans  les  contrées  catholiques,  les  foires 
qui  se  tiennent  à  la  fête  de  certains  saints,  sont  très  fréquentés  par 
acheteurs  et  marchands.  Une  foire  qui  a  complètement  disparu  est 
celle  de  Sainte- Vérène  et  de  Pentecôte  à  Zurzach,  à  laquelle  dès  le 

XIV®  siècle  on 
accourait  de 
tous  les  points 
de  l'Europe.  La 
disparition  de 
cette  foire  n'a 
pas  été  un  mal- 
heur pour  la 
petite  ville  de 
Zurzach  ;  sa  po- 
pulation autre- 
fois paresseuse 
et  qui  se  croi- 
sait les  bras 
toute  l'année 
dans  l'attente  de 
la  pluie  d'or  de 
la  foire,  étroite  et  égoïste  au  point  de  refuser  l'établissement  aux  étran- 
gers, s'est  courageusement  mise  à  l'ouvrage  dans  le  courant  de  ce 
siècle,  et  le  travail  industriel  a  profondément  modifié  son  caractère 
et  ses  idées.  L'antique  foire  aux  cuirs  tient,  depuis  1856,  ses  assises 
à  Zurich,  où  elle  a  encore  considérablement  accru  son  renom  uni- 
versel ;  le  commerce  des  toiles  est  presque  entièrement  décentralisé  ; 
le  marché  aux  chevaux  de  Zurzach  reçut  le  coup  de  grâce  en  1804, 
lorsque  le  major  saxon  Tennecker  fit  de  Zurich  le  centre  de  ses  impor- 
tations de  chevaux  de  l'Allemagne  du  Nord.  Pendant  une  longue 
période,  l'élevage  des  chevaux  de  selle  et  de  trait,  autrefois  si  floris- 
sant, a  végété  dans  un  marasme  complet  ;  à  la  fin  de  ce  siècle  seule- 
ment, un  mouvement  s'est  dessiné  pour  le  relèvement  de  cette  indus- 
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trie,  bien  que  révolution  accomplie  dans  les  moyens  de  transport  ne 
soit  pas  faite  pour  le  favoriser. 

Au  bon  vieux  temps,  les  marchés  étaient  pour  les  citoyens  la  meil- 
leure occasion  d'échanger  des  nouvelles  et  des  idées.  Durant  le  pre- 
mier tiers  du  siècle,  la  presse  n'existait  encore  qu'à  l'état  rudimenlaire  ; 
elle  était,  du  reste,  vue  de  mauvais  œil  par  l'autorité,  soucieuse  de 
maintenir  la  population  dans  une  douce  quiétude  intellectuelle.  Mais 
quel  changement  après  les  événements  de  18301  Deux  ans  plus  tard, 
la  première  presse  rapide  fonctionnait  en  Suisse  et,  en  1835,  on  comp- 
tait dans  le  pays  105  imprimeries,  publiant 54  journaux  dont  plusieurs 
quotidiens.  La  vie  intellectuelle  prit  aussi  un  prompt  essor.  Au  début 
du  siècle,  la  plupart  des  familles  puisaient  leur  nourriture  intellec- 
tuelle et  leur  édification  dans  des  traités  de  morale  ou  des  récits  de 
calendriers  peu  attachants  et  remarquablement  dépourvus  d'esprit  et 
d'imagination.  On  s'intéressait  si  peu  au  mouvement  littéraire  alle- 
mand, que  la  mort  de  Schiller  fut  à  peine  mentionnée  dans  les  jour- 
naux. Pour  beaucoup  de  gens  influents,  le  théâtre  était  un  foyer  d'im- 
moralité. Ce  préjugé  est  demeuré  longtemps  ancré  au  sein  de  quelques 
familles  de  la  haute  société,  qui  interdisaient  même  à  leurs  enfants 
d'assister  aux  représentations  des  ouvrages  classiques.  Un  enthou- 
siaste champion  des  intérêts  du  théâtre  populaire  suisse,  F.- A.  Stocker, 
écrit  :  a  Le  début  du  dix-neuvième  siècle  ne  fut  pas  favorable  au  déve- 
loppement du  théâtre  populaire  en  Suisse.  Les  guerres  de  cette  épo- 
que avaient  anéanti  toute  aspiration  à  l'idéal  dans  le  sein  du  peuple 
et  il  devait  s'écouler  bien  du  temps  avant  que  les  liens  rompus  se 
fussent  renoués  et  qu'on  prêtât  de  nouveau  quelque  attention  aux 
choses  de  l'esprit.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1830  qu'une  certaine  amélio- 
ration se  fit  sentir  et  que  le  théâtre  conquit  peu  à  peu  sa  place  dans  les 
mœurs.  »  A  Bàle,  le  temple  deThalie  ouvrit  ses  portes  en  1830  ;  Zurich 
eut  son  théâtre  en  1832.  a  Au  début,  l'affluence  des  spectateurs  fut  plus 
forte  qu'on  n'eût  osé  l'espérer  ;  tandis  qu'à  Zurich  on  se  battait  pour 
avoir  des  billets,  à  Bàle,  la  salle  beaucoup  plus  grande  était  presque 
toujours  bondée.  A  Rheinfelden,  des  amateurs  représentaientdes  scènes 
de  l'histoire  nationale  dans  un  coquet  petit  théâtre,  pour  l'édification 
de  leurs  concitoyens  et  leur  plaisir  personnel;  à  Baden  se  constitua  en 
1832  une  société  dramatique  d'amateurs;  à  Zoug,  d'honnêtes  jeunes 
filles  jouaient  L'inondation  dans  la  montagnCy  au  profit  des  victimes 
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d'une  catastrophe  réelle  ;  la  ville  de  Berne  résistait  seule  au  courant, 
le  théâtre,  dirigé  par  un  peintre  de  décors  besogneux,  nommé  Schnepf, 
végétait  au  milieu  de  TindifiFérencedu  public.  Le  sens  dramatique,  une 
fois  éveillé,  se  répandit  rapidement  dans  beaucoup  de  localités.  Par- 
tout en  Suisse  on  prenait  goût  aux  représentations  théâtrales  et  Ton 
accourait  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  pour  y  assister.  De  nos  jours, 
la  situation  s'est  modifiée.  Presque  toutes  les  localités  d'une  certaine 
importance  ont  un  théâtre  d'amateurs,  et  les  gens  ne  sont  plus  forcés 
d'aller  si  loin  pour  satisfaire  leur  goût.»  Ajoutons  que  les  scènes  muni- 
cipales de  Zurich  et  de  Bàle,  logées  maintenant  dans  des  bâtiments 
superbes  et  répondant  à  toutes  les  exigences  modernes,  occupent  une 
place  honorable  parmi  les  théâtres  allemands  et  que,  dans  la  dernière 
année  du  siècle,  Berne,  à  son  tour,  a  entrepris  la  construction  d'un 
théâtre  digne  de  la  ville  fédérale. 

Le  culte  de  la  musique  est  un  des  éléments  les  plus  importants  de 
notre  vie  populaire'.  On  raconte  qu'à  la  fin  du  XVIII™^  siècle,  dans  la 
campagne  bernoise,  les  bandes  de  paysans  allant  le  dimanche  à  Tau- 
berge,  chantaient  des  psaumes  ou  des  cantiques,  faute  de  connaître 
des  mélodies  profanes  ;  maintenant,  il  existe  dans  la  plupart  des  loca- 
lités des  sociétés  de  musique  vocale  et  instrumentale  et,  depuis  long- 
temps, la  musique  fait  partie  de  l'enseignement  primaire.  Même  durant 
les  tristes  époques  de  guerre,  il  existait  dans  diverses  villes  des 
orchestres  et  la  période  de  la  régénération  fit  de  grands  eff'orts  pour 
encourager  le  chant  populaire.  Le  goût  de  la  musique  est  un  trait  par- 
ticulier du  caractère  suisse;  le  revers  de  la  médaille  est  un  certain 
dilettantisme  qui  s'étale  complaisamment.  On  sacrifie  aussi  volontiers 
à  une  tendance  qui  paraîtrait  être  plutôt  l'apanage  des  peuples  latins, 
celle  à  habiller  d'uniformes  pompeux  les  fanfares  d'amateurs.  On  sait 
qu'il  a  fallu  une  interdiction  du  département  militaire  fédéral,  appli- 
quée énergiquement,  pour  faire  passer  aux  membres  de  nos  sociétés 
de  musique  le  goût  de  se  costumer  en  capitaines  ou  lieutenants  de  la 
milice. 

Comme  dans  tous  les  domaines  de  la  vie  intellectuelle  et  artis- 
tique, les  réfugiés  allemands  ont  exercé  une  influence  considérable 
sur  le  développement  de  l'art  musical  en  Suisse.  Le  colosse  de  la 
musique  moderne,  Richard  Wagner,  ne  fut-il  pas  quelque  temps  chef 

*  Voir  tome  II,  page  545>rsuivantes. 
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d'orchestre  du  théâtre  municipal  de  Zurich.  Le  grand  compositeur 
n'avait  pas,  il  est  vrai,  un  caractère  à  se  sentir  heureux  au  sein  de  la 
vie  étroite  et  modeste  que  menait  alors  la  bourgeoisie  suisse.  Mais 
la  plupart  des  Allemands  qui  partagèrent  son  sort  furent  reconnais- 
sants à  la  Suisse  de  l'asile  qu'elle  leur  offrait  et  mirent  volontiers  leurs 
forces  au  service  du  bien  public  ;  plusieurs  des  réfugiés  d'outre-Rhin  * 
s'assimilèrent  entièrement  nos  mœurs  et  notre  caractère,  devinrent 
en  un  mot  de  vrais  Suisses. 

Durant  la  grande  époque,  «  ceux  de  quarante-huit  i>  eurent  leurs 
centres  de  réunion 
dans  la  superbe  villa 
du  banquier  Wesen- 
donk,  à  Enge  près 
Zurich,  et  à  Maria- 
feld  près  Meilen , 
dans  la  propriété  du 
D*"  Wille-Slomann 
qui,  étant  étudiant, 
s'était  battu  à  la 
rapière  avec  Bis- 
marck. A  Berne,  de 
1830  à  1840,  le  vieux 
professeur  Vogt,  l'il- 
lustre père  d'illus- 
tres fils,  tint  sa  mai- 
son ouverte  à  tous 
les  hommes  persécutés  pour  leurs  idées.  Lors  de  la  constitution  du 
nouvel  empire  allemand,  les  réfugiés  séjournant  encore  en  Suisse 
rentrèrent  presque  tous  dans  leur  pays.  Ces  événements  coïncidèrent 
avec  le  début  de  la  période  où  la  Suisse  naquit  à  la  vie  moderne,  où 
ses  villes  firent  éclater  leurs  vieilles  murailles  comme  des  corsets  trop 
étroits,  tandis  que  la  locomotive,  pénétrant  jusqu'au  fond  des  vallées, 
mettait  les  villages  les  plus  reculés  en  communication  avec  le  monde. 

Combien  souvent  n'arrive-t-il  pas  que,  dépités  de  tel  trait  du 
caractère  de  notre  époque,  nous  nous  tournions  vers  le  passé,  le  regret- 
tant et  l'admirant  dans  la  lumière  dorée  de  l'illusion. 

Mais  un  examen  consciencieux  nous  démontre  que  le  bon  vieux 
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temps,  quelque  pittoresque  et  agréable  qu'il  nous  apparaisse  à  bien 
des  points  de  vue,  avait  cependant  ses  inconvénients  qui  pèseraient 
lourdement  sur  nous,  enfants  de  Tépoque  des  grands  progrès  techni- 
ques, si  nous  devions  de  nouveau  les  supporter  comme  nos  pères  et 
nos  aïeux.  Nous  ne  pourrions  plus  nous  accommoder  de  leur  vie  mo- 
notone, attendre  pendant  des  jours,  des  semaines  ou  des  mois  nos 
journaux,  nos  lettres  ou  nos  visites  d'affaires,  ni  sacrifier  plusieurs 
heures  pour  nous  rendre  d'un  endroit  à  un  autre.  La  moitié  de  la 
population  est  journellement  en  voyage  ;  nous  n'écrivons  plus  de 
grandes  missives,  agrémentées  de  toutes  les  recherches  du  style,  nous 
jetons  plutôt  sur  le  papier  quelques  lignes  concises  et  nettes;  nous 
remplaçons  même  la  plume  par  la  machine  à  écrire,  jusque  dans  nos 
correspondances  privées.  Partout  où  nous  nous  trouvons,  le  télégraphe 
et  le  téléphone  nous  tiennent  heure  par  heure  au  courant  des  événe- 
ments du  monde  entier  ;  nous  pouvons  facilement  déjeuner  à  St-Gall, 
dîner  à  Berne  et  souper  à  Genève.  Nos  grands  journaux  paraissent 
deux  fois  par  jour,  et  les  feuilles  politiques  hebdomadaires  nous  font 
l'effet  de  curiosités  dignes  d'un  autre  âge. 

Dans  ces  conditions,  on  vit  trop  à  la  hâte  et  le  surmenage  de  l'exis- 
tence communique  à  notre  génération  une  certaine  nervosité,  nul  ne 
saurait  le  nier.  Mais  n'oublions  pas  que  l'existence  paisible  d'autrefois 
engendrait  beaucoup  de  paresse  et  que  notre  époque  est  celle  du  travail 
actif,  puissant  et  fécond.  Et  nous  pourrons  nous  écrier  comme  Hutten  : 
«Il  fait  bon  vivre  en  ces  beaux  jours.  » 


Digitized  by 


Google 


La  vie  et  les  mœurs 
dans  la  Suisse  romande 


Au  milieu  de  notre  existence  tourbillonnante,  où  les  jours  passent 
comme  autrefois  les  semaines,  où  Targent,  péniblement  amassé,  s'en- 
vole avec  une  rapidité  désespérante,  où  toutes  les  fibres  de  l'intelli- 
gence sont  pour  ainsi  dire  incessamment  tendues  jusqu'à  se  rompre, 
où  enfin  le  matérialisme,  qui  s'est  peu  à  peu  infiltré  dans  les  veines 
du  peuple,  le  laisse  chaque  jour  plus  mécontent  de  son  sort,  avec  des 
désirs  sans  cesse  renaissants  et  inassouvis,  il  fait  beau  se  reporter,  en 
pensée,  à  une  époque  moins  mouvementée,  dans  une  atmosphère  plus 
calme  et  plus  paisible. 

Sans  doute  la  vie  d'autrefois,  surtout  dnns  les  milieux  campa- 
gnards, nous  semble  un  peu  incolore,  un  peu  déshéritée,  parfois  bien 
monotone.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  comme  nos  ancêtres  avaient  moins 
de  besoins,  leurs  aspirations  étaient  plus  bornées,  leurs  ambitions 
moins  vastes,  et  comme  ils  se  confiaient  plus  qu'aujourd'hui  en  une 
Providence  qui  dirige  les  destinées  humaines,  ils  vivaient  plus  con- 
tents de  leur  sort,  partant  plus  heureux. 

La  vie  de  famille  retenait  autour  du  foyer  domestique,  parents, 
enfants,  serviteurs,  groupés  comme  en  un  faisceau  solidement  lié,  met- 
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tant  en  commun  et  les  joies  et  les  peines,  et  le  travail  et  les  loisirs. 
L'argent  étant  rare,  on  n'en  était  que  plus  économe  ;  ce  n'est  qu'à  force 
d'industrie  et  de  persévérance  qu'on  se  bâtissait  un  nid,  et  les  fian- 
çailles duraient  parfois  de  longues  années.  On  restait  davantage  a\f 
logis,  car  les  cafés,  les  cabarets  et  autres  lieux  de  dissipation  n'offraient 
pas,  en  aussi  grand  nombre  qu'aujourd'hui,  leurs  dangereuses  séduc- 
tions au  travailleur.  Et  puis,  à  l'occasion,  on  s'entr'aidait  volontiers 
entre  voisins  ou  parents,  par  cet  instinct  de  solidarité  que  stimu- 
laient la  vie  communale  et  la  fréquentation  régulière  du  culte  public. 

Qu'il  y  eût  des  mécontents,  des  esprits  indépendants,  à  qui  les 
lisières  parussent  trop  serrées,  ce  n'est  pas  douteux.  Qu'il  se  rencontrât 
des  gens  à  qui  la  religion,  telle  qu'on  la  pratiquait  alors,  semblât  bien 
formaliste,  qui  s'indignassent,  par  exemple,  que  les  droits  politiques 
fussent  dépendants  de  la  première  communion  ou  que  le  mariage  civil 
fût  combattu  à  outrance  par  l'orthodoxie  régnante,  nous  ne  le  nions 
pas.  Qu'il  y  en  eût  d'autres  à  qui  le  corps  pastoral  parût  trop  méticu- 
leux sur  le  chapitre  de  la  morale,  trop  inflexible  en  face  des  nouvelles 
doctrines,  le  gouvernement  parfois  trop  sévère  ou  trop  peu  progres- 
siste, l'autorité  du  père  de  famille  trop  absolue,  c'est  évident.  Mais  la 
masse  vivait  contente,  sous  la  protection  de  gouvernements  parfois 
trop  autoritaires  sans  doute,  mais  bien  intentionnés.  Si  tu  n'es  pas 
content  de  ton  sort,  semblait-on  dire,  c'est  que  tu  ne  veux  pas  l'être  : 
tant  pis  pour  toi  I 

C'est  ainsi  que  la  vie  tournait  autour  de  son  axe,  simple,  régulière 
et  sans  grand  bruit. 

Le  pivot  de  cet  engrenage,  si  solidement  construit,  était  le  respect, 
que  Goethe  a  nommé  la  fin  dernière  de  toute  éducation  morale,  ce  res- 
pect, fait  d'affection  et  de  crainte,  qui  s'attachait  non  seulement  à  la 
personne  du  père  et  de  la  mère,  mais  encore  à  la  religion,  aux  repré- 
sentants de  l'autorité,  aux  vieillards,  aux  vénérables  ti*aditions  de  la 
famille,  et  qui  limitait,  en  notable  mesure,  les  aspirations  à  l'indépen- 
dance de  la  jeunesse  d'alors. 

L'éducation,  avec  le  respect  pour  base,  était  certainement  plus 
sévère  autrefois  qu'aujourd'hui.  L'obéissance  était  regardée  comme  la 
première  vertu  de  la  jeunesse,  et  l'esprit  de  soumission  s'étendait 
même  parfois  aux  enfants  mariés.  Mais  la  vie  ainsi  comprise  n'avait- 
elle  pas  aussi  ses  inconvénients  ?  Le  père  n'était-il  pas  le  chef,  sou- 
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vent  trop  absolu  de  la  famille,  le  maître  incontesté  devant  qui  tout 
tremble,  plutôt  que  le  confident  affectueux  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants?  L'instituteur  avait-il  pour  ses  élèves  toute  Taflection  désirable, 
et  n'était-il  pas  le  représentant  inflexible  de  la  discipline  scolaire, 
plutôt  que  Tami  de  ceux  qu'on  confiait  à  ses  soins  ? 

La  grande  loi  du  respect  et  de  l'obéissance  dominait  tout.  Celui  qui 
ne  voulait  pas  s'y  soumettre  pouvait  aller  chercher  fortune  ailleurs, 
ou  s'engager  comme  soldat  dans  les  armées  étrangères,  ce  qui  était 
le  cas  de  nombreux  Suisses  romands.  On  ne  le  retenait  pas,  et  c'est 
tout  au  plus  si  le  père  mécontent  lui  donnait  au  départ  sa  bénédiction. 

Il  semble  aussi  que  la  volonté  fût  plus  ferme  autrefois,  la  notion 
du  devoir  plus  accentuée.  On  marchait  à  la  fortune  avec  plus  d'esprit 
de  suite  et  surtout  plus  de  patience.  Quant  à  la  culture  générale,  elle 
était,  cela  va  sans  dire,  beaucoup  moins  étendue  que  de  nos  jours; 
mais  ce  qu'on  perdait  en  quantité  on  le  regagnait  en  qualité,  ou  plutôt 
en  solidité  de  connaissances  et  de  jugement.  Autrefois  l'instruction 
était  sans  doute  moins  généralisée,  mais  on  avait  plus  d'originalité. 
L'originalité,  résultat  d'une  éducation  toute  personnelle,  avec  son 
franc  parler,  sa  saveur  de  terroir,  toujours  pittoresque,  sa  bonhomie 
malicieuse,  parfois  brusque  ou  âpre,  mais  avec  des  retours  de  bienveil- 
lance et  de  bonté,  où  est-elle  aujourd'hui  ?  Notre  régime  égalitaire,  qui 
tend  à  faire  passer  toutes  les  intelligences  par  la  même  filière,  l'a  ban- 
nie de  notre  sol. 

Tel  était  autrefois,  nous  paraît-il,  l'état  moral  et  intellectuel  de  nos 
populations  romandes,  sauf  à  tenir  compte  de  certaines  différences  de 
caractère  et  de  tempérament  que  les  causes  historiques,  la  nature 
du  sol,  l'àpreté  ou  la  douceur  du  climat,  les  facilités  plus  ou  moins 
grandes  de  l'existence,  peuvent  apporter  aux  manifestations  de  la  vie 
locale. 

I 

La  montagne. 

Sur  les  sommets  de  nos  montagnes  s'étendent  de  vastes  pâturages 
où,  dans  l'air  pur  des  hautes  régions,  sur  le  souriant  tapis  des  fleurs 
alpestres,  errent,  en  été,  de  nombreux  troupeaux.  Ils  vivent  paisible- 
ment, car  ils  n'ont  à  craindre  ni  les  avalanches,  fléau  des  hautes 
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Alpes,  ni  les  fauves,  ours  ou  loups,  qui,  depuis  quelque  cinquante  ans, 
ont  quitté  nos  contrées. 

Au  son  mélodieux  des  clochettes  de  vaches,  le  promeneur  se  laisse 
bercer  doucement,  et  si  la  désagréable  perspective  de  rencontrer  sur 
son  chemin  quelque  taureau  de  méchante  humeur,  en  quête  de  que- 
relle, ne  venait  pas  troubler  parfois  le  plaisir  de  vagabonder  sur  le 
moelleux  gazon,  on  jouirait  sans  arrière-pensée. 

Dans  ces  régions  sont  disséminées,  quelquefois  à  de  longues 
distances,  des  fermes  basses,  couvertes  en  bardeaux,  séparées  du  pâtu- 
rage par  un  espace  fangeux,  mille  fois  piétiné,  et  que  quelques  plan- 
ches, quelques  dalles  de  pierre,  jetées  en  isthme  par  dessus,  permet- 
tent seules  de  traverser.  Un  petit  potager,  une  citerne,  avec  les  auges 
de  bois  nécessaires  à  Tabreuvage  du  troupeau,  complètent  l'habita- 
tion. 

Là  vit,  en  compagnie  de  ses  fils  ou  de  quelques  garçons  vachers, 
le  fromager  ou  fruitier,  comme  on  dit  dans  la  Suisse  romande.  Il  porte 
un  costume  spécial,  facile  à  reconnaître  :  sur  la  tète  une  petite  calotte 
hémisphérique  de  cuir  ou  de  paille  ;  sur  le  corps,  un  veston  de  forte 
toile,  bleue  ou  grise,  avec  de  petites  manches  qui  bouffent  ;  un  panta- 
lon grossier,  dénué  d'élégance,  et  aux  pieds  des  sabots  ou  de  gros  sou- 
liers ferrés,  qui  rendent  sa  démarche  lourde  et  traînante. 

La  vie  du  fruitier  se  partage  entre  son  étable,  sa  gigantesque  chau- 
dière de  cuivre  poli,  dans  laquelle  bout  le  lait  écumeux,  et  sa  cave  où, 
sur  des  rayons  de  bois,  comme  autrefois  dans  Tantre  de  Polyphème, 
s'étagent  en  piles  énormes  les  volumineux  fromages,  ce  fruit  par 
excellence  du  pâturage. 

Simple  dans  ses  goûts,  réglé  dans  ses  habitudes,  ne  se  nourrissant 
guère  que  de  laitage,  le  fromager  se  maintient,  malgré  la  solitude  pres- 
que complète  où  il  vit,  en  bonne  santé  et  en  joyeuse  humeur.  En  fait 
de  littérature,  il  ne  connaît  guère  que  Talmanach  et  les  légendes  ou 
les  histoires  plus  ou  moins  effrayantes  de  sorciers  ou  de  revenants, 
dont  on  a  bercé  son  enfance.  Superstitieux  comme  le  sont  en  général 
les  gens  naïfs  et  ignorants  qui  vivent  solitaires  en  face  de  la  grande 
nature,  où  Tinfériorité  humaine  se  fait  plus  sentir  qu'ailleurs,  il  croit 
volontiers  aux  intei-Acntions  surnaturelles,  au  merveilleux,  au  mau- 
vais œil,  et,  en  particulier  dans  les  Alpes  vaudoises,  auxservants.  Ce  sont 
de  petits  génies  familiers  qui,  bons  et  serviables  envers  qui  les  traite 
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bien,  se  montrent  malins  ou  méchants  à  Tégard  de  celui  qui  les 
néglige  ou  qui  méconnaît  leur  puissance  :  vieilles  superstitions,  der- 
niers vestiges  de  poésie  alpestre  qui,  sous  Tinfluence  de  Téducation 
moderne,  tendent  à  disparaître. 

Pour  exprimer  sa  joie,  son  contentement  de  vivre,  il  n*a  jamais  su 
que  chanter  ou  plutôt 
iouler(iodlerJ,  comme 
on  dit  dans  le  pays. 
Cest  un  chant  d'une 
nature  spéciale  que 
la  plume  d'un  musi- 
cien tenterait  en  vain 
de  noter.  Passant 
avec  une  facilité  ex- 
traordinaire de  la 
voix  de  tête  à  celle 
de  poitrine,  le  chan- 
teur se  livre  à  des  mo- 
dulations bizarres,  à 
des  vocalises  folles, 
à  des  variations  spon- 
tanées, sur  un  thème 
toujours  nouveau,  in- 
terrompu de  temps 
en  temps  par  des  ion  ! 
suraigus  qui  traver- 
sent l'espace  comme 
un  trait.  Sa  voix,  ré- 
percutée parles  échos . 
des  monts,  soit  qu'il 
luiche^  pour  rappeler  son  troupeau,  soit  qu'en  ioulant  il  donne  libre 
cours  aux  élans  de  son  cœur  ou  célèbre  la  vie  libre  de  la  montagne, 
retentit  d'une  façon  singulièrement  impressionnante.  Les  intonations 
qu'il  tire  de  sa  forte  poitrine  traversent  l'air  avec  des  sonorités  que  le 
silence  de  la  nature  rend  plus  vibrantes  :  chants  sans  paroles,  inconnus 
à  la  plaine,  accents  d'une  àme  simple,  à  qui  le  langage  manque  pour 
exprimer  sa  joie  de  vivre. 


Scène  valaisanne 
par  H.  uan  Mtiyden. 
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Malgré  sa  rude  simplicité,  le  fruitier  est  hospitalier  et  bon.  Il 
accueille  volontiers  l'étranger  à  son  foyer  et  lui  offre  ce  qu'il  a  de 
mieux.  Comme  il  use  peu  de  boissons  fortes,  il  ne  connaît  guère  les 
passions  violentes  qu'engendre  l'intempérance. 

Ce  type  a-t-il  changé  ?  A-t-il  subi  la  grande  loi  qui  transforme  tout? 
Non.  Malgré  sa  qualité  d'électeur  et  le  service  militaire  qui  le  force 
à  séjourner  chaque  année,  pendant  quelques  semaines,  parmi  les 
humains,  il  ne  se  modifie  guère  ou  ne  se  transforme  que  lentement. 
Autour  de  lui  la  nature  ne  reste-t-elle  pas  immuable  ?  Vivant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  isolé  des  autres  hommes,  il  ne  prend  guère 
part,  pour  autant  que  ses  intérêts  immédiats  ou  ceux  de  la  patrie  ne 
sont  pas  en  jeu,  à  leurs  démêlés  et  aux  graves  questions  qui  s'agitent 
là-bas,  tout  là-bas,  au-dessous  de  lui,  dans  la  plaine.  Il  parle  peu,  il 
lit  encore  moins,  il  aime  sa  montagne  et  ne  la  quitte  qu'à  regret. 

II 

Les  vallées. 

Plus  cultivé  que  le  brave  fruitier,  moins  réfractaire  aux  idées 
modernes,  s'intéressant  davantage  aux  grandes  questions  politiques  et 
sociales  qui,  à  diverses  reprises,  ont  agité  le  XIX™^^  siècle,  plus  apte 
aussi  aux  travaux  qui  réclament  de  l'homme  l'initiative,  le  coup  d'œil, 
l'habileté  de  la  main,  l'intelligence  vive  et  ouverte,  tel  était,  tel  on  le 
retrouve  encore  dans  les  montagnes  neuchàteloises,  dans  la  vallée  du 
lac  de  Joux  et  ailleurs,  l'habitant  de  nos  vallons  montagnards.  Mais, 
pour  lui,  les  conditions  de  la  vie  ont  bien  changé.  D'une  part,  la  con- 
currence acharnée  que  lui  fait  l'étranger,  et,  d'autre  part,  l'accrois- 
sement des  besoins  nouveaux  que  développe  l'existence  moderne,  ont 
rendu  pour  lui  la  lutte  plus  âpre,  plus  fiévreuse. 

Jadis,  il  en  était  autrement  ;  la  concurrence  était  beaucoup  moins 
menaçante,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'horlogerie  ;  on  était  moins  à 
l'affût  de  nouveautés,  souvent  superficielles  ;  on  savait  borner  ses 
désirs  ;  c'était  la  vie  patriarcale  qui  dominait  sans  conteste.  L'exis- 
tence se  partageait  entre  les  travaux  à  domicile  et  les  occupations 
rurales.  Chaque  famille  s'efforçait  de  se  suffire  à  elle-même  et,  comme 
tous  les  membres  agissaient  dans  ce  but,  sous  le  même  toit,  au  même 
foyer,  on  économisait.   La  tête  ne  disait  pas  aux  membres:  <(Tra- 
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vaillez,  pendant  que  je  me  repose».  Les  membres  ne  répondaient  pas  : 
«  Nous  ne  peinerons  plus  pour  toi,  cerveau  paresseux  î  »  On  s'entendait. 
L'économie  produisant  l'aisance,  la  prospérité  et  le  bien-être  régnaient 
en  général  dans  nos  vallons. 

Avec  la  tradition  familiale,  le  père  léguait  à  son  fils  son  génie  par- 
ticulier, que  ce  der- 
nier développait  en- 
core et  qu'il  trans- 
mettait, toujours  plus 
perfectionné ,  à  ses 
propres  enfants.  Il  se 
formait  ainsi  des  dy- 
nasties d'industriels , 
réunissant  à  l'habileté 
de  main  la  science 
acquise  par  chaque 
progrès  réalisé.  Sous 
l'œil  du  père  et  de  la 
mère,  qui  ne  plaisan- 
taient pas  sur  la  bonne 
facture  de  la  marchan- 
dise, les  enfants  appre- 
naient le  travail  con- 
sciencieux et  honnête. 
Les  réputations  de 
loyauté  commerciale 
se  perpétuaient  ainsi  dans  les  familles,  et  malheur  à  celui  qui  s'écar- 
tait du  rigide  point  d'honneur,  si  religieusement  conservé  dans  la  tra- 
dition familiale  ;  la  brebis  galeuse  était  promptement  remise  à  l'ordre 
ou  chassée  du  bercail. 

Aujourd'hui  que  la  vie  de  fabrique  ou  d'atelier  a  remplacé,  surtout 
dans  les  grands  centres  industriels  et  commerciaux,  le  travail  à  domi- 
cile, l'existence  s'est  bien  modifiée  dans  la  plupart  de  nos  intérieurs 
montagnards.  Elle  a  perdu  le  caractère  d'unité  familiale  et  patriarcale 
qu'elle  avait  autrefois.  Grâce  à  la  division  du  travail,  actuellement 
réparti  entre  des  milliers  de  mains  et  qui  absorbe  presque  tout  le  temps 
du  travailleur,  cette  unité  domestique,  c'est-à-dire  cet  effort  d'ensem- 


A.-U-  Perrelet  à  Tâge  de  98  ans. 
Dessiné  d'après  nature,  par  Ch.  Girurdet  (1822). 
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ble  qui  unissait  autour  d'un  même  centre,  en  une  activité  commune 
tous  les  membres  de  la  famille,  serviteurs  compris,  a  été  rompue.  Bien 
peu  nombreux  sont  aujourd'hui,  dans  nos  montagnes,  les  paysans 
horlogers,  qui  savent,  comme  jadis,  mener  de  front  un  train  de  cam- 
pagne et  la  fabrication  de  la  montre,  de  la  boîte  à  musique  ou  de  tout 
autre  mécanisme  créé  par  eux  de  toutes  pièces. 

Et  ici  nous  assistons  à  un  spectacle  étrange,  inouï,  dont  le  passé 
seul  (ou,  dans  le  présent,  ceux  qui  en  ont  gardé  les  traditions)  nous 
donne  un  exemple. 

La  même  main  d'homme,  forte  et  calleuse,  habituée  à  manier  la 
hache,  le  lourd  marteau  ou  la  fourche,  à  gouverner  le  bétail,  à  fendre 
ou  à  scier  le  bois,  à  entasser  le  fumier  dans  le  courtil,  cette  même  main 
savait,  en  temps  voulu,  tirer  de  l'acier  ou  du  laiton  brut  ces  délicates 
pièces  d'horlogerie  si  fines,  si  minutieusement  limées  et  polies,  au 
moyen  desquelles  se  construisent  les  montres,  ces  boîtes  à  musique 
si  artistement  combinées,  ces  pendules  élégantes  qui  ont  gardé  le  nom 
de  pendules  montagnardes,  ces  armes  de  précision,  honneur  de  nos 
premiers  tirs  fédéraux,  ces  mille  objets  de  délicate  facture  qui  forment 
actuellement  le  fonds  de  nos  musées  locaux.  Ces  mêmes  doigts  fémi- 
nins, robustes  et  souvent  rougis  ou  ridés  par  l'eau  des  lessives,  exercés 
à  tous  les  travaux  du  ménage,  habiles  à  manier  le  balai,  le  torchon 
de  cuisine  ou  la  lourde  marmite,  pendue  à  la  crémaillère,  savaient, 
au  moment  fixé,  diriger,  avec  une  égale  adresse,  le  fin  fuseau  de  bois, 
autour  duquel  s'enroulait  le  fil  de  la  dentelle,  fil  si  ténu  parfois  qu'à 
peine  en  voyait-on  la  trace  sur  la  piquée  verte  du  coussin. 

Entrons,  si  vous  le  voulez  bien,  dans  un  de  ces  milieux  agrestes  et 
industrieux. 

Tout  d'abord,  au  langage  qu'on  y  parle,  vous  entendez  bien  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  français,  mais  de  bon  et  expressif  patois,  cette  langue 
du  cru  —  patriensis —  qui  n'a  plus  aujourd'hui  d'adeptes  que  les  folk- 
loristes  et  les  savants,  idiome  sans  grammaire  écrite  ni  règles  bien 
fixes  de  prononciation,  sans  littérature  proprement  dite,  livré  à  tous 
les  caprices  des  usages  locaux.  Le  patois  n'a  pas  absolument  disparu 
de  nos  pays  romands,  mais  il  se  meurt,  et  l'on  peut  prévoir  le  jour  où 
le  dernier  des  paioisans  aura  vécu. 

Au  centre  de  la  maison  est  la  grande  cuisine  avec  son  foyer  de 
pierre  surmontée  d'un  vaste  manteau,  dont  l'angle  saillant  est  soutenu 
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par  une  colonne  grossièremnt  sculptée.  La  marmite,  suspendue  à  la 
crémaillère  sur  un  feu  clair,  chante  doucement.  Au-dessus  de  Tàtre 
se  dresse  une  large  cheminée  de  bois,  à  pans  obliques,  noircis  par  la 
fumée  et  qui,  de  l'intérieur,  par  un  curieux  effet  de  perspective,  sem- 
ble un  long  télescope  à  l'extrémité  duquel  on  voit  un  carré  de  ciel.  De 
gros  jambons  dodus,  des  chaînes  d'atriaux,  de  saucisses  et  d'autres 
produits  de  la  dernière  boucherie,  faite  à  domicile,  sont  suspendus 
aux  parois  de  la  cheminée. 

A  quelques  pas,  une  longue  table  de  bois,  polie  par  le  frottement 
journalier  des  coudes  et  des  bras,  des  bancs  sans  dossiel'  ou  des  esca- 
beaux, attendent  que  l'heure  du  repas  ait  sonné.  Le  laitage,  le  café,  la 
viande  de  porc,  les  pommes  de  terres  frites  ou  bouillies,  les  légumes 
fournis  par  le  petit  jardin  qui  joute  la  maison,  sont  les  aliments  ordi- 
naires de  la  communauté.  Dans  les  grandes  occasions,  on  y  ajoute  les 
merveilles^  les  bricelets  ou  la  gaufre  aux  tons  roux,  ornée  des  armoiries 
ou  des  initiales  du  propriétaire,  avec  la  date  empreinte  dans  la  pâte. 
Le  vin  n'apparait  guère  que  les  jours  de  fête.  Chaque  communier  pos- 
sède, il  est  vrai,  tout  au  fond  de  sa  cave,  quelques  bonnes  bouteilles 
de  vin  du  cru,  mais  on  l'économise,  et,  quand  on  en  boit,  on  le 
déguste  à  petits  coups,  comme  un  liquide  précieux. 

Sur  l'étagère,  clouée  à  la  muraille,  s'étalent  les  plats  et  les  assiettes 
d'étain  ou  de  faïence  rustique,  enluminés  de  sujets  naïvement  peints. 
La  puissante  cafetière  à  trois  pieds,  surmontée  de  son  couvercle  de 
laiton  poli,  trône  en  maîtresse  au  milieu  de  cette  vaisselle,  en  compa- 
gnie du  volumineux  pot  au  lait  de  terre  brune,  orné  de  fleurs  grossiè- 
rement émaillées.  Sur  un  rayon  à  part,  au-dessus  de  la  table,  est  soi- 
gneusement posé  le  pot  à  tabac  du  père  de  famille.  Une  bonne  pipe, 
après  le  repas,  lui  tiendra  lieu  de  dessert.  Mais  l'habitude  de  fumer, 
n'est  guère  permise  qu'aux  vieux  ou  aux  hommes  faits  ;  les  jeunes  s'en 
passent,  et  ne  s'en  portent  pas  plus  mal. 

De  la  cuisine,  on  pénètre  d'un  côté  dans  la  grange,  puis  dans  l'éta- 
ble,  de  l'autre  dans  l'appartement  qui  est,  en  général,  un  rez-de- 
chaussée,  composé  de  deux  ou  trois  pièces  en  enfilade,  éclairées  par 
des  fenêtres  spacieuses. 

La  première  qui  se  présente  à  nous  est  la  chambre  conjugale,  avec 
son  armoire  massive,  son  grand  lit  à  courtine  (rideaux),  la  huche  de 
bois  sculpté,  où  la  mère  apporta  son  trousseau  de  noce,  et  où  sont 
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serrés,  à  côté  des  vêtements  féminins,  dans  une  case  à  part,  les  titres 
de  propriété,  les  papiers  importants  et  les  rares  bijoux  de  la  famille  ; 
dans  un  angle  se  dresse  le  bon  vieux  poêle  à  carreaux  de  faïence, 
égayé  de  naïves  enluminures.  —  Quelques  chaises  à  haut  dossier,  à 
pieds  tournés,  à  placet  de  serge  verte,  une  table  et  d'autres  accessoires, 
complètent  le  mobilier. 

Dans  un  coin  est  soigneusement  rangée  une  petite  table  d'une  na- 
ture spéciale,  la 
iable  à  globes  de 
^M   *J^^^F^j^t^P]^^^'^^j^  la  dentelière.  Le 

^IM^Wtf  V^gfPPi  làfi^^  plateau,      porté 

Il     1^      ^    i^^^^^^^tajH^  ^"^  quatre  longs 

~        *    *    ^^^^^^^^^^^"^  pieds,    est    sur- 

monté de  globes 
de  verre  remplis 
d'eau.  Au  centre 
est  une  petite 
lampe  à  huile, 
dont  la  clarté, 
réfractée  par 
l'eau  des  globes, 
comme  par  une 
lentille  bicon  - 
^  vexe,  se  concen- 
tre en  un  point 
voulu.  Grâce  à 
cet  appareil,  la 
dentelière  pourra 
continuer  le  soir 
son  travail  du 
jour.  Le  faisceau  lumineux  qui  arrive  sur  le  coussin  sera  suffisam- 
ment éclairant  pour  qu'elle  puisse  apercevoir  les  méandres  du  fil  ténu 
qu'elle  manie  avec  tant  d'art. 

Le  coussin  à  dentelle  lui-même,  recouvert  de  serge  verte,  est  posé 
sur  une  petite  table  à  trois  pieds,  dont  les  rebords  l'enchâssent  solide- 
ment. Penchées  en  avant,  la  mère  et  la  fille  manœuvrent  rapidement 
les  fuseaux  légers,  piquent  dans  le  modèle  qu'elles  ont  sous  les  yeux 


Table  de  dentelière. 
(Musée  historique  de  Seiichâtel). 
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les  fines  épingles  de  laiton,  à  rentre-croisement  des  fils,  enroulent  la 
portion  de  l'ouvrage  déjà  terminée,  et  travaillent  sans  relâche,  jusqu'au 
moment  où  le  ménage  les  réclame.  Le  silence  règne  dans  la  chambre, 
car  il  faut  toute  l'attention  dont  une  femme  est  capable  pour  mener  à 
bien  l'œuvre  commencée.  Les  seuls  bruits  qui  troublent  vaguement  le 
silence  de  la  pièce  sont  d'une  part  le  ron  ron  du  gros  minet  qui,  roulé 


Intérieur  neuchâtelois  en   1819, 

par  C.  Girardet 
(Reise  uon  Bern,  etc.,  von  Fr.  Meisncr,  1820. 

sur  lui-même,  jouit  de  la  bonne  chaleur  et  de  la  paix  du  logis,  et, 
d'autre  part,  le  grincement  des  outils,  là-bas,  dans  la  chambre 
voisine. 

Par  l'ouverture  de  la  porte  entre-bàillée,  on  aperçoit  en  effet,  assis 
sur  leurs  tabourets  à  vis,  le  père  et  ses  fils,  courbés  sur  leurs  établis 
respectifs.  Le  microscope  à  l'œil,  l'abat-jour  vert  sur  les  yeux,  le  vieux 
travaille  les  pièces  fines  ou  termine  celles  que  ses  fils  ont  dégrossies, 
car  ces  derniers  sont,  ne  l'oublions  pas,  en  apprentissage  chez  leur 
père.  On  lime,  on  tourne  sans  relâche  le  métal  brillant,  jusqu'au 
moment  où  il  faut  aller  fourrager  le  bétail,  traire  les  vaches  ou  donner 
un  coup  d'œil  au  rural. 

Comme  la  chambre  précédente,  celle  où  nous  venons  de  pénétrer 
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est  complètement  boisée.  Cest  l'alelier.  Les  meubles  en  sont  simples, 
il  est  vrai,  mais  d*une  solidité  à  toute  épreuve.  Un  lit  ou  un  vieux 
canapé  de  crin,  quelques  chaises  rustiques,  un  grand  pupitre  ou  un 
bureau,  s'appuient  contre  les  parois.  Ce  qui  constitue  rornement  de  la 
chambre,  c'est,  d'une  part,  Foutillage  infiniment  compliqué  et  si  mul» 
tiple  de  l'horloger,  d'autre  part,  les  lourdes  carabines  de  siand  ou  les 
fusils  de  chasse,  couchés  là  en  travers  sur  le  râtelier  de  bois,  cloué 
contre  une  des  cloisons.  Car  le  paysan,  tout  horloger  qu'il  est,  aime 
à  se  détendre  parfois  les  nerfs,  en  se  livrant  au  salutaire  exercice  du 
tir.  Citoyen  d'un  pays  libre,  fier  de  ses  droits,  il  est  prêt  à  les  défendre, 
si  par  malheur  l'étranger  menace  son  pays.  Ne  l'a-t-on  pas  vu  lorsque, 
en  1838,  le  peuple  vaudois  et  celui  de  Genève,  gardiens,  en  cette 
mémorable  occasion,  de  l'honneur  national,  se  levèrent  comme  un 
seul  homme  pour  défendre  la  Suisse  provoquée  par  la  France,  et  entraî- 
nèrent la  diète,  jusqu'alors  hésitante? 

Jadis,  quand  la  journée  était  terminée,  les  membres  de  la  famille, 
serviteurs  compris,  se  livraient  à  quelque  causerie,  à  quelque  lecture 
d'ouvrages  classiques,  ou  bien  les  femmes  exécutaient  un  chant,  psau- 
me ou  cantique,  avec  accompagnement  de  basse  ou  de  supérius.  Ainsi 
J.  J.  Rousseau  les  avait  entendus,  alors  que  dans  sa  jeunesse  il  avait 
parcouru  les  montagnes,  a  Les  arts,  dit-il,  en  parlant  des  habitants,  ne 
leur  sont  point  enseignés  par  des  maîtres,  mais  leur  passent,  pour 
ainsi  dire,  par  tradition.  De  ceux  que  j'ai  vus  savoir  la  musique,  l'un 
me  disait  l'avoir  apprise  de  son  père,  un  autre  de  sa  tante,  un  autre  de 
son  cousin,  quelques-uns  croyaient  l'avoir  toujours  sue.  Un  de  leurs 
plus  fréquents  amusements  est  de  chanter  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  les  psaumes  à  quatre  parties  ;  et  l'on  est  fort  étonné  d'entendre 
sortir  de  ces  cabanes  champêtres  l'harmonie  forte  et  mâle  de  Goudi- 
mel,  depuis  si  longtemps  oubliée  de  nos  savants  artistes,  d 

Puis,  l'heure  du  repos  ayant  sonné,  le  père  se  faisait  apporter  la  grosse 
Bible,  autrement  vénérable  et  vénérée  que  nos  petites  bibles  actuelles, 
et  lisait  quelque  chapitre  du  Saint  Livre.  Après  quoi  chacun  gagnait 
son  lit  ou  sa  couchette,  qui  n'était  pas  à  ressorts,  et  allait  jouir  d'un 
repos  légitimement  gagné. 

Ainsi  se  passait  autrefois  la  vie  dans  nos  honnêtes  milieux  campa- 
gnards, sauf  à  tenir  compte  des  modifications  que  des  professions  ou 
des  occupations  différentes  peuvent  entraîner.  L'uniformité  de  l'exis- 
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lencen*élail  alors  interrompue  que  par  quelque  fête  de  famille,  une  noce, 
un  baptême,  une  visite,  une  veillée  d'amis,  une  course  aux  environs, 
ou  enfin  par  quelque  circonstance  locale  comme,  en  été,  la  fenaison, 
ou,  en  automne,  quand  on  faisait  boucherie.  Alors  les  outils  de  travail 
rentraient  dans  leurs  gaines,  et  toute  la  famille,  quittant  Tatelier,  se 
donnait  quelques  jours  de  bon  temps.  C'était  une  fête,  lorsque  les  gros 
véhicules,  pesamment  char- 
gés de  seigle  ou  de  foin  ren- 
traient à  la  grange  sans  acci- 
dent. C'était  aussi  un  jour  de 
grande  liesse,  celui  où  l'on 
avait  tué  le  porc,  et  où  le  corps 
de  l'animal,  fraîchement  dé- 
pecé, se  transformait,  sous  le 
couteau,  en  jambons,  saucis- 
ses, morceaux  de  lard,  qui  ne 
tardaient  pas  à  aller  prendre 
place  dans  la  haute  cheminée. 
Chacun  alors  prenait  part  au 
grand  œuvre,  comme  à  une 
solennité.  Qui  ne  connait  la 
délicieuse  nouvelle  «Alliance 
évangélique  »  qu'Alfred  Céré- 
sole  a  consacrée  à  cette  fête 
domestique  ? 

Le  dimanche,  on  se  ren- 
dait à  l'église  en  famille.  Le 
père  revêtait  alors  la  culotte 

courte  et  le  frac  de  milaine,  aux  grands  boutons  de  métal.  En  hiver, 
il  ajoutait  à  ces  vêtements  le  long  manteau  à  triple  collet,  aujourd'hui 
remplacé  par  le  vulgaire  paletot.  De  son  majestueux  bicorne,  il 
saluait  avec  dignité  ses  amis  et  connaissances  et  allait  s'asseoir  à 
la  place  qui  lui  était  réservée  dans  le  temple.  Les  femmes  portaient 
un  vêtement  très  simple,  mais  non  sans  caractère.  Sur  leurs  épaules, 
elles  jetaient  un  frais  fichu  de  lin,  qui  croisait  sur  la  poitrine  ;  la  robe, 
au  corsage  étroit,  tombait  en  jupe  courte,  de  couleur  foncée,  sur  les 
bas  d'une  blancheur  immaculée  ;  sur  la  tête  était  coquettement  posé 
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le  petit  bonnet  blanc  à  ruche,  orné  d'un  ruban  de  nuance  vive,  ou,  en 
été,  le  chapeau  de  paille  à  large  bord. 

Un  costume,  si  simple  soit-il,  bien  porté  par  une  belle  et  robuste 
fille,  à  toujours  Tart  de  plaire.  Aussi  nos  paysannes  montagnardes 
n'étaient-elles  pas  empruntées  pour  contracter  de  solides  mariages  que 
nouaient  les  sympathies  réciproques. 

Partout,  dans  notre  Suisse  romande,  il  en 
était  ainsi,  et  Ton  chercherait  vainement, 
croyons-nous,  sous  réserve  des  divergences 
de  caractère  et  de  tempérament,  qui  peuvent 
exister  entre  Vaudois,  Genevois  et  Neuchà- 
telois  du  temps  passé,  une  différence  notable 
en  ce  qui  concerne  la  vie  domestique. 

Dans  d'autres  localités  du  pays  romand, 
des  industries  d'un  genre  différent  occupaient 
le  paysan,  mais  l'existence  était  sensiblement 
la  même.  Ici,  l'on  fabriquait  les  boites  à 
musique,  qui  ont  valu  à  Ste-Croix  et  à 
Genève  une  réputation  universelle.  Au  lac 
de  Joux  avait  pris  pied  l'industrie  des  aciers 
lins,  lames  de  rasoir  et  autres  instruments 
de  ce  genre.  Ailleurs,  ou  plutôt  un  peu  par- 
tout, la  menuiserie  et  l'ébénisterie,  unies  à 
la  sculpture,  produisaient  ces  meubles 
solides,  gloire  de  nos  ancêtres.  Qui  ne 
connaît  et  n'a  admiré  ces  charmants  petits 
coussins  à  coudre  et  ces  huches  ou  bahuts, 
sculptés  aux  armes  et  aux  initiales  des  propriétaires,  ces  jolies  tables, 
ces  coffres  élégants  en  fine  marqueterie  polychrome,  si  recherchés 
aujourd'hui?  Ailleurs,  c'était  la  poêlcrie  dont  nombre  de  nos  demeures 
conservent  encore  de  beaux  et  intéressants  spécimens.  La  faïencerie 
occupait  aussi  bien  des  bras.  A  Carouge,  on  fabriquait  la  poterie 
blanche,  à  décor  peint  ;  à  Nyon  et  dans  les  environs,  la  fine  porce- 
laine, avec  la  marque  au  ix)isson,  qui  a  fait  la  célébrité  de  cette  petite 
ville.  Ailleurs  enfin,  les  instruments  d'usage  courant,  employés  dans 
chaque  ménage,  à  la  campagne  comme  à  la  ville. 

Aujourd'hui,   certaines  de   nos  industries  ont   quitté  notre   sol. 


Femme  neuchôteloisc 
en    1796. 
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chassées  par  la  concurrence,  mais  d'autres  ont  pris  leur  place.  La  vie 
continue  à  couler  avec  ses  alternatives  de  prospérité  et  de  difficultés. 
Mais  la  stabilité  d'autrefois  semble  avoir  disparu  de  nos  centres  indus- 
triels. La  lutte  pour  la  vie,  plus  âpre  que  jadis,  met  le  travailleur  en 
face  d'une  situation  souvent  difficile  et  dont  il  ne  peut  sortir  qu'à  force 

d'ingéniosité,  de  savoir-faire,  de  travail  persévérant  et de  réclames 

habilement  lancées. 

III 

Le  vignoble. 

Ah  î  brave  Jean-Louis,  héros  des  délicieux  récits  d'A.  Cérésole, 
il  faudrait  ta  finesse  d'observation,  ta  malice  de  bon  aloi,  ton  bon  sens 
pratique,  parfois  si  élevé,  pour  peindre  dignement  le  vignoble  et  le 
vigneron  romands.  Mieux  que  personne,  tu  nous  dirais  ce  que  fut 
autrefois,  en  regard  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  culture  de  la  noble 
plante.  Elle  n'était  pas  alors  la  proie  des  nombreux  ennemis  qui  depuis 
quelque  vingt  ans,  la  dévorent  sans  pitié.  Le  phylloxéra  et  autres 
bestioles  malfaisantes,  qui  se  sont  abattus  sur  elle,  n'avaient  pas  encore 
fait  leur  apparition  dans  notre  beau  vignoble.  Aussi  la  vie  du  vigneron 
était-elle  moins  précaire  qu'aujourd'hui.  Sans  doute  la  chère  plante, 
dépaysée  dans  nos  contrées,  exposée  à  de  fréquents  changements  de 
température,  parfois  néfastes,  ne  récompensait  pas  toujours  les  efforts 
du  cultivateur.  Mais  tout  l'argent  qu'il  emploie  aujourd'hui  à  combattre 
contre  des  ennemis  sans  cesse  renaissants,  il  pouvait  le  consacrer  alors 
soit  à  améliorer  son  terrain,  soit  à  lutter  contre  la  mauvaise  chance. 
Compensant  les  pertes  par  les  gains,  les  années  maigres  par  les 
grasses,  il  vivait  heureux,  pouvant  dire  comme  le  savetier  de  la  fable  : 

....A  la  fin 
J'attrape  le  bout  de  l'année  : 
Chaque  jour  amène  son  pain. 

Combien,  parmi  les  viticulteurs  d'aujourd'hui  peuvent  en  dire 
autant  ? 

Il  est  vrai  que  la  vie  lui  était  moins  onéreuse.  En  fait  d'impositions, 
le  vigneron,  comme  du  reste  le  paysan,  n'était  guère  soumis,  jusqu'au 
milieu  de  ce  siècle,  qu'à  la  dime.  Certaines  portes  de  vignes  neuchàte- 
loises  ont  encore,  gravé  sur  leur  fronton,  le  numéro  de  la  gerle  à 
laquelle  le  dîmeur  avait  droit.  Comme  le  cultivateur  est  souvent  court 
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d'argent,  il  lui  est  parfois  plus  facile  de  payer  en  nature  qu'en  monnaie  ; 
aussi  avons-nous  plusieurs  fois  entendu  des  paysans  regretter  l'ancien 
ordre  de  choses.  On  avait  aussi  la  culture  à  moitresse.  La  récolte 
appartenait  alors  moitié  au  propriétaire,  moitié  au  vigneron.  Cette 
forme  de  culture  s'appliquait  du  reste  à  toutes  espèces  de  terres. 

Le  vigneron  est  un  être  à  part  ;  pour  lui,  toute  l'existence  se  con- 
centre dans  sa  vigne.  S'il  est  vraiment 
digne  de  la  profession  qu'il  exerce,  il 
l'aime  et  la  soigne  comme  son  propre 
enfant,  peut-être  mieux,  puisque  des 
résultats  de  la  culture  dépendent  pour 
lui  et  sa  famille  les  difficultés  ou  les 
facilités  de  la  vie.  Aussi  voyez  avec 
quel  intérêt  il  surveille  le  développement 

de  la  délicate  plante,  avec  quelle  per- 

\JJ^K^^^^^^^^  sévérance  il  la  cultive,  avec  quelle  sol- 
licitude il  la  taille  et  la  débarrasse  des 
ennemis  qui  pourraient  lui  nuire.  Et 
quelle  joie,  en  même  temps  fière  et 
calme,  épanouit  son  visage,  quand  les 
progrès  de  la  plante  répondent  aux 
soins  qu'il  lui  prodigue. 
Ce  travail  incessant  qui  s'exerce  par  tous  les  temps,  sous  l'averse 
froide,  comme  sous  le  soleil  brûlant,  parfois  depuis  l'aube  jusqu'à  la 
nuit  tombante,  rend  le  vigneron  dur  à  la  fatigue  et  fortifie  son  corps 
contre  les  intempéries  des  saisons.  Mais  par  le  fait  des  préoccupations 
constantes  que  lui  cause  la  chère  plante,  ses  traits  énergiques  prennent 
souvent,  avec  le  temps,  quelque  chose  de  sévère,  même  de  rigide. 
Cependant  la  bienveillance  et  la  bonhomie  ne  sont  pas  absentes  de  son 
visage;  il  sait  aussi  sourire,  surtout  quand  le  jus  de  la  vigne  lui  a  fait 
oublier  les  mécomptes  ou  les  soucis  de  la  culture. 

Comme  le  paysan  en  général,  il  est  méfiant  à  l'égard  de  la  science 
et  de  celui  qui  veut  lui  en  remontrer  ;  il  se  fie  plus  à  la  routine  et  aux 
empiriques  qu'aux  procédés  nouveaux  et  aux  savants  patentés.  Obser- 
vateur minutieux  et  sagace  pour  tout  ce  qui  touche  à  son  travail 
spécial  et  à  ses  intérêts  immédiats,  il  perd  pied  et  sa  vue  se  trouble, 
quand  il  veut  s'élever  au-dessus  de  sa  motte  de  terre.  L'habitude  d'être 
penché  vers  le  sol  l'empêche  de  regarder  en  haut  ;  les  grandes  questions 
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sociales  lui  échappent.  Il  voit  tourner  le  monde  d'un  air  quelque  peu 
gouailleur,  évoluer  le  progrès,  sans  se  laisser  prendre  à  ses  appas.  Ce 
n'est  point  dans  les  livres  ou  dans  les  journaux  que  se  développe  son 
intelligence,  c'est  dans  la  grande  nature,  avec  laquelle  il  vit  en  contact 
presque  permanent  et  dont  il  interprète  les  voix  à  sa  façon.  Aussi 
n'emprunte-t-il  guère  ses  idées  qu'à  lui-même.  De  là  ses  jugements 
souvent  pleins  de  bons  sens  sur  les  hommes  et  les  choses,  les  réparties 
imprévues  dont   il  assaisonne  ses  discours,  les  saillies  drôles  qui 


Vendanges  à  Neuchâtel. 
D'après  une  aquarelle  de  Lorj'  (1827).  (Collection  de  M.  A.  Godet.) 

émaillent  sa  conversation,  surtout  quand  le  bon  vin  du  cru  lui  a 
éclairci  le  cerveau,  ragaillardi  le  cœur  et  réchauffé  l'estomac. 

Le  type  du  vigneron  a-t-il  beaucoup  changé?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  On  rencontre  encore  fréquemment  des  viticulteurs  dignes  de  ce 
nom,  qui  répondent  au  portrait  que  nous  en  avons  tracé  et  enchaînent 
notre  sympathie.  Mais  ils  se  font  de  plus  en  plus  rares.  Combien 
aujourd'hui  sont  nombreux  ceux  que  les  habitudes  de  paresse  et 
d'intempérance  détournent  du  travail  consciencieux,  qui  négligent 
la  culture  de  la  vigne  et  la  voient  dépérir,  l'œil  humide,  il  est  vrai, 
mais  sans  lui  porter  un  secours  efficace. 

C'est  à  l'époque  de  la  récolte  du  raisin  qu'on  peut  le  mieux  étudier 
les  costumes  et  les  usages  locaux,  car  les  vendanges  sont,  par  excel- 
lence,  la  fête  du  vignoble.  Robustes  gars  aux  fortes  épaules,  filles 
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accortes,  aux  yeux  pétillants  de  malice,  se  dispersent  alors  au  milieu 
des  rangées  de  ceps.  Les  cotillons  retroussés,  le  petit  foulard  de  cou- 
leur noué  en  pointe  autour  de  la  tête,  les  vendangeuses  travaillent 
avec  ardeur,  ce  qui  n'empêche  pas  de  jaser  et  de  rire.  Mais  prenez 
garde,  jolies  filles,  de  ne  pas  oublier  quelque  grappe  traîtresse;  le 
brandardy  qui  a  l'œil  ouvert,  vous  enseignerait,  d'un  sonore  baiser, 

quels  sont,  en  temps 
de  vendanges ,  ses 
droits  incontestés . 
C'est  une  antique  ha- 
bitude ;  bien  mal 
venue  serait  la  fille 
qui  ne  se  prêterait 
pas  à  cet  innocent 
plaisir.  —  Et  puis,  la 
vendange  terminée , 
ce  sont  les  danses, 
les  mascarades,  aux- 
quelles la  jeunesse 
se  livre  sans  con- 
trainte, que  la  vieil- 
lesse regarde  de  son 
œil  indulgent. 

De  nos  cantons  ro- 
mands, c'est  celui  de 
Vaud  où  le  costume 
de  la  vendangeuse 
offre  le  plus  d'origi- 
nalité. C'est  le  vieux  costume  traditionnel  de  la  Vaudoise,  qui  s'est 
conservé,  jusqu'à  nos  jours,  dans  certaines  régions  du  pays.  Coquet 
chapeau  de  paille  à  pompon,  ou  à  cheminée,  comme  on  disait  jadis, 
orné  de  fleurs  ou  de  grappes  de  raisin  ;  léger  fichu  de  couleur  claire, 
autour  de  la  gorge;  manches  bouffantes,  s'arrêtant  aux  coudes;  robe 
à  corsage  bas  et  jupe  courte,  de  couleur  verte  ou  noire;  longues 
mites  filochées,  couvrant  l'avant-bras  et  la  moitié  de  la  main  ;  parfois 
au  lieu  du  chapeau,  le  bonnet  de  soie  noire,  à  fond  plat,  garni  sur  le 
devant  d'une  large  dentelle  de  même  couleur:  tel  est  le  costume  simple, 
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léger,  de  bon  goût,  de  la  paysanne  vaudoise.  Puisse-t-il  se  conserver 
encore  longtemps  dans  cet  heureux  pays  ! 

Aujourd'hui  que  nombre  de  jeunes  gens  abandonnent  le  rude  travail 
de  la  terre,  le  père  de  famille,  privé  souvent  de  ses  aides  naturels,  est 
obligé  d'avoir  recours  à  des  ouvriers  mercenaires  qu'il  doit  payer  fort 
cher.  Comment  dès  lors,  pourrait-il  suffire  à  sa  tâche?  Au  lieu  de 
vivre,  il  ne  fait  plus  guère  que  végéter. 

Celui  qui  n'aime  pas  sa  vigne  ou  sa  terre,  comme  son  propre 
enfant  ne  peut  être  bon  cultivateur.  Nos  vignerons  du  bon  vieux 
temps  aimaient  leurs  vignes  :  aussi  leur  sollicitude  était-elle  souvent 
récompensée. 

IV 

La  ville. 

C'est  dans  les  villes,  et  principalement  dans  celles  qui  se  sont 
développées  sur  les  bords  de  nos  lacs,  qu'il  faut  chercher  les  centres 
de  la  vie  intellectuelle  et  artistique.  Asiles  de  la  haute  culture,  elles  ont 
vu  fleurir  dans  leur  sein  les  études,  la  science,  les  arts  et  la  vie  de 
société. 

Beaucoup  plus  tranchées  qu'à  la  campagnes  étaient  ici  les  limites 
qui  peuvent  exister  entre  les  différentes  classes  de  la  population.  Cela 
se  comprend,  puisque  nos  cités  étaient  le  séjour  d'une  aristocratie 
riche  et  influente  et  d'une  bourgeoisie  fortement  organisée,  fière  de 
ses  antiques  franchises  ou  de  ses  droits  nouvellement  acquis,  qu'elle 
savait  défendre  iingiiibus  et  rostroy  contre  les  empiétements  du  pou- 
voir. 

Certes  personne  ne  songera  à  faire  le  procès  de  l'aristocratie 
romande.  Elle  n'est  point  restée,  comme  dans  tant  d'autres  contrées, 
claquemurée  dans  sa  morgue  hautaine  ;  au  contraire,  elle  s'est  beau- 
coup donnée  et  a  beaucoup  donné  au  pays.  Ne  s'est-elle  pas  montrée, 
en  nombre  d'occasions,  infiniment  plus  bienfaisante  et  dévoué  aux 
intérêts  communs  que  fière  ou  égoïste  ?  Conservatrice  de  nature,  ne 
fut-elle  pas  la  gardienne  fidèle  des  antiques  traditions  d'honneur  et  de 
générosité  ?  Habituée  de  longue  main  au  maniement  des  affaires, 
n'a-t-elle  pas  rempli,  en  général,  avec  probité  et  dévouement,  les  pre- 
mières charges  de  l'état?  Aussi  a-t-elle  conservé  généralement  le  respect 
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et  l'estime  des  populations.  Ce  sont  bien  plus  des  causes  politiques 
que  la  haine  sociale  qui,  au  milieu  du  siècle,  l'ont  dépossédée  du 
pouvoir. 

L'aristocratie  romande  a  fourni  à  la  philanthropie  un  riche  contin- 
gent de  citoyens  généreux,  à  la  politique,  des  hommes  d'état  remar- 
quables, au  saint  ministère,  des  pasteurs  distingués,  à  la  science,  des 
savants  de  premier  ordre,  des  historiens,  des  littérateurs  de  valeur, 
sans  parler  du  militaire,  où  nous  voyons  les  Suisses  romands  rivaliser 

avec  nos  voisins  de  la  Suisse 
allemande  en  courage  et  loyauté, 
au  service  des  princes  étrangers. 
Vivant  côte  à  côte  avec  l'aris- 
tocratie, mais  sans  se  laisser 
opprimer  par  elle,  la  bourgeoisie 
rivalisait  d'intelligence,  de  cul- 
ture, d'activité  et  de  dévoue- 
ment à  la  chose  publique.  Elle 
aussi  était  conservatrice  de  na- 
ture, très  peu  disposée  à  sacri- 
fier ses  prérogatives  locales  à 
ce  besoin  d'unification,  de  cen- 
tralisation, qui  actuellement  tra- 
vaille la  Suisse.  Qu'il  y  eût  de 
l'étroitesse  dans  sa  manière  de 
voir,  que  son  horizon  fût  un  peu 
borné,  nous  n'en  disconvenons 
pas;  mais  c'est  là  justement  qu'était  sa  force,  cette  force  qu'elle  a 
perdue  aujourd'hui,  parce  que  les  circonstances  ont  changé.  Bourgeois 
de  ***  !  ah  !  mais  c'était  un  nom  qui  équivalait  presque  à  un  titre  de 
noblesse.  Bien  vite,  si  vous  aviez  Tair  de  ne  pas  le  prendre  au  sérieux, 
le  bourgeois  se  campait  sur  ses  ergots  et  prenait  la  position  de  combat. 
C'est  la  bourgeoisie  qui  formait  le  fond  des  corporations  de  métiers, 
qui  avait  en  main  le  haut  commerce  et  une  bonne  partie  de  la  grande 
industrie.  C'est  dans  son  sein  que  se  recrutaient  principalement  la 
science,  la  théologie,  le  droit,  les  beaux-arts.  Plus  cultivée  que  la  popu- 
lation montagnarde,  parce  qu'elle  vivait  davantage  en  contact  avec 
les  grands  foyers  de  lumière,  elle  fournissait  à  la  cité  et  aux  villages 


Jeune   homme   neuchâtelois  en    1817, 
D'après  A.  Girardet.  (Musée  neuchâtelois.) 
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la  plus  grande  partie  des  pasteurs  et  des  maîtres  d'école.  C'est  d'elle 
que  sortirent  beaucoup  des  meilleurs  écrivains  de  la  Suisse  romande, 
des  juristes  et  des  publicistes  en  renom,  des  professeurs  d'académies, 
des  éducateurs  du  peuple,  enfin  une  partie  des  peintres,  des  graveurs 
ou  des  sculpteurs  qui,  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  jetèrent 
sur  la  Suisse  française  un  certain  éclat.  Il  est  juste  d'ajouter  que  bon 
nombre  de  nos  artistes  romands  sont  originaires  de  la  campagne  ou 
des  vallées  montagnardes  (Gleyre,  Calame,  les  Girardet,  les  Robert, 
etc.). 

Enfin  venait  le  peuple,  composé  des 
petits  bourgeois,  des  communiers  de  vil- 
lages voisins  établis  dans  la  ville,  et  des 
étrangers,  les  avenaires  (advenarii), 
comme  on  disait  alors,  que  la  condes- 
cendance de  l'administration  avait  auto- 
risés à  résider  dans  la  localité.  Mais  ces 
derniers,  il  faut  le  constater,  étaient  plus 
tolérés  qu'admis  à  droits  égaux  dans  le 
corps  social.  Sous  ce  rapport  la  véritable 
égalité  entre  citoyens  n'existait  pas  en- 
core. L'enfant  de  la  maison  faisait  sou- 
vent sentir  au  frère  d'adoption  sa  pré- 
tendue supériorité  d'une  façon  un  peu 
humiliante. 

Du  reste  toute  cette  partie  de  la  popu- 
lation, habituée  dès  l'enfance  à  obéir,  se  soumettait  sans  trop  de 
mauvaise  grâce  à  ceux  qui  commandaient,  heureuse  qu'on  la  laissât 
jouir  en  paix  de  l'existence  et  du  fruit  de  son  travail,  sans  l'opprimer 
ou  l'écraser  d'impôts. 

Dans  toutes  nos  cités  la  vie  locale  était  très  active,  très  intense. 
Elle  se  déployait  dans  tous  les  domaines.  Mais,  parmi  les  questions 
qui  préoccupaient  le  plus  le  public  cultivé,  il  y  avait,  comme  il  convient 
dans  les  pays  de  réforme  et  de  libre  examen,  les  questions  religieuses, 
qui  ont  souvent  eu  le  triste  privilège  de  mettre  aux  prises  les  personnes 
les  mieux  intentionnées.  C'est  que  la  vraie  tolérance  a  eu  bien  de  la 
peine  à  s'établir  dans  notre  société  moderne.  Au  commencement  du 
siècle  elle  n'était  encore  pratiquée  que  bien  imparfaitement. 


Jeune  fille 

du  peuple  de  la  ville. 

Neuchâtcl  1818. 

(Statistique  de  la  ville  de  Seuchâtel.) 
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Le  monde  religieux,  se  rattachant  à  l*église  des  pères,  ressentait 
comme  une  sorte  d'éloignement  instinctif  à  Tégard  de  ceux  qui 
n'avaient  pas  pour  la  tradition  tout  le  respect  voulu.  On  les  traitait 
volontiers  en  parias.  Malheur  à  ceux  qui  portaient  une  main  profane 
sur  le  dogme  établi  ou  qui,  poussés  par  Tesprit  sectaire,  se  permet- 
taient de  penser  autrement  que  le  corps  pastoral  officiel  ;  on  leur  faisait 
promptement  sentir  Tinsolence  de  leurs  prétentions  ;  le  pot  de  fer 
cognait  ferme  contre  le  pauvre  pot  de  terre,  qui  était  bien  vite  réduit 

en  menus  mor- 
ceaux. Partisans  du 
réveil  ou  libres-pen- 
seurs étaient  égale- 
ment persécutés.  De 
là  des  luttes  souvent 
très  vives,  dans  nos 
cités,  entre  le  corps 
pastoral,  protégé  et 
payé  par  l'état,  et 
les  esprits  indépen- 
dants qui  ne  pou- 
vaient se  soumettre 
à  cette  tutelle  trop 
étroite. 

Mais  ces  âpres 
luttes,  aujourd'hui 
bien  apaisées,  n'em- 
pêchaient pas  la  philanthropie  de  faire  son  œuvre.  C'est  du  commen- 
cement de  ce  siècle,  en  effet,  que  datent  les  premières  associations 
pour  le  soulagement  des  pauvres,  des  orphelins,  des  vieillards,  les 
premiers  hôpitaux,  les  premiers  asiles  d'aliénés.  Les  caisses  d'épargne 
et  d'assurance  contre  l'incendie  ou  la  grêle  voient  le  jour  ;  les  premiers 
asiles  de  sourds-muets  ou  d'aveugles,  les  premières  sociétés  de  con- 
sommation et  d'utilité  publique  prennent  naissance  dans  nos  milieux 
romands. 

La  science,  tirant  parti  de  toutes  les  lumières  qui  jaillissent  sous  le 
choc  des  idées,  continuait  à  enrichir  l'inventaire  des  connaissances 
humaines.  Trois  académies  avaient  centralisé,  dans  la  Suisse  romande. 


Laitière  à  Genève  1820-1830. 
D'après  Ijory  fils  et  Moritz. 
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rinstruction  supérieure.  Celles  de  Genève  et  de  Lausanne,  déjà  fondées 
au  XVI^'  siècle,  continuaient  à  répandre  autour  d'elles  la  haute  culture 
et  à  ouvrir  à  Thumanité  de  nouveaux  horizons  ;  celle  de  Neuchàtel, 
leur  cadette,  fondée  en  1841,  et  qui,  à  peine  née,  avait  déjà,  sous  le 
souffle  puissant  d'Agassiz,  pris  un  brillant  essor,  surtout  dans  le 
domaine  des  sciences  natu- 
relles. 

Libres  champs  clos  de  la 
discussion,  nos  académies, 
devenues  depuis  des  univer- 
sités, ont  rendu  aux  généra- 
tions passées  et  présentes, 
des  services  signalés  que  nul 
ne  peut  méconnaître. 

Stimulés  par  l'état  géné- 
ral de  la  culture,  les  beaux- 
arts  avaient  pris,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  dans 
la  Suisse  romande,  un  bril- 
lant essor  qui,  depuis,  ne 
s'est  pas  ralenti.  Mais  ce 
sujet  ayant  été  traité  dans  la 
présente  publication,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Telle  fut,  dans  nos  villes 
romandes,  l'activité  locale 
qui  donne  à  chacune  d'elles 
sa  physionomie  bien  indivi- 
duelle et  bien  vivante. 

Quant  à  la  vie  de  société, 
elle  semble  avoir  été,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  beaucoup 
plus  développée  qu'aujourd'hui. 

Moins  surchargés  par  le  travail  quotidien,  moins  pourchassés  par 
les  devoirs  que  leur  créent  comités,  cercles,  clubs  ou  réunions  politi- 
ques, les  hommes  témoignaient  d'un  goût  beaucoup  plus  prononcé 
pour  la  compagnie  des  femmes.  L'esprit  général  était  plus  sociable, 
plus  intellectuel  aussi.  On  aimait  la  conversation;  non  ce  vain  babil. 


Un  a  goûter»  au  commencement  du  siècle. 
D'après  une  gravure  de  Lips. 
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fait  de  futilités  et  de  petites  médisances,  qui  fleurit  si  souvent  dans 
les  salons  modernes,  mais  Taimable  causerie  sur  des  sujets  variés, 
réunissant  Tagréable  à  l'utile  et  souvent  la  profondeur  à  l'esprit. 

Dans  la  société  aristocratique,  aussi  bien  que  dans  la  bourgeoise, 
on  savait  s'occuper,  mais  aussi  se  reposer,  se  délasser  et  jouir.  Pen- 
dant le  jour,  tandis  que  le  mari  vaquait  à  ses  affaires,  la  femme  était 
à  son  ménage,  qu'elle  dirigeait  en  maîtresse  économe,  instruisant  ses 
filles  dans  la  pratique  de  la  vie  domestique,  lisant  volontiers  avec 


Délassements   naturels  d'une  société  le  dimanche. 
Caricature  geneuoise  uers  1830. 

elles,  dans  les  heures  libres,  quelque  livre  choisi  d'histoire  ou  de  litté- 
rature, ou  surveillant  ses  lessives  et  ses  repassages,  mettant  même  la 
main  à  la  pâte  pour  confectionner  quelque  mets  de  choix,  comme  on 
le  raconte  d'une  dame  très  aristocratique  d'une  de  nos  villes  romandes. 
Entrant  un  jour  dans  la  cuisine  pour  y  déposer  une  lettre,  un  brave 
facteur  de  la  localité  trouve  une  femme  qu'il  crut  être  la  cuisinière,  en 
train  de  pétrir  la  pâte.  Comme  elle  avait  le  dos  tourné,  il  la  prend 
pour  sa  Dulcinée,  et,  saisi  d'admiration  à  la  vue  de  ses  superbes  bras 
blancs,  il  y  dépose  un  sonore  baiser.  La  dame  se  retourne,  le  facteur 
tombe  des  nues....  C'était  la  noble  maîtresse  du  logis. 
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Toutes  ces  menues  occupations  de  la  vie  de  ménage  n'empêchaient 
pas  que  le  soir  on  ne  tînt  salon  ou  qu'on  n'assistât  à  quelque  soirée 
d'amis,  dans  lesquelles  on  savait  se  montrer  aimable  sans  affectation, 
gai  et  poli,  sans  pédanterie. 

Après  les  travaux  du  jour,  les  hommes  prenaient  plaisir  à  ce  com- 
merce où  la  délicatesse  des  sentiments,  une  sensibilité,  qui  nous 
parait  un  peu  affectée  aujourd'hui,  mais  qui  était  alors  dans  la  note  du 
jour,  s'associait  à  la  fine  répartie.  Parfois,  on  Usait  une  œuvre  litté- 
raire nouvellement  parue,  ou  bien  on  se  livrait  à  quelque  innocent  jeu 
de  société.  On  jouait 
aussi  de  petites  co- 
médies ou  des  cha- 
rades improvisées  ; 
souvent  encore, 
comme  diversion , 
on  faisait  de  la  mu- 
sique. On  chantait 
volontiers,  avec  ac- 
compagnement de 
clavecin  ou  de  harpe 
—  instrument  alors 
à  la  mode  dans  les 
salons  —  quelqu'une 
de  ces  vieilles  ro- 
mances, si  charmantes  dans  leur  naïveté,  que  le  XVIII*^  siècle  nous 
a  léguées. 

C'est  à  pied  que  la  jeunesse  se  rendait  généralement  en  soirée,  car  les 
voitures  étaient  rares  alors.  Mais  Tàge  mûr,  surtout  en  cas  de  mau- 
vais temps,  utilisait  volontiers  un  mode  de  locomotion  oublié  aujour- 
d'hui :  la  chaise  à  porteurs.  Dans  nos  cités  les  rues  étaient  beaucoup 
moins  bien  entretenues  qu'aujourd'hui.  Les  jours  de  forte  pluie  ou  de 
neige  fondante,  elles  étaient  impraticables  au  piéton  soucieux  de  sa 
chaussure.  Inégalement  pavées,  mal  éclairées  le  soir  par  quelques  lan- 
ternes fumeuses,  elles  n'offraient  point  alors  ces  larges  et  commodes 
trottoirs  asphaltés  qui  permettent  de  circuler  sans  crainte  de  trop  se 
crotter.  Comme  au  temps  des  Précieuses,  on  avait  donc  recours  à  la 
chaise.  II  y  en  avait  de  différents  types  :  de  très  simples,  semblables 


Chaise  à  porteurs. 
(Musée  historique  de  Xeuchâtel.^ 
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à  de  grandes  boites  vitrées  sur  le  devant,  avec  siège  à  Tintérieur  ; 
d'autres,  plus  luxueuses,  décorées  de  sujets  et  d'ornements  peints. 
Actuellement  ces  meubles  du  temps  passé  sont  relégués  dans  les 
musées,  mais  autrefois  chaque  maison  aristocratique  avait  la 
sienne.  Cest,  croyons-nous,  à  Genève  qu'on  s'en  est  servi  le  plus 
longtemps. 

A  la  ville,  le  costume  suivit  généralement,  dans  nos  pays  romands, 
les  modes  de  France.  Au  commencement  du  siècle,  le  frac  à  collet 
montant,  les  culottes  courtes  avec  les  bas  de  soie,  les  souliers  à  bou- 
cles, étaient  de  rigueur  dans  les  salons  ou  les  cérémonies  publiques. 

Entre  1820  et  1830,  nous  voyons 
apparaître  le  frac  à  collet  bas 
et  riiabit  à  l'anglaise  ou  redin- 
gote ;  le  pantalon,  déjà  en  usage 
parmi  le  peuple  à  la  fin  du 
siècle  passé,  s'introduit  un  peu 
partout,  ainsi  que  le  chapeau 
de  soie,  haut  de  forme,  qui, 
né  en  Angleterre  à  la  fin  du 
XVIII''  siècle,  a  remplacé  peu 
à  peu  l'antique  bicorne. 

A  la  robe  à  coH//."çse,  de  l'épo- 
que impériale,  a  succédé  la 
robe  dite  à  manches  à  gigot,  de 
taille  plus  longue,  à  jupe  plus 
ample.  Le  goût  de  1830  avait 
en  outre  mis  à  la  mode  le  petit  chàle  a  trois  pointes  et  l'écharpe  en 
crêpe  de  Chine,  aux  nuances  d'arc-en-ciel.  De  fins  escarpins,  lacés, 
chaussaient  le  pied.  Sur  la  tête,  le  monumental  peigne  à  la  girafe 
retenait  le  chignon,  fortement  relevé.  Cette  coifi'ure,  qui  ne  manquait 
pas  de  grâce,  avait  nécessité  une  surélévation  extraordinaire  du 
fond  des  chapeaux,  dont  les  bords  antérieurs,  surtout  vers  l'époque 
de  1830,  avaient  pris  un  développement  si  considérable  qu'ils  cachaient 
entièrement  le  profil  du  visage.  Les  fillettes  de  l'époque  portaient 
volontiers  la  jupe  courte  et  le  pantalon,  de  couleur  assortie.  Puis,  vers 
le  milieu  du  siècle,  la  robe  à  longues  manches  tombantes,  le  chàle 
tapis,  et  la  crinoline,  mise  à  la  mode  par  l'impératrice  Eugénie,  firent 
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leur  apparition.  Après  un  long  règne  de  gloire,  la  crinoline  succomba 

enfin  devant  les  modes  actuelles. 

Dans  le  peuple,  les  transformations  furent  naturellement  moins 

rapides  et  moins  violentes.  Ne  faut-il  pas 
que  le  respectable  habit  du  père  serve  à 
vêtir  le  fils,  que  la  solide  robe  de  la  mère 
passe  à  la  fille  et  à  la  petite-fille  ?  Si  le 
peuple  n'était  pas,  au  point  de  vue  du  cos- 
tume et  des  habitudes,  conservateur  par 
nature,  il  le  serait  par  économie.  La 
culotte  courte  a  vécu,  mais  le  frac  de  mi- 
laine  de  Tancien  temps  se  voit  encore  par- 
fois dans  les  villages  du  vignoble. 

A  côté  des  salons,  il  y  avait  les  cercles, 
exclusivement  mas- 
culins. On  y  discutait 
volontiers  les  graves 
questions  du  jour, 
IK)ur  la  résolution 
desquelles  chacun 
apportait  le  trésor  de 
son  expérience  ou  de 
sa  science. 

Ces  cercles  ont  eu 
certainement ,  dans 
nos  milieux  romands, 
une  portée  beaucoup 
plus  grande  ([u'on  ne 

se  le  figure  généralement.  Combien  de  questions 

vitales  n'ont-elles  pas  été  posées,  discutées  et 

parfois  résolues,  dans  ces  milieux  intellectuels  ? 

Celle,  par  exemple,  de  l'éducation  de  l'enfance 

et  du  peuple,  celle  du  paupérisme  et  des  sociétés 

de  bienfaisance,  des  caisses  d'épargne,  sans  parler 

des  questions  politiques  intérieures  ou  extérieures. 

C'est  en  grande  partie  à  la  vie  de  société  que  les  Suisses  français 

sont  redevables,  si  nous  ne  nous  trompons,  de  la  civilité  qui  préside, 


Mode  de  1881    à  Neuchâtel. 

(Personnages  du  Camp  de 

Valangin,  de  Max  de  Meuron.) 


FILLETTE  NEUCHATELOISE 

en  1831. 

(Camp  de  Valangin 
de  Max  de  Meuron.) 
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en  général,  aux  relations  entre  citoyens  ou  entre  particuliers,  d'une 
certaine  délicatesse  de  goût  et  de  sentiment  qu'on  ne  trouve  pas  ail- 
leurs au  même  degré,  et  peut-être  aussi  de  cette  moralité  littéraire  qui 
caractérise  les  écrivains  romands. 

La  roideur,  le  sans-gêne,  les  malséances  de  langage  étaient  choses 

inconnues  et  qui  auraient 
singulièrement  détonné  dans 
les  salons  simples,  polis  et 
hospitaliers  du  bon  vieux 
temps. 

Beaucoup  nous  accuseront 
sans  doute  d'avoir  idéalisé 
le  tableau,  de  l'avoir  fait  plus 
beau  que  nature.  Et  cepen- 
dant, quand  nous  consultons 
nos  souvenirs  ou  la  mémoire 
de  ceux  qui  vécurent  de  la  vie 
d'autrefois,  nous  ne  croyons 
pas  avoir  trop  dépassé  la 
mesure.  Faites,  dans  notre 
description,  la  part  des  excep- 
tions inévitables,  tenez  compte  des  imperfections  humaines,  et  vous 
aurez  une  idée,  si  non  absolument  exacte,  du  moins  approximative  de 
ce  que  fut  la  vie  de  nos  ancêtres  pendant  la  première  moitié  de  ce 
siècle. 

Les  Suisses  romands  d'aujourd'hui  sont  de  ceux  qui  pensent  que 
l'amour  de  la  petite  patrie  n'est  que  l'apprentissage  de  l'amour  de  la 
grande.  Cette  notion,  encore  imprécise  dans  l'esprit  de  nos  ancêtres, 
s'est  développée,  comme  un  germe  fécond,  dans  l'àme  des  nouvelles 
générations. 


La  crinoline  à  la  montagne. 
Caricature  du  «  Posiheiri  ». 
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Les  débuts  sont  toujours  difficiles,  dit  un  proverbe  allemand  qu'on 
peut  appliquer  non  seulement  aux  actions  des  hommes,  mais  aussi 
aux  siècles.  Il  faut  laisser  s'écouler  une  année  entière  avant  de  pouvoir 
affirmer  avec  certitude  que  le  siècle  a  commencé.  Mais  si  nous  jetons 
un  coup  d'oeil  sur  Tétat  de  la  Suisse  il  y  a  cent  ans,  le  spectacle  entrevu 
ne  nous  laissera  pas  le  loisir  d'examiner  longtemps  une  question  aca- 
démique telle  que  celle  de  la  date  du  début  du  siècle.  1800,  Tannée  de 
Marengo  et  de  Hohenlinden,  ne  fut  pas  pour  la  Suisse  une  année  de 
gloire,  et  Tannée  de  la  paix  de  Lunéville  (9  février  1801),  si  elle  apporta 
à  notre  pays,  sur  le  papier,  la  reconnaissance  de  la  a  république 
helvétique  »  par  Tempire  allemand  et  TAutriche,  ne  lui  donna  pas 
Tindépendance  réelle,  le  calme  intérieur,  la  prospérité  économique, 
et  ne  la  délivra  pas  du  joug  de  la  France  et  du  séjour  des  armées 
françaises  sur  son  territoire.  L'instabilité  des  relations  avec  Tétranger 
et  de  la  situation  politique  à  Tintérieur,  la  misère  étreignant  le  peuple, 
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des  pouvoirs  publics  en  déconfiture,  tel   était  le  poignant  tableau 
qu'offrait  alors  la  Suisse». 

En  ces  sombres  temps,  il  fallait  avoir  une  foi  solide  pour  ne  pas 
désespérer  de  l'avenir,  et  un  grand  courage  pour  consacrer  ses  forces 
au  maintien  et  au  relèvement  de  la  patrie.  Le  jugement  que  nous 
portons  sur  l'Helvétique  est  souvent  trop  sommaire  ;  nous  ne  voyons 
que  ses  erreurs  et  ses  équipées  hasardeuses  et  nous  oublions  le  tribut 
de  reconnaissance  dû  aux  hommes  qui  ont  osé  prendre  en  main,  au 
plus  fort  de  l'orage,  le  gouvernail  d'un  bateau  faisant  eau  de  toutes 
parts.  Comme  de  tout  temps,  il  y  eut  sûrement  alors  des  politiciens 
ambitieux,  ne  visant  qu'à  leur  avantage  personnel  ;  des  hommes  petits 
d'esprit  et  étroits  de  cœur,  incapables  et  indignes  d'occuper  de  hautes 
situations,  y  furent  portés  par  les  remous  de  cette  période  agitée.  Mais 
il  ne  manqua  pas  non  plus  de  patriotes  braves  et  éclairés,  qui  crurent 
obéir  à  un  devoir  sacré  en  assumant  les  soucis  et  les  responsabilités 
du  pouvoir  en  cette  impasse  critique,  sombre  et  sans  issue  2.  Si,  de 
tous  les  projets  conçus  par  les  hommes  alors  au  pouvoir,  bien  peu 
sont  arrivés  à  réalisation  et  ont  donné  des  fruits,  la  faute  en  est  impu- 
table principalement  aux  déchirements  intérieurs  et  à  la  dépendance 
vis-à-vis  de  la  France,  aux  ingérences  et  aux  spoliations  de  laquelle 
un  gouvernement  désemparé  et  dépourvu  de  la  confiance  populaire 
ne  pouvait  opposer  aucune  résistance  efficace.  Les  générations 
suivantes  se  sont  nourries  des  idées  de  l'Helvétique  ;  ce  qui  était 
incompatible  avec  le  caractère  foncièrement  fédératif  du  pays  et  du 

»  Au  jour  (le  l'an  1801,  un  tilleul  fut  planté  devant  la  «  Porte  haute  »  de  la  ville  de  Berne. 
Sous  ses  racines,  on  déposa  une  planche  de  cuivre  portant  rinscription  suivante  : 

tt  1^  1"  janvier  1801,  troisième  année  de  notre  bonheur  détruit,  la  chambre  communale  de 
Berne  a  planté  cet  arbre;  puisse-t-il.en  croissant,  assister  au  retour  de  notre  bonheur,  dans  la 
paix  et  la  tranquillité.  »  (Suivent  les  signatures  des  membres  de  la  chambre  communale). 

Cn  mémoire  des  commerçants  de  Zurich,  daté  du  1"  octobre  1801  (archives  de  l'Etat, 
Zurich),  remis  par  le  conseil  administratif  au  ministre  des  finances  de  rilelvélique,  déplore 
la  chute  de  lindustrie,  amenée  notamment  par  «  les  entreprises  effrénées  des  Anglais  »  et 
constate  qu'un  quart  de  la  population  industrielle  du  canton  est  sans  pain  et  que  les  trois 
autres  quarts  maintiennent  à  grand'peine  leur  lamentable  existence. 

»  Dans  un  message  aux  corps  législatifs,  du  14  mars  1800,  la  commission  executive  se  plaint, 
dans  les  termes  suivants,  des  reproches  et  des  soupçons  injustes  dont  elle  est  abreuvée  : 

«  Cependant  cette  commission  (executive)  était  votre  ouvrage;  auriez-vous  voulu  vous- 
mêmes  désigner  vos  victimes?  Qui  de  nous  a  brigué  vos  suffrages?  Qui  de  nous  n'a  pas  cru 
faire  les  plus  grands  .sacrifices  à  la  patrie  en  répondant  à  votre  appel?  Voyez  quelle  a  été 
notre  tûcheî  Sans  moyens,  sans  ressources,  dans  l'épuisement  le  plus  complet,  vous  nous 
avez  chargés  d'assister  de  nos  soins  la  patrie  agonisante,  couverte  de  blessures  profondes  et 
travaillée  par  les  germes  de  destruction.  Et  quel  a  été  le  prix  d'un  si  grand  dévouement?  Au 
milieu  de  vous  des  voix  qui  n'ont  point  été  contredites  se  sont  élevées,  elles  ont  couvert  de 
blâme  nos  intentions  et  nos  travaux,  elles  nous  ont  rendus  suspects  devant  la  nation.  » 
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peuple  a  dû  être  abandonné,  mais  la  plupart  des  rêves  caressés  par 
les  hommes  de  1798  ont  été  réalisés  plus  tard  et  ont  contribué  à  for- 
tifier la  confédération  à  Tintérieur  et  à  lui  attribuer  un  rang  honorable 
parmi  les  nations  civilisées.  L'Helvétique  n'a  guère  été  qu'une  grande 
liquidation,  mais  ce  fut  là  déjà  un  mérite,  car  le  disparate  assemblage 
qu'était  l'ancienne  confédération  avait  assez  vécu,  cette  organisation 
surannée  était  devenue  la  pierre  d'achoppement  de  tout  progrès;  pour 
infuser  une  vie  nouvelle  à  la  nation,  il  fallait  commencer  par  faire 
disparaître  cette  formation  politique  mal  venue*. 

Il  est  compréhensible  que  les  contemporains  n'en  aient  pas  jugé 
ainsi  ;  ils  voyaient  tout  crouler  autour  d'eux,  tandis  que  rien  de 
durable  ne  paraissait  surgir.  L'Helvétique  ne  laissa  d'abord  derrière 
elle  qu'une  dette  nationale  et  de  fâcheux  souvenirs  qui  survécurent 
pendant  plusieurs  générations. 

Une  condition  fondamentale  de  l'existence  même  de  la  Suisse,  de 
tout  progrès,  de  tout  travail  fécond  des  autorités  et  de  la  nation  était 
l'introduction  d'une  constitution  fédérative;  l'acte  de  médiation  de 
1803  en  fournit  les  bases.  Aujourd'hui  encore  les  dix-neuf  cantons 
subsistent  dans  les  limites  qui  leur  furent  attribuées  alors  (Valais, 
Neuchàtel  et  Genève  sont  entrés,  ou  plus  exactement  rentrés  dans  la 
confédération  en  1815),  aujourd'hui  encore  ils  sont  des  états,  dont  la 
souveraineté  est  reconnue  et  garantie  par  la  constitution  fédérale.  En 
droit  aussi,  le  développement  subséquent  de  la  confédération  a  le 
caractère  d'une  évolution  continue.  Tandis  que  l'acte  de  médiation 
(chap.  XX,  art.  40)  déclarait:  «  Aucun  droit,  en  ce  qui  concerne  le 
régime  intérieur  des  cantons  et  leurs  rapports  entre  eux,  ne  peut  être 
fondé  sur  l'ancien  état  politique  de  la  Suisse  »,  on  ne  trouve  ni  dans 
le  pacte  fédéral  de  1815,  ni  dans  les  constitutions  fédérales  de  1848  et 
1874  une  disposition  aussi  générale,  impliquant  une  rupture  absolue 
avec  le  passé.  A  partir  de  l'acte  de  médiation,  les  constitutions  se  sont 
bornées  à  modifier  les  institutions  anciennes  par  abrogation  expresse 
ou  tacite  de  dispositions  spéciales;  celles  qui  n'étaient  pas  expres- 
sément rapportées  ou  qui  n'étaient  pas  incompatibles  avec  les 
nouvelles  lois  constitutionnelles  ont  continué  de  subsister,  de  sorte 
que  certaines  décisions  de  la  diète  et  certains  concordats  de  la  période 
de  1803  à  1848  sont  encore  en  vigueur  de. nos  jours. 

*  Voir  tome  I,  p.  97. 
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Mais  combien  la  confédération  actuelle  est  différente  de  ce  qu'elle 
fut  en  1803,  à  l'époque  de  sa  restauration  !  Nous  étudierons  ici  les 
différences  entre  autrefois  et  aujourd'hui  à  un  autre  point  de  vue  que 
ne  l'ont  fait  les  auteurs  des  diverses  parties  de  cet  ouvrage,  à  la 
lumière  d'un  axiome  de  Montecuculli.  Ce  que  le  général  autrichien 
disait  de  la  guerre  est  aussi  vrai  de  la  conduite  des  états  :  pour 
gouverner  il  faut  de  l'argent,  encore  de  l'argent  et  toujours  de  l'argent  ! 
Celui  qui  sait  lire  et  interpréter  les  chiffres  peut  juger  de  la  vie  d'un 
état  d'après  ses  budgets  et  ses  comptes,  car  toute  l'activité  de  ses 


Bâle  au  XVIII'  siècle. 
D'après  un  certificat  d'apprentissage. 

organes  se  résout  en  recettes  et  en  dépenses,  et  ce  qui  ne  laisse  aucune 
trace  au  compte  d'état  n'est  généralement  pas  arrivé.  L'examen  du 
ménage  d'une  confédération  d'états  ou  d'un  état  fédératif  offre  un 
intérêt  tout  particulier  ;  l'étendue  des  ressources  dont  dispose  le  pou- 
voir central  et  les  moyens  qu'il  emploie  pour  se  les  procurer  sont 
toujours  très  caractéristiques  pour  les  relations  entre  la  confédération 
et  les  états  confédérés,  pour  leur  force  relative  et  le  rapport  de  dépen- 
dance existant  entre  les  deux  souverainetés,  celle  du  centre  et  celle  des 
membres. 

La  république  helvétique,  une  et  indivisible,  s'était  approprié 
l'ensemble  du  domaine  public  des  ci-devant  cantons;  elle  avait 
séquestré  les  biens  des  couvents,  des  fondations  ecclésiastiques  et 
des  abbayes,  elle  avait  déclaré  droits  régaliens  la  vente  du  sel  et  de 
la  poudre  à  canon,  les  mines,  les  postes,  la  frappe  des  monnaies,  et 
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institué  un  système  d'impôts  écrasants  ;  cependant,  malgré  ces 
sources  de  recettes  si  riches  en  promesses*,  elle  n'avait  pu  faire  face 
à  ses  engagements.  Beaucoup  de  fonctionnaires  ne  purent  toucher 
leurs  traitements  ;  les  plus  à  plaindre  étaient  les  ecclésiastiques  des 
deux  confessions,  réduits  aux  dons  pies  de  leurs  ouailles.  Ce  n'était 
pas  une  tâche  facile  que  de  tirer  l'état  et  la  nation  de  ce  chaos  ;  l'acte 
de  médiation  la  confia  à  une  a  commission  de  liquidation  »,  composée 
de  cinq  membres,  avec  J.-R.  Sulzer,  de  Winterthour,  comme  pré- 
sident, et  qui  reçut  à  cet  effet  des  pouvoirs  illimités. 


Bâle  en   1900. 
(Phot.  Wehrli  frères). 

Il  fallait  d'abord  fixer  le  montant  de  la  dette  nationale,  et  procéder 
à  cette  opération  avec  toute  la  sévérité  de  la  loi  ;  souvent  la  commis- 
sion de  liquidation  dut,  le  cœur  serré,  écarter  des  prétentions  prove- 
nant de  l'époque  de  la  révolution,  et  qui  avaient  pour  elles  les  raisons 
de  la  plus  élémentaire  équité  :  ainsi  les  prétentions  des  ecclésiasti- 
ques au  versement  de  leurs  arriérés  de  traitements.  Enfin  la  pre- 
mière opération  des  commissaires  révéla  l'existence  d'une  dette  de 
3757  031  37  francs  de  Suisse.  Le  chiffre  une  fois  fixé,  il  s'agissait  de 
trouver  les  moyens  de  payer  la  dette.  Le  gouvernement  helvétique 
avait  emprunté  des  sommes  importantes  à  un  M.  Didier  à  Paris,  et  lui 
avait  assigné  en  garantie  les  a  fonds  anglais  »  des  ci-devant  cantons  de 
Berne  et  de  Zurich  (100  000  livres  sterling  en  titres  déposés  à  Lon- 

<  Le  ministre  des  finances  de  l'Helvétique,  Finsler,  calculait  qu'une  fois  son  système  d'im- 
pôts appliqué,  les  recettes  annuelles  de  la  république  helvétique  atteindraient  la  somme  de 
14  450  600  francs  de  Suisse;  il  évaluait  les  dépenses  à  13  825  600  francs.  Mais  les  recettes  demeu- 
rèrent constanmient  inférieures  aux  prévisions,  tandis  que  les  dépenses  les  dépassaient  de 
beaucoup. 
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dres).  Cependant  TAngleterre  ne  reconnut  jamais  le  gouvernement 
helvétique  comme  le  successeur  légitime  des  cantons  de  Berne  et  de 
Zurich,  pas  plus  du  reste  que  les  autorités  instituées  par  Tacte  de 
médiation  ;  de  la  sorte  les  dépositaires  des  «  fonds  anglais»  refusèrent 
de  délivrer  les  titres  à  M.  Didier  ou  de  lui  en  verser  les  intérêts.  Ce  fut 
seulement  en  1815,  après  la  chute  de  Napoléon  et  Tabrogation  de 
Tacte  de  médiation,  que  le  capital  de  la  dette  nationale  helvétique  fut 
remboursé  (sans  intérêts)  ;  les  intérêts  des  «fonds  anglais  d  échus  à 
partir  de  1798,  suffirent  à  payer  la  dette  nationale,  tandis  que  les 
titres  eux-mêmes  rentraient  dans  la  possession  des  cantons  de  Berne 
et  Zurich. 

Aux  termes  de  Tacte  de  médiation,  les  biens  confisqués  aux  cou- 
vents devaient  leur  être  restitués*  :  la  diète  devait  veiller  à  ce  que  cette 
restitution  s^opéràt.  Par  contre  il  incombait  à  la  commission  de  liqui- 
dation de  rendre  aux  cantons  les  biens  qui  leur  avaient  appartenu  pré- 
cédemment et  dont  THelvétique  avait  fait  des  biens  nationaux,  ainsi 
que  de  prélever  sur  cette  fortune  les  dotations  des  villes  qui  avaient 
exercé  le  gouvernement  sur  leurs  cantons.  Ce  prélèvement  fut  effectué 
par  les  actes  dits  de  dotation,  de  1803  et  1804  (pour  Zurich,  Soleure, 
Luccrne,  St-Gall,  Berne,  Bàle,  Fribourg,  Zoug  et  Schaffhouse),  actes 
qui  ont  donné  lieu  dès  lors  à  tant  de  réclamations  et  de  procès.  Il  est 
vrai  qu'ils  attribuaient  régulièrement  aux  villes  la  part  du  lion,  tandis 
que  les  cantons  étaient  réduits  à  la  portion  congrue.  On  détermina 
d'abord  la  somme  nécessaire  annuellement  à  la  ville  pour  ses  services 
municipaux,  puis  on  attribua  à  celle-ci,  en  capitaux  et  biens  fonds, 
une  fortune  suffisante  pour  que,  sans  prélever  d'impôts,  elle  pût  cou- 
vrir ses  dépenses  municipales  par  les  seuls  revenus  de  sa  dotation.  Les 
cantons  ne  reçurent  que  ce  qui  restait  après  défalcation  de  l'apanage 
des  villes  ;  pour  satisfaire  aux  lâches  qui  leur  étaient  imposées,  il  ne 
leur  restait  d'autres  ressources  que  les  régales,  droits,  émoluments, 
patentes  et  impôts.  Cependant  c'est  à  tort  qu'on  a  reproché  à  la  com- 
mission de  liquidation  cette  injuste  répartition  ;  elle  était  liée  par  les 
prescriptions  de  l'acte  de  médiation,  c'est  à  la  constitution  octroyée  et 
non  à  l'autorité  chargée  de  l'appliquer  que  doit  s'adresser  l'accusation 
d'avoir  fait  une  cote  mal  taillée. 

ï  Opeiulanl  l'abbaye  de  Sl-Gall,   supprimée  en  1798,  ne  fut  jamais  rétablie,   malgré   les 
elïorls  de  son  dernier  prince  abbé.  Pancrace  Vorster,  de  Wyl. 
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Ainsi  les  cantons  et  les  ci-devant  villes  gouvernantes  se  trouvaient 
devoir  au  médiateur  la  fortune  qu'il  avait  jugé  à  propos  de  leur  attri- 
buer en  grâce  ;  les  cantons  même  lui  devaient  tout,  jusqu'à  leur  exis- 
tence, car  en  1803  ils  avaient  été  créés  plutôt  que  rétablis.  Quelques- 
uns,  comme  St-Gall,  Argovie,  Tessin,  étaient  des  formations  nouvelles, 
constituées  d'éléments  qui  n'avaient  pas  été  réunis  avant  1798.  Thur- 
govie  et  Vaud  avaient  été  des  pays  sujets.  Berne  n'était  plus  l'ancienne 
Berne,  qui  dominait  sur  le  pays  de  Vaud  et  l'Argovie.  Et  aucun  de 
ces  cantons  ne  possédait  le  droit  le  plus  élémentaire  d'un  état  souve- 
rain, celui  de  se  constituer  lui-même  ;  chacun  s'était  vu  octroyer  par 
l'acte  de  médiation  une  constitution  qu'il  ne  pouvait  ni  abroger  ni 
modifier.  Quelque  chétif  que  fût  de  son  origine  le  semblant  de  souve- 
raineté laissé  aux  dix-neuf  cantons,  il  fallait,  après  la  dissolution  de 
l'état  unitaire,  leur  attribuer  les  droits  régaliens.  Les  régies  du  sel, 
des  poudres,  du  timbre  et  des  monnaies  furent  liquidées;  on  aban- 
donna même  la  régale  qui,  de  sa  nature,  était  la  plus  réfractaire  à  un 
morcellement,  celle  des  postes  ;  toutes  ces  régales  firent  retour  aux 
cantons,  moyennant  quelques  charges  ou  réserves  incapables  de  réfré- 
ner les  abus  de  fiscalité  à  prévoir.  A  quoi  eût  ensuite  servi  une  caisse 
fédérale  ?  Il  n'en  était  pas  besoin  pour  couvrir  les  frais  de  la  diète,  du 
Vorort,  du  landammann  de  la  Suisse,  car  les  cantons  devaient  indem- 
niser eux-mêmes  leurs  députés  à  la  diète,  et  les  autres  frais  de  l'admi- 
nistration centrale  étaient  à  la  charge  du  canton  directeur,  même 
pour  les  traitements  du  chancelier  de  la  confédération  et  de  son  aide, 
le  secrétaire  d'état  fédéral  ;  c'est  seulement  à  partir  de  1806  qu'on 
accorda  à  ces  fonctionnaires  des  suppléments  de  traitement  et  grati- 
fications prélevés  sur  la  caisse  fédérale.  Ce  ne  fut  pas  chose  aisée  que 
d'obtenir  la  création  des  postes  d'aide-de-camp  du  landammann  de 
la  Suisse,  avec  un  traitement  de  1600  livres  de  Suisse,  et  d'archiviste 
fédéral,  au  traitement  de  640  livres,  et  ces  innovations  ne  passèrent  pas 
sans  scrupules  et  protestations.  Seule,  la  dépense  pour  les  «  agences 
diplomatiques  »,  à  Paris,  Vienne  et  Milan  (environ  25  000  francs  par 
an)  ne  put  être  mise  purement  et  simplement  à  la  charge  du  Vorort. 
Mais  la  confédération  n'avait-elle  pas  de  dépenses  militaires  à  sup- 
porter? Non.  Il  n'existait  pas  et  ne  pouvait  exister  d'armée  suisse. 
Lorsque  la  diète  décida  en  1804  l'institution  d'un  état  major  général. 
Napoléon  fut  outré  de  cette  audace,  et  l'arrêté  de  la  diète  dut  être 


Digitized  by 


Google 


522 


GUSTAVE   VOGT 


rapporté.  L'organisation  militaire  était  du  ressort  des  cantons,  il  n'j' 
avait  que  des  contingents  de  troupes  fournis  selon  Téchelle  établie  par 
la  constitution.  La  valeur  négative  de  ces  contingents  s'affirma  avec 
éclat  en  décembre  1813,  lors  de  la  tentative  misérablement  avortée  de 
résister  à  rentrée  des  alliés  en  Suisse.  Pas  plus  que  pour  la  défense 
du  pays,  la  confédération  n'avait  de  dépenses  à  faire  pour  la  justice 
ou  l'administration  intérieure*;  elle  se  trouvait  dans  la  situation, 


Berne  dans  la  prennière  moitié  du  XIX'  siècle. 
D'après  une  aquarelle  de  F.  Schmid. 

assez  agréable  en  apparence,  de  n'avoir  pas  d'argent  en  caisse  et  pas  de 
dépenses  à  faire. 

Pour  les  rares  dépenses  auxquelles  la  confédération  avait  à  subve- 
nir de  ses  deniers,,  elle  devait  recourir  aux  contributions  des  cantons, 
c'est-à-dire  aux  contingents  d'argent.  Un  contingent  entier   était  de 

^  Ceci  est  vrai  même  de  la  correction  de  la  Linth.  Les  louanges  qu'on  a  coutume  d'adresser 
à  la  diète  pour  avoir  mené  à  bien  cette  œuvre  sont'  pleinement  méritées,  d'autant  plus  que 
l'acte  de  médiation  n'accordait  h  la  diète  aucune  compétence  pour  décréter  une  entreprise  de 
ce  genre.  Strictement,  la  diète  outrepassa  ses  compétences  en  plaçant  la  correction  de  la 
Linth  sous  la  protection  et  la  haute  surveillance  de  la  confédération  ;  elle  dut  donc  se  garder 
de  prendre  des  dispositions  qu'on  n*eùt  pas  observées  volontairement.  Et  en  ce  qui  concerne 
la  participation  financière,  l'arrêté  de  la  diète  du  28  juillet  1804,  jetant  les  bases  de  l'entreprise, 
dut  déclarer  d'emblée  :  d'après  les  principes  de  notre  constitution  fédérative,  les  travaux 
coûteux  destinés  à  sauver  les  contrées  ravagées  par  les  inondations  de  la  Linth  ne  peuvent  en 
aucune  manière  tomber  à  la  charge  de  la  caisse  fédérale.  L'entreprise  de  la  Linth  ftit  fondée 
par  actions  ;  la  diète  ne  put  pas  en  souscrire  une  seule. 
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409  503  livres  de  Suisse,  les  canlons  devaient  le  constituer  dans  la 
proportion  fixée  par  Téchelle  constitutionnelle  et  correspondant 
approximativement  à  leur  chiffre  de  population  et  à  leur  richesse. 
Berne  venait  entête  avec  91  695  livres,  Uri  en  queue  avec  1184  livres. 
Un  contingent  entier  ne  fut  jamais  nécessaire  ;  en  général  on  s'en 
tirait  avec  un  dixième  ;  la  plus  forte  mise  à  contribution  fut  d'un 


Berne  du  quartier  de  Nideck,  en   10OO. 
(Phot.  Wehrli  frères.) 

quart  de  contingent,  en  1811.  Pour  si  peu  d'argent,  on  n'eût  pu  exiger 
beaucoup. 

C'était  un  triste  spectacle  que  celui  de  la  confédération  d'alors! 
Les  petits  états  se  groupent  pour  opposer  plus  de  résistance  aux  entre- 
prises d'un  puissant  voisin  ;  s'unir  dans  un  but  commun,  former  un 
bloc  compact  à  l'extérieur,  tel  est  le  but  premier  en  vue  duquel  les 
confédérations  se  constituent.  Sous  l'acte  de  médiation,  la  confédé- 
ration suisse  n'était  pas  même  apte  à  remplir  cette  mission.  Toutefois 
il  faut  reconnaître  que  la  diète,  lorsque  les  circonstances  devinrent 
pressantes  et  qu'elle  n'eut  plus  à  craindre  l'intervention  de  Napoléon, 
ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  d'instituer  un  système  de  finances 
fédéral .  Dans  cet  ouvrage  même,  le  D»*  Warlmann  a  décrit  la  naissance 
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(les  péages  fédéraux  et  le  prélèvement  de  droits  d'entrée  aux  frontières 
allemande  et  autrichienne.  Dans  sa  volonté  souveraine,  le  maître  de 
l'Europe  en  avait  disposé  ainsi  ;  Napoléon  avait  pensé  que  le  blocus 
continental  serait  capable  d'amener  la  ruine  économique  de  l'Angle- 
terre, le  seul  de  ses  ennemis  que  n'avaient  pu  atteindre  ses  foudres,  et 
tous  les  états  placés  sous  sa  dépendance,  entre  autres  la  Suisse,  durent 
fermer  leurs  portes  aux  marchandises  anglaises.  Je  ne  mentionnerai 
ici  que  l'ordonnance  de  la  diète  du  26  novembre  1813,  émise  après  la 
bataille  de  Leipzig  et  qui  eut  une  importance  considérable  au  point  de 
vue  du  développement  politique  de  la  confédération.  Celle  ordonnance 
établissait  un  nouveau  tarif  de  droits  d'entrée  et  disposait  en  outre  que 
le  produit  de  ces  droits  devrait  servir  à  couvrir  les  dépenses  militaires 
extraordinaires,  c'est-à-dire  qu'il  ne  reviendrait  plus  aux  cantons, 
mais  serait  mis  à  la  disposition  de  la  diète.  Les  droits  prévus  par  ce 
tarif  étaient  minimes  ;  le  plus  élevé  (sur  k  thé  et  les  épices)  était  de 
12  livres  de  Suisse  par  quintal  (de  cinquante  kilos)  ;  le  coton  d'Améri- 
que, le  sucre  et  le  café  étaient  imposés  à  raison  de  6  livres  ;  toutes  les 
autres  marchandises  non  spécifiées  payaient  un  batz  (15  centimes) 
par  quintal.  Mais  l'importation  augmenta  immédiatement  dans  des 
proportions  telles  que,  malgré  l'abaissement  des  droits,  leur  produit 
s'accrut  ;  en  décembre  1813  déjà  une  somme  de  &^  877,55  livres  de 
Suisse  put  être  versée  partie  au  landammann  de  la  Suisse,  partie  au 
commissariat  des  guerres,  et  il  restait  encore  8604,72  livres  dans  la 
caisse  des  péages. 

La  semence  jetée  en  terre  à  cette  époque  troublée  a  produit  un 
arbre  puissant.  Maintenant  les  chiffres  d'alors  nous  paraissent  ridicu- 
lement mesquins,  mais  dans  le  budget  fédéral  actuel  ce  sont  toujours 
les  deux  mêmes  postes  qui  contribuent  en  première  ligne  à  enfler  les 
comptes  :  les  douanes  aux  recettes,  le  militaire  aux  dépenses*.  L'éta- 
blissement de  ces  modiques  droits  d'entrée  marqua  les  débuts  d'un 
système  financier  qui  allait  permettre  à  la  confédération  d'accomplir 
la  plus  élevée  et  la  première  de  ses  taches  et  qui,  dans  la  suite,  la  ren- 
drait indépendante  des  allocations  des  cantons.  La  confédération  ne 
pouvait  se  fortifier  que  si  des  sources  de  recettes  lui  étaient  attribuées 
en  propre. 

1  Compte  d'élat  de  la  confédération  pour  lh99  :  Uecelles  nettes  des  douanes  :  fr.  46  596  700,67  ; 
dépenses  militaires  nettes  fr.  24  307  577,51. 
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Mais  pour  le  moment  on  n'osa  pas  transformer  en  une  institution 
permanente  la  mesure  prise  d'urgence  en  1813.  Le  pacte  fédéral  de  1815 
maintenait  bien  les  droits  d'entrée  sur  a  les  marchandises  qui  ne  sont 
pas  des  objets  de  première  nécessité»,  mais  il  disposait  en  même 
temps  que  le  produit  de  ces  droits  était  destiné  à  alimenter  une  caisse 
de  guerre  fédérale  a  dont  les  fonds  doivent  s'élever  jusques  au  double 
du  contingent  d'argent  ».  Le  contingent  d'argent  était  fixé  par  le  pacte 
à  540  107  francs  ;  de  la  sorte,  dès  que  les  fonds  réunis  dans  la  caisse 
de  guerre  eurent  atteint  le  chiffre  de  1  080  214  francs,  la  diète  cessa 
d'être  compétente  pour  percevoir  des  droits  d'entrée.  Heureusement, 
tous  les  cantons  s'entendirent  en  1820  pour  laisser  subsister  ces  droits 
jusqu'à  ce  que  la  caisse  de  guerre  eût  atteint  la  valeur  de  quatre  con- 
tingents d'argent,  et  en  1835  ils  s'accordèrent  pour  fixer  le  montant  des 
fonds  de  la  caisse  de  guerre  à  4  277  000  francs.  On  versa  aussi  dans 
la  caisse  de  guerre  une  somme  de  trois  millions  de  francs,  attribuée  à 
la  Suisse  par  la  seconde  paix  de  Paris,  en  1815,  pour  sa  part  de  l'in- 
demnité de  guerre  imposée  à  la  France  après  les  Cent  jours.  Tous  ces 
capitaux,  dénommés  a  fonds  de  guerre  fédéraux  »,  formèrent  le  pre- 
mier et  principal  élément  de  la  fortune  publique  qui,  en  1848,  passa  à 
l'état  fédératif. 

La  confédération  mendiante  avait  ainsi  passé  au  rang  de  capi- 
taliste, ayant  des  intérêts  à  toucher.  Un  grand  pas  en  avant  fut 
encore  fait  en  1840,  grâce  à  une  nouvelle  entente  de  tous  les  cantons  : 
dès  la  mise  en  vigueur  de  cette  décision  (le«-  janvier  1844),  le  surplus 
des  droits  d'entrée  et  des  intérêts  des  fonds  de  guerre  non  absorbé 
par  les  dépenses  militaires,  put  être  employé  à  couvrir  les  dépenses 
de  l'administration  civile  de  la  confédération.  Les  dépenses  mili- 
taires furent  en  1844  de  258871,55  francs,  (durant  les  années  suivantes 
les  expéditions  des  corps  francs  et  la  guerre  du  Sonderbund  occa- 
sionnèrent des  frais  extraordinaires)  tandis  que  les  dépenses  civiles 
n'atteignaient  que  le  chiflTre  de  76  076,22  francs  ;  en  temps  ordinaire 
le  produit  des  droits  d'entrée  et  les  intérêts  des  fonds  de  guerre  suffi- 
saient à  couvrir  toutes  les  dépenses.  C'est  seulement  dans  des  cas 
exceptionnels  qu'on  dujt  recourir  aux  contingents  d'argent  des  can- 
tons. Actuellement  encore,  la  confédération  a  le  droit  de  prélever  des 
contingents  d'argent,  mais  c'est  en  1849,  peu  avant  l'introduction  des 
nouveaux  péages  fédéraux,  qu'elle  a  fait  pour  la  dernière  fois  usage 
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de  cette  faculté.  Cesl  là  une  ressource  suprême  à  laquelle  on  ne 
recourra  plus  que  si  toutes  les  autres  sources  de  recettes  de  la  con- 
fédération devaient  tarir  ou  se  montrer  insuffisantes. 

En  fait,  les  cantons  n'ont  plus  dès  lors  été  appelés  à  subvenir  aux 
dépenses  de  la  confédération  ;  depuis  la  fondation  de  l'état  fédératif,  ce 
sont  eux,  au  contraire,  qui  doivent  puiser  dans  la  caisse  centrale.  Au 
début,  la  confédération  eut  à  les  indemniser  des  pertes  subies  du  chef 


La  Chaux-de-Fonds,  vue  du  midi. 
D'après  une  gravure  de  M.  Girardet. 

de  la  cession  au  pouvoir  central  de  droits  régaliens  productifs  :  la 
poste  était  devenue  fédérale  et  la  liberté  du  commerce  intérieur  avait 
été  proclamée,  ce  qui  entraînait  l'abolition  de  quantité  de  droits, 
taxes,  émoluments,  privilèges  et  autres  entraves  au  commerce*.  Plu- 
sieurs cantons  tiraient  des  revenus  importants  de  ces  péages  internes; 
ils  devaient  être  indemnisés  de  leur  perte  par  le  versement  annuel 
d'une  somme  équivalant  au  produit  moyen  des  droits  abolis  pendant 
les  cinq  années  de  1842  à  1846.  A  vrai  dire,  on  aurait  pu  quelque  peu 
rogner  l'indemnité  à  certains  cantons  qui  avaient  fait  de  leurs  droits 
régaliens  un  abus  désastreux  pour  l'économie  nationale;  c'eût  été  une 

1  A  Tcxception  cependant  des  olimgeldSy  des  péages  tcssinois  (Dazio  cantonalej  et  des 
octrois  municipaux  de  Genève  eti'arouge.  Ces  divers  droits  n'ont  été  abolis  que  sous  Tempire 
de  la  constitution  de  1874. 
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juste  punition  de  leur  fiscalisme  étroit;  mais  cette  mesure  aurait 
rompu  Téquilibre  des  budgets  cantonaux  et  compromis  peut-être  le 
résultat  de  la  votation  d'où  devait  soilir  la  nouvelle  constitution.  Mais 
il  y  avait  aussi  des  cantons,  peu  nombreux  il  est  vrai,  qui  n'avaient 
jamais  établi  de  péages  internes  ou  bien  s'en  étaient  rachetés  au  prix 
de  sacrifices  considérables,  et  afin  que  ceux-là  ne  s'en  allassent  pas 
les  mains  vides,  on  disposa  que  chaque  canton  devait  recevoir  au 


La    Chaux-de-Fonds    en    190D. 
(Phoi.  H.  Rebmann,  Chaux-de-Fonds.) 

moins  une  indemnité  de  4  batz  par  tête  de  population  (sur  la  base  du 
recensement  de  1838).  Les  uns  ne  furent  pas  punis  de  leur  avidité,  les 
autres  furent  récompensés  de  leur  modestie.  Si  les  indemnités  pour  la 
perte  des  péages  constituaient  pour  les  cantons  un  revenu  annuel 
d'un  montant  fixe  et  déterminé  une  fois  pour  toutes,  les  indemnités 
pour  la  cession  des  postes  devaient  correspondre  au  produit  net  que 
la  confédération  retirerait  de  ce  service;  on  ne  pouvait  assurer  aux 
cantons  des  revenus  fixes,  car  sous  la  direction  de  la  confédération, 
la  poste  n'était  plus  destinée  à  enrichir  le  fisc  mais  à  augmenter  la 
prospérité  publique  ;  les  taxes  postales  devaient  être  réduites  et  il 
fallait  envisager  l'éventualité  —  qui  s'est  en  effet  réalisée  dans  quel- 
ques années  —  où  les  postes  coûteraient  à  la  confédération  plus  qu'elles 
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ne  lui  rapporteraient.  Pour  les  indemnités  douanières,  la  confédéra- 
tion trouvait  une  large  compensation  dans  la  transformation  des 
anciens  droits  d'entrée  en  un  véritable  système  de  douanes  ;  la  régale 
des  postes  ne  promettait  aucune  compensation  de  ce  genre,  si  son 
exploitation  ne  devait  pas  donner  de  bénéfices  nets.  De  la  sorte  les 
cantons  ne  purent  jamais  prévoir  avec  certitude  si  Tannée  à  venir 
leur  apporterait  une  indemnité  postale  et  quel  serait  son  montant 
approximatif. 

Les  indemnités  douanières  et  postales  ont  été  supprimées  par  la 
constitution  fédérale  du  29  mai  1874,  mais  sans  perte  pour  les  cantons, 
car  en  même  temps  la  confédération  soulageait  ceux-ci  d'une  dépense 
plus  élevée  que  les  recettes  perdues  :  bien  que  la  centralisation  ne  soit 
pas  complète  dans  ce  domaine,  la  confédération  a  pris  à  sa  charge 
la  plus  grosse  part  des  dépenses  militaires. 

Un  autre  poste  allait  entraîner  des  dépenses  constantes  et  fort  éle- 
vées ;  dans  le  premier  compte  d'état  de  la  nouvelle  confédération, 
pour  l'exercice  1849,  il  ne  figure  que  pour  une  somme  minime,  718  fr.  81 , 
sous  la  rubrique  «  correction  du  Rhin,  dépenses  préliminaires  »  ;  plus 
tard,  le  poste  a  subsides  à  des  travaux  publics  »,  basé  sur  l'article  21 
de  la  constitution  fédérale  de  1848  (actuellement  art.  23),  accusera  des 
sommes  considérables.  Ce  que  la  confédération  a  peut-être  fait  de 
mieux  et  de  plus  utile  en  vue  d'accroître  la  prospérité  commune 
(art.  î  de  la  constitution),  a  été  la  lutte  contre  les  ravages  causés  par 
les  eaux,  soit  les  subsides  aux  corrections  de  cours  d'eau  *  (la  Reuss 
dans  le  canton  d'Uri,  le  Rhin,  les  eaux  du  Jura,  le  Rhône,  le  Tessin, 
etc.,  etc.).  Son  intervention  dans  ce  domaine  a  été  une  œuvre  de  sau- 
vetage, elle  a  permis  l'exécution  d'ouvrages  qu'isolément  ou  même 
par  groupes  les  cantons  n'eussent  pas  été  en  mesure  d'entreprendre  ; 
ce  que  la  diète  de  l'époque  de  la  médiation  n'avait  pu  faire  pour  la 
correction  de  la  Linth,  faute  de  ressources  et  de  compétences  et  non 
de  bonne  volonté,  la  nouvelle  confédération  pouvait  l'accomplir.  Si 
les  vaincus  de  1847  et  les  adversaires  de  la  revision  de  1848  nour- 
rirent pendant  longtemps  encore  certaines  rancunes  contre  le  nouvel 
état  de  choses,  ces  actes  de  la  confédération  forcèrent  leur  reconnais- 
sance et  leur  estime.  On  peut  appliquer  à  la  confédération  le  vieil 
adage  dont  la  ville  de  Zurich  est  si  fîère  :  a  Zurich,  tes  bienfaits  te 

1  Conf.  Chuard,  t.  IIl  p.  53  et  suivantes. 
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maintiennent  »  ;  qui  de  nous  voudrait  remonter  le  cours  du  temps  et 
restaurer  la  confédération  impuissante  de  jadis? 

Nous  ne  pouvons  ici  exposer  en  détail  tout  ce  qui  a  été  fait  sur  la 
base  de  Tarticle  21  (23)  de  la  constitution.  Les  corrections  des  grands 
cours  d'eau  furent  suivies  des  corrections  et  endiguements  de  torrents 
et  du  reboisage  des  régions  où  ils  prennent  leur  source  ;  puis  vint  la 
législation  fédérale  sur  la  police  des  eaux  et  des  forêts  dans  la  haute 
montagne.  A  partir  de  1856  déjà,  la  confédération  alloua  des  subven- 
tions pour  la  construction  de  routes,  en  particulier  dans  les  contrées 
montagneuses  ;  de  même  le  percement  des  Alpes  au  Gothard  et  au 
Simplon,  ainsi  que  rétablissement  du  réseau  des  chemins  de  fer 
grisons  ont  été  rendus  possibles  grâce  à  des  subventions  fédérales  ^ 
D'après  son  compte  d'état,  la  confédération  a  versé  aux  cantons,  en 
1899,  3888600  francs  de  subventions  à  des  travaux  publics.  Une  poli- 
tique prudente  est  suivie  à  l'égard  de  ces  subventions.  La  confédéra- 
tion ne  donne  pas,  elle  aide  ;  il  est  toujours  posé  comme  condition 
que  le  canton  ou  la  région  intéressée  fasse  de  son  côté  un  effort.  Les 
subventions  sont  allouées  au  prorata  du  devis  ;  le  reste,  plus  de  la 
moitié  dans  la  règle,  est  à  la  charge  du  canton  ;  si  le  devis  est  dépassé, 
c'est  également  au  canton  qu'il  incombe  de  couvrir  l'excédent.  Il  est 
procédé  de  même  pour  d'autres  subventions  non  prévues  par  des 
dispositions  spéciales  de  la  constitution.  La  question  souvent  débattue 
de  savoir  si  l'on  ne  va  pas  un  peu  trop  loin  en  fait  de  subventions,  ne 
peut  ni  ne  doit  être  examinée  ici.  La  confédération  subventionne  très 
libéralement  l'agriculture  (1899  :  2  524  006  fr.  56),  l'enseignement 
commercial  (1899  :  248  042  fr.  10),  l'enseignement  professionnel  et 
industriel  (1899:  164  061  fr.  90  2);  elle  accorde  même  des  subsides  à 
des  sociétés  ou  à  leurs  organes,  en  considération  de  leur  utilité  réelle 
ou  présumée  au  point  de  vue  de  l'économie  nationale  ;  par  exemple 
20  000  fr.  à  la  société  suisse  du  commerce  et  de  l'industrie,  20  000  fr. 
à  la  société  suisse  des  arts  et  métiers,  25000  fr.  au  secrétariat  ouvrier, 
etc.,  etc. 

II  y  a  en  outre  des  branches  de  l'administration  fédérale  qui  spnt 
desservies  pour  le  compte  des  cantons  ;  ainsi  notamment  l'adminis- 

»  Conf.  Georg,  t.  III  p.  273. 

«  D'après  la  récapitulation  du  D'  Jakob  Steiger  (Zeitschrift  fur  schiveizerische  Statistik,  1899), 
les  cantons  ont  reçu  en  huit  ans,  de  1891  à  1898,  une  somme  totale  de  39  128  474  fr.  en  subven- 
tions fédérales,  soit  une  moyenne  annuelle  de  4  891  059  francs. 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  lll.  34 
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tration  du  monopole  de  Talcool,  sur  le  produit  net  duquel  une  somme 
de  6  453  334  fr.  80  a  été  répartie  en  1899  aux  cantons,  en  proportion 
du  chiffre  de  leur  population.  Les  taxes  de  patente  des  voyageurs  de 
commerce  sont  fixées  par  la  législation  fédérale;  les  cantons  sont 
chargés  de  les  percevoir,  ils  en  versent  le  montant,  sous  déduction 
d'un  émolument  de  perception  de  4  %,  à  la  caisse  fédérale,  qui,  de 
nouveau,  répartit  aux  cantons,  proportionnellement  à  leur  population, 


Genève  en  1888. 
Gravure  extraite  des  Alpenrosen, 

le  produit  net  de  la  taxe  (1899  :  296  870  fr.).  La  confédération  a  égale- 
ment réglé  par  sa  législation  la  taxe  d'exemption  du  service  militaire 
(capilation,  impôts  sur  la  fortune  et  le  revenu  dus  par  les  hommes 
en  âge  de  servir  et  qui  pour  une  raison  quelconque  ne  font  pas  de 
service  militaire)  ;  mais  les  cantons  doivent  percevoir  cette  taxe  et 
verser  la  moitié  du  produit  brut  à  la  caisse  fédérale  ;  les  frais  de  per- 
ception sont  à  leur  charge  ;  le  revenu  net  leur  restant  sur  leur  moitié 
est  d'autant  plus  élevé  que  leur  système  de  perception  est  plus  écono- 
mique. Le  montant  de  la  part  versée  à  la  confédération  a  été  en  1899 
de  1  684965  fr.  64. 

L'évolution  politique  qui  s'est  accomplie  au  cours  de  ce  siècle  se 
reflète  dans  les  chiffres  actuels  des  comptes  d'état  fédéraux.  Le  rapport 
entre  la  confédération  et  les  cantons  est  renversé  ;  la  première  n'a  plus 
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besoin  de  Taide  des  seconds,  tandis  que  les  cantons  sont  devenus  de 
plus  en  plus  dépendants  du  pouvoir  central.  L'axiome  aristotélicien 
suivant  lequel  une  des  conditions  nécessaires  de  l'existence  des  états 
est  Tautarchie,  la  capacité  de  se  suffire  à  eux-mêmes,  ne  saurait  plus 
s'appliquer  aux  cantons  —  et  cependant  nous  les  nommons  encore 
a  souverains  ».  Mais  laissons  aux  professeurs  de  droit  public  les 
controverses  sur  la  .question  de  savoir  si  ce  qualificatif  correspond 


Genève  en  1900. 
(Photographie  JuUien  frères). 

encore  à  la  réalité,  et  bornons-nous  à  relever  le  fait  que  Tempire  des 
cantons  s'étend  encore  à  de  vastes  domaines  de  l'activité  de  l'état,  et 
que  l'accroissement  continu  des  compétences  de  la  confédération 
n'équivaut  pas  toujours  à  une  restriction  des  droits  de  souveraineté 
des  cantons.  La  ■«  centralisation  »  a  consisté  en  grande  partie  en  ce 
que  la  confédération  s'est  chargée  de  tâches  que  les  cantons  n'étaient 
pas  en  mesure  d'accomplir.  Et  lorsqu'une  mission  de  l'état  est  orga- 
nisée de  façon  uniforme  par  la  législation  fédérale,  la  confédération 
ne  met  pas  les  cantons  à  l'écart,  mais  elle  en  fait  ses  collaborateurs. 
Cependant,  pour  certains  services  de  l'administration  fédérale  (doua- 
nes, postes,  etc.)  il  était  nécessaire  de  créer  une  organisation  homo- 
gène, placée  exclusivement  sous  l'autorité  du  pouvoir  central,  et  il 
en  fut  fait  ainsi  ;  au  surplus,  l'administration  fédérale  a  surtout  le 
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caractère  d'une  organisation  de  haute  surveillance  ;  ainsi  la  législa- 
tion fédérale  détermine  ce  qui  doit  être  réglé  de  façon  uniforme,  mais 
ce  sont  les  cantons  qui  sont  appelés  à  mettre  à  exécution  ces  disposi- 
tions, soit  par  une  législation  complémentaire,  soit  par  le  canal  de 
leurs  autorités  administratives  et  judiciaires.  Le  droit  civil  et  pénal, 
la  procédure  ont  déjà  été  unifiés  pour  des  parties  assez  importantes 
par  des  lois  fédérales  (code  des  obligations,  loi  sur  la  poursuite  pour 
dettes  et  la  faillite,  etc.),  et  la  constitution  fédérale  prescrit  l'unifica- 
tion complète  du  droit  civil  et  pénal  ;  mais  les  tribunaux  cantonaux 
n'en  sont  pas  rendus  superflus,  l'application  du  droit  unifié  est 
éminemment  de  leur  ressort  et  le  tribunal  fédéral  ne  prononce  que 
comme  instance  suprême.  Nous  ne  prétendrons  pas  que  la  confédéra- 
tion se  soit  toujours  strictement  tenue  dans  les  limites  de  ses  compé- 
tences constitutionnelles  ;  il  y  aurait  lieu  de  s'étonner  qu'il  en  fut 
ainsi.  Celui  à  qui  le  pouvoir  est  donné  cherche  à  le  conserver  et  pré- 
fèrje  être  accusé  d'abus  que  de  faiblesse  ;  on  incline  volontiers  à  se 
faire  illusion  à  soi-même  et  à  considérer  comme  une  simple  interpré- 
tation de  la  constitution  ce  qui  en  réalité  lui  est  contraire.  Mais  il 
serait  injuste  d'accuser  les  autorités  fédérales  d'avoir  systématique- 
ment cherché  à  abaisser  les  cantons,  pour  restaurer  peut-être  l'état 
unitaire.  C'eût  été  non  seulement  heurter  de  front  les  traditions  histo- 
riques et  le  génie  de  notre  peuple,  plus  attaché  à  sa  commune  qu'à 
son  canton  et  à  son  canton  qu'à  la  confédération,  mais  encore  mécon- 
naître gravement  l'esprit  de  notre  temps.  L'état  unitaire  a  été  l'idéal 
de  la  révolution  française,  et  la  France,  qui  démolit  alors  toutes  les 
organisations  provinciales  d'autrefois,  fournit  l'exemple  le  plus  frap- 
pant de  l'influence  démoralisante  et  étouffante  qu'une  pareille  centra- 
lisation exerce  sur  un  peuple  ;  aujourd'hui  on  reconnaît  aussi  chez 
notre  grande  voisine  que  la  république  ne  peut  s'enraciner  profondé- 
ment et  prospérer  si  elle  ne  parvient  pas  à  ranimer  les  organisations 
locales  de  tout  ordre  et  à  obtenir  leur  collaboration  indépendante  aux 
tâches  qui  incombent  à  la  communauté.  Si  nous  n'avions  pas  les 
cantons,  nous  devrions  les  inventer.  Pour  l'heure,  ils  possèdent  encore, 
dans  plusieurs  domaines  importants,  des  pouvoirs  souverains  ;  au 
surplus,  ce  sont  des  corps  politiques  s'administrant  eux-mêmes, 
mais  dont  les  compétences  reposent  sur  la  constitution  et  la 
législation  fédérales.  Leur  existence  n'est  pas  menacée  et  ne  le  serait 


Digitized  by 


Google 


FINANCES.    POPULATION  533 

pas  même  si,  au  cours  de  révolution  de  nos  institutions,  leur  antique 
souveraineté  devait  encore  pâlir. 

Nous  renonçons  à  citer  ici  les  chiffres  des  comptes  d'état  de  la 
confédération  ;  pour  être  appréciés  justement,  ces  chiffres  devraient 
être  accompagnés  de  commentaires  pour  lesquels  Tespace  nous 
manque.  Le  régime  financier  de  la  confédération  se  trouve  maintenant 
placé  devant  une  grande  inconnue,  la  nationalisation  des  chemins  de 
fer  ;  nul  ne  peut  prédire  à  coup  sûr  quelle  influence  cette  opération 
exercera  sur  les  finances  fédérales.  Quant  à  la  situation  financière  des 
cantons,  il  est  extrêmement  difficile  d'en  fournir  un  aperçu,  car  chaque 
canton  établit  à  sa  guise  son  budget  et  ses  comptes  ;  nous  renverrons 
le  lecteur  à  l'étude  publiée  par  le  D"*  Jacok  Steiger,  dans  le  Journal  de 
statistique  suisse,  1899,  pages  293  à  398. 


II 

Population. 

Nous  ignorons  combien  d'habitants  la  Suisse  comptait  au  commen- 
cement du  siècle,  et  nous  ne  connaissons  pas  encore  le  chiffre  de  sa 
population  à  la  fin  du  siècle.  Le  premier  recensement,  comprenant 
tout  le  territoire  de  la  république  helvétique,  fut  décrété  pour  l'année 
1799,  mais  il  ne  fut  pas  exécuté.  Plus  de  trente  ans  s'écoulèrent  avant 
que  cette  tentative  fût  renouvelée.  Le  recensement  décrété  en  1836  par 
la  diète  et  opéré  en  1838  ne  peut  nous  inspirer  aucune  confiance.  Celui 
de  1850,  encore  très  défectueux,  peut  cependant  être  consulté  avec  fruit. 
La  technique  moderne  des  recensements,  fournissant  des  indications 
plus  sûres,  a  été  appliquée  en  1860,  1870,  1880  et  1888.  A  cette  dernière 
occasion,  pour  des  motifs  que  le  statisticien  ne  saurait  considérer 
comme  suffisants,  on  s'est  départi  de  la  règle  qui  veut  que  les  recen- 
sements aient  lieu  tous  les  dix  ans  et  par  suite  nous  avons  dû  attendre 
douze  ans  un  nouveau  dénombrement,  qui  aura  lieu  le  1**'*  décembre 
1900.  Cela  est  très  fâcheux,  car  une  quantité  de  faits  et  de  données, 
pour  être  appréciés  à  leur  juste  valeur,  doivent  être  rapprochés  du 
chiffre  de  la  population  à  l'époque  où  ils  ont  été  relevés,  et  les  déduc- 
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I: 


lions  tirées  seront  d'autant  moins  sûres  que  ce  chiffre  repose  sur  des 
calculs  au  lieu  d'être  basé  sur  un  véritable  recensement.  Nous  consta- 
tons, par  exemple,  en  une  année  quelconque,  une  augmentation  ou 
une  diminution  des  naissances,  des  mariages  ou  des  décès  qui  nous 
paraît  extraordinaire,  étant  donné  le  chiffre  de  la  population  calculé 
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Interlaken  dans  la  ppennière  moitié  du  siècle 
par  S.  Corrodi. 

pour  cette  année  ;  si  nous  avions  eu  pour  base  l'augmentation  ou  la 
diminution  réelle  de  la  population,  nous  eussions  pu  constater  que  la 
proportion  n'avait  pas  varié.  Il  est  très  probable  que,  durant  les  douze 
dernières  années,  le  chiffre  et  plus  encore  la  répartition  de  la  popula- 
tion de  la  Suisse  s'est  considérablement  modifié.  Certains  dénombre- 
ments locaux  paraissent  l'indiquer  ;  en  particulier,  il  est  avéré  que  le 
mouvement  de  migration  des  populations  agricoles  vers  les  villes  n'a 
fait  que  s'accentuer.  C'est  à  Zurich  que  les  efïets  de  ce  mouvement  ont 
été  les  plus  sensibles  :  le  recensement  de  1888  a  accusé,  pour  les  com- 
munes dont  l'agglomération  constitue  aujourd'hui  la  ville  de  Zurich, 
une  population  de  fait  de  95  357  âmes  ;  le  recensement  ordonné  par 
l'autorité  municipale  au  l*^""  juin  1894  a  donné  le  chiffre  de  123  137 
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habitants,   chiffre  bien  supérieur  à  ce  que  les  calculs  précédents 
faisaient  entrevoir. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  accumuler  des  chiffres,  mais  seulement 
relever  quelques  résultats  remarquables  des  constatations  sur  Tétat  et 
le  mouvement  de  la  population.  Les  recensements,  à  partir  de  1850, 


Interlaken  en   1900. 
(Phot.  Wehrli  frères). 


ont  donné  les  chiffres  totaux  ci-après  pour  la  population  de  résidence 
ordinaire  : 

1880         1860         1870         1880         1888 

2  392  740  2  510  494  2  655  001  2  831  787  2  917  754 
soit,  en  une  période  d'un  peu  plus  de  trente-huit  ans  (le  recensement 
de  1850  eut  lieu  en  mars,  les  suivants  en  décembre),  une  augmenta- 
tion de  525014  âmes  ou  de  5,1  par  mille  habitants  et  par  année.  Cette 
proportion  est  modeste.  A  la  vérité,  elle  est  encore  bien  plus  réduite 
(1,9)  en  France,  pays  menacé  de  dépeuplement,  mais  TAutriche  accuse 
un  accroissement  de  8,1,  Tempire  allemand  de  8,4;  pour  l'augmenta- 
tion moyenne  de  la  population,  la  Suisse  se  trouve  à  peu  près  sur  la 
même  ligne  que  Tltalie  (5,6).  Si,  pour  étudier  de  plus  près  les  causes 
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de  l'augmenlation  de  la  population,  on  divise  les  districts  de  tous  les 
cantons  en  trois  groupes  —  districts  où  Tindustrie  prédomine  (1888  : 
1 438656  habitants);  districts  mixtes  à  population  agricole  et  industrielle 
(1888  :  1  039  592)  ;  districts  où  l'agriculture  prédomine  (1888  :  439506),  on 
constate  que  Taccroissement  de  la  population  dépend  essentiellement, 
nous  pourrions  dire  exclusivement,  du  développement  de  l'industrie. 
Dans  le  premier  groupe,  l'augmentation  annuelle  moyenne  a  été  de  9,3 
pour  mille  habitants;  dans  le  second,  elle  n'a  été  que  de  2,1  et  dans  le 
troisième  enfin  de  0,5  pour  mille.  Il  y  a  un  certain  nombre  de  districts 
agricoles  pour  lesquels,  à  partir  de  1850,  tous  les  recensements  ont 
révélé  une  diminution  de  la  population,  en  regard  du  recensement 
précédent  ;  ainsi,  dans  le  canton  de  Zurich,  les  districts  de  Dielsdorf 
et  Pfàffikon  ;  dans  le  canton  de  Lucerne,  ceuxd'Entlebuch,  Hochdorf, 
Sursee  et  Willisau  ;  dans  le  canton  de  Scliaffliouse,  Schleitheim  ; 
dans  les  Grisons,  Albula,  Glenner  et  Hinterrhein  ;  au  Tessin,  Valle- 
Maggia.  Il  n'y  a  plus  que  sept  cantons  dans  lesquels  la  population 
agricole  forme  plus  de  la  moitié  du  chilTre  total  ;  c'est  le  Valais  qui 
accuse  la  plus  forle  proportion  (79,3  pour  cent),  ensuite  viennent 
Obwald,  Fribourg,  Uri,  Grisons,  Tessin  et  Lucerne.  Dans  les  cantons 
de  Nidwald,  Schwytz,  Vaud,  Argovie,  Schafïliouse  et  Berne,  l'agricul- 
ture forme  encore  la  branche  d'activité  la  plus  répandue  relativement. 
Par  contre,  la  population  industrielle  est  en  majorité  absolue  dans  les 
sept  cantons  d'Appenzell  (Rhodes-Extérieures),  Glaris,  Neuchàtel, 
Baie-Ville,  Bàle-Campagne,  St-Gall  et  Appenzell  (Rhodes-Intérieures), 
et  en  majorité  relative  dans  les  cantons  de  Zurich,  Soleure,  Zoug, 
Thurgovie  et  Genève.  La  plus  faible  proportion  de  population  agricole 
se  rencontre  dans  les  cantons  citadins  de  Genève  (16,5  7o)  ^*  Bàle-Ville 
(4,3  ^|^,)  ;  dans  les  villes  en  général,  surtout  dans  les  grandes,  les  autres 
branches  d'activité  sont  représentées  dans  une  proportion  relative- 
ment forte  :  d'abord  le  commerce(20,l  %  à  Bàle-Ville,  20%  à  Genève); 
puis  les  transports  (10,8  %  à  Bàle-Ville,  6,6  %  à  Genève)  ;  l'adminis- 
tration, les  sciences  et  les  arts  (10,3  %  à  Genève,  9  ^[q  à  Bàle-Ville). 
Pour  la  Suisse  entière,  nous  trouvons  les  proportions  suivantes:  sur 
100  personnes  de  profession  connue,  sont  occupées  dans  l'agriculture 
(y  compris  l'élevage  du  bétail  et  les  mines)  41,9,  dans  les  métiers  et 
l'industrie  38,7,  le  commerce  7,9,  les  transports  et  communications 
4,7,  l'administration,  les  sciences  et  les  arts  4,7.  Nous  ne  sommes  plus 
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un  a  peuple  de  paysans  »,  et  le  recensement  de  1900  accusera  vraisem- 
blablement un  nouveau  recul  de  la  population  agricole  comparée  à  la 
population  industrielle.  C'est  là  un  progrès  de  valeur  douteuse,  car 
une  classe  agricole  bien  constituée  est  la  force  qui  maintient  les  états, 
les  populations  rurales  sont  les  assises  de  la  société,  la  conservation 
de  l'ensemble  dépend  de  leur  solidité.  C'est  en  vain  que  la  législation 
tenterait  d'enrayer  une  évolution  déterminée  par  les  circonstances 
économiques  et  naturelles  ;  les  pouvoirs  publics  ne  peuvent  que  dans 
une  mesure  fort  restreinte  aider  à  l'action  de  certaines  forces  sociales. 
Mais  en  tant  que  cela  dépend  d'eux,  ils  devraient  être  soucieux  de 
maintenir  notre  population  agricole  et  pour  cela  lui  faciliter  la  lutte 
pour  l'existence  plutôt  que  la  lui  rendre  plus  lourde. 

L'augmentation  ou  la  diminution  naturelle  de  la  population  ressort 
de  la  difTérenpe  entre  le  chiffre  de  la  natalité  et  celui  de  la  moiialité  ; 
dans  la  règle,  les  naissances  sont  plus  nombreuses  que  les  décès  ;  en 
Suisse,  de  1880  à  1888,  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès  a  été  de 
173110.  Mais  le  recensement  de  1888  n'a  accusé  qu'un  accroissement 
de  85967,  soit  un  déchet  de  87143  individus.  Plus  de  la  moitié  de 
l'excédent  des  naissances  a  été  perdu  par  le  fait  que  l'émigration  a  été 
plus  forte  que  l'immigration.  Ici  encore,  ce  sont  les  villes  qui  attirent 
l'immigration,  tandis  que  les  contrées  agricoles  (toutefois  avec  de 
grandes  variations  selon  les  lieux)  non  seulement  ne  conservent  pas 
leur  excédent  de  naissances,  mais  encore  perdent  une  partie  de  leur 
population  par  émigration  ;  un  certain  nombre  de  leurs  émigrants  se 
dirigent  vers  les  contrées  industrielles  de  la  Suisse,  mais  la  plu- 
part vont  à  l'étranger.  Pour  la  période  de  1880  à  1888,  on  a 
constaté,  par  exemple,  sur  1000  habitants,  un  excédent  d'immigration 
de  26,9  dans  la  ville  de  St-Gall  et  de  21,2  dans  le  district  de  Bienne, 
tandis  que  l'excédent  d'émigration  était  de  60,1  dans  le  district  tessi- 
nois  de  la  Léventine,  de  41,2  dans  le  canton  d'Uri,  de  23  dans  le  Bas- 
Simmenthal,  21,3  dans  le  Haut-Simmenthal,  21,1  dans  le  district  de 
Reyath  (Schaffhofuse).  Ces  résultats  du  recensement  peuvent  seule- 
ment nous  apprendre  quel  a  été,  durant  la  période  écoulée,  l'excédent 
soit  de  rémigration  soit  de  rimmigration,  ils  ne  nous  renseignent  pas 
sur  le  nombre  réel  des  émigrés  et  des  immigrés.  Les  constatations 
recueillies  en  1860  et  1888  sur  le  lieu  de  naissance  des  personnes  recen- 
sées nous  fournissent  une  indication  relativement  à  la  fréquence  des 
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changements  de  domicile  à  Tinlérieur  de  notre  pays  ;  la  mobilité  et 
par  suite  le  mélange  de  la  population  a  considérablement  augmenté 
durant  ces  vingt-huit  années.  Sur  1000  habitants,  étaient  nés  : 


Dans  la  commune  de 
leur  domicile. 

1860  :  638 

1888  :  564 


Dans 

d'autres  communes 

du  canton. 

246 
257 


Dans  d'autres 
cantons. 

73 
115 


A  l'étranger. 

43 
64 


Lausanne  vers  le  nnilieu  du  XIX-'  siècle. 

Ces  chiffres  prennent  une  importance  encore  plus  grande  si  l'on 
compare  les  villes  et  les  campagnes,  les  contrées  industrielles  et  agri- 
coles ;  en  1888,  dans  les  quinze  plus  grandes  villes  de  la  Suisse,  sur 
1000  habitants,  346  seulement,  $oit  un  peu  plus  du  tiers,  étaient  nés 
dans  la  ville  où  ils  étaient  recensés  ;  dans  les  districts  à  prédominance 
industrielle  (à  Texclusion  de  ces  villes),  les  personnes  nées  dans  la 
commune  de  leur  domicile  forment  déjà  plus  de  la  moitié  de  la  popu- 
lation (543  pour  1000)  ;  dans  les  districts  mixtes622,  et  dans  les  districts 
où  Tagriculture  prédomine  714.  «Ces  chiffres,  écrivait  un  excellent 
statisticien-démographe  suisse,  le  D^  Durrer,  ces  chiffres  démontrent 
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pourquoi  le  citadin  apparaît  en  général  comme  plus  remuant  et  d'esprit 
plus  ouvert  que  Fhabitant  des  campagnes  ;  pourquoi  il  est  moins 
fidèle  aux  mœurs  des  ancêtres  et  moins  respectueux  de  Tordre  tradi- 
tionnel. On  n'a  pas  affaire  à  une  différence  des  qualités  naturelles, 
mais  souvent  le  citadin  a,  durant  sa  vie,  appris  à  connaître  d'autres 
contrées  et  à  s'accommoder  à  leurs  conditions  de  vie  et  à  leurs 
mœurs.  Cela  a  affaibli  chez  lui  la  croyance  à  l'immutabilité  des  choses 


Lausanne  en  10OO. 


et  des  idées  qui  ont  cours  chez  lui  et  l'a  porté  à  admettre  que  ce  qui 
existe  est  susceptible  de  changement  et  d'amélioration.  »  Nous  ajou- 
terons :  celui  qui  est  demeuré  établi  à  l'endroit  où  il  est  né  est  plus 
intimement  lié  au  sol  et  à  la  commune  que  l'immigré.  Le  second  sera 
plus  facilement  porté  à  fortifier  la  grande  communauté,  la  confédéra- 
tion, et  à  rélever  au-dessus  des  cantons.  Le  passage  à  l'industrie  et 
les  migrations  internes  ont  contribué  pour  une  bonne  part  à  l'évolu- 
tion politique  qui  s'est  accomplie  au  XIX«  siècle  ;  en  proclamant  la 
liberté  d'établissement,  de  commerce  et  d'industrie,  la  constitution 
fédérale  a  fourni  les  éléments  d'un  développement  social  qui,  à  son 
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tour,  a  puissamment  influé  sur  la  législation  et  le  droit  constitu- 
tionnel. 

Une  des  particularités  de  la  Suisse  est  le  grand  nombre  des  étran- 
gers qu'elle  abrite  ;  nous  voulons  parler  non  seulement  de  ceux  qui  y 
séjournent  pendant  la  belle  saison,  mais  aussi  de  ceux  qui  font  partie 
de  sa  population  de  résidence  ordinaire.  Sur  2  917  754  habitants 
(recensement  de  1888),  on  compte  en  Suisse  229650  étrangers,  soit 
7,9  pour  cent;  le  plus  fort  contingent  est  fourni  par  l'Allemagne: 
112342;  puis  viennent  la  France  (53627),  Tltalie  (41881),  TAutriche 

(13  737), .  les  Iles  britanniques 
(2577),  l'Amérique  (1257,  dont 
986  pour  les  Etals-Unis),  etc. 
L'augmentation  de  la  population 
d'origine  étrangère  par  rapport 
à  l'année  1880  parait  en  général 
peu  importante  ;  alors  elle  for- 
mait 7,4  pour  cent  de  la  popula- 
tion totale.  On  doit  toutefois  con- 
sidérer que,  dans  l'intervalle, 
beaucoup  d'étrangers  ont  été 
admis  à  la  naturalisation  ;  l'af- 
flux des  étrangers  a  été  en  réalité 
plus  grand  que  la  comparaison 
(îe  ces  chitTres  ne  le  fait  sup- 
poser. 

Ce  sont  les  grands  états  voisins  qui  nous  fournissent  la  grande 
majorité  des  immigrants,  et  ce  sont  nos  grandes  villes,  surtout  celles 
qui  sont  situées  près  des  frontières,  qui  attirent  la  plupart  d'entre  eux. 
Dans  ces  villes,  l'élément  étranger  constitue  une  fraction  importante 
de  la  population  totale  :  à  Genève  37,6  pour  cent  ;  à  Bàle,  34,2  ;  à 
SchalTliouse,  26,1  ;  à  St-Gall,  24,2;  à  Zurich,  22,7  (en  1888;  le  recense- 
ment municipal  du  le»-  juin  1894  accusait  déjà  une  proportion  bien 
plus  forte,  27,9).  Et  si  nous  remontons  jusqu'à  l'année  1850,  nous 
verrons  que  dans  bien  des  villes  suisses  la  population  étrangère  pro- 
gresse plus  rapidement  en  nombre  que  la  population  suisse  :  ainsi, 
par  exemple,  durant  ces  vingt-huit  ans,  elle  a  augmenté  par  année  et 
pour  1000  personnes,  à  Winterthour,  de  53,4;  à  Zurich,  de  49,9;  à 


D'  Durrep. 
(Phol.  Wicky,  Berne).' 
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St-Gall,  (le  48,6;  à  Lucerne,  de  44,  et,  à  Lausanne,  de  41.  Qu'advien- 
drait-il si  la  population  étrangère  devait  continuer  à  s'accroître  dans 
cette  proportion  ?  Les  Suisses  finiraient  par  être  en  minorité  en  Suisse. 
A  la  vérité,  c^  danger  est  encore  fort  éloigné,  il  n'en  existe  pas  moins 
virtuellement.  Nous  avons  vu  que  l'augmentation  de  la  population 
provenait  environ  pour  moitié  de  l'excédent  des  naissances  et  pour 
moitié  de  l'excédent  de  l'immigration  sur  l'émigration.  En  ce  qui 
concerne  les  immigrants,  un  nombre  relativement  faible  d'entre  eux 
sont  des  Suisses  rentrant  dans  leur  patrie  ;  l'immigration  amène  en 
Suisse  principalement  des  étran-  * 

gers.  L'augmentation  résultant 
de  l'excédent  des  naissances  ne 
provient  pas  seulement  de  la  po- 
pulation suisse  ;  dans  quelle 
proportion  les  étrangers  parti- 
cipent-ils à  cette  augmentation  ? 
on  peut  s'en  rendre  compte  jus- 
qu'à un  certain  point  par  le  fait 
que,  sur  229  650  étrangers  re- 
censés en  1888,  pas  moins  de 
89,350,  soit  le  38,9  «/o,  étaient  nés 
en  Suisse.  Mais  l'émigration 
enlève  à  notre  pays  bien  plus  de 
Suisses  que  d'étrangers  établis 
dans  le  pays.  De  la  sorte,  la  pos- 
sibilité n'est   nullement   exclue 

que,  si  le  nombre  des  étrangers  continue  à  s'accroître  en  Suisse 
suivant  une  progression  plus  rapide  que  celui  des  indigènes,  les  pre- 
miers ne  finissent  par  l'emporter.  On  doit  compter  avec  les  éventua- 
lités que  les  faits  dénoncent. 

La  «  question  des  étrangers  »  est  pour  la  Suisse  un  problème  aussi 
important  que  compliqué.  Les  mobiles  qui  poussent  tant  d'étrangers 
à  établir  leur  domicile  en  Suisse  sont  variés  et  difficiles  à  apprécier  ; 
les  éléments  que  l'immigration  nous  apporte  sont  de  valeur  très 
diverse.  Il  est  absurde  de  supposer  que  l'étranger  refoule  l'indigène 
des  situations  acquises  et  le  chasse  du  pays.  De  tout  temps,  le  Suisse 
a  voulu  (L  faire  sa  pelote  »  ;   autrefois  il  s'en  allait  dans  le  monde 


D'  M.  Gisi. 
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comme  soldat,  plus  tard  comme  ouvrier,  entrepreneur  ou  négociant. 
Dans  certaines  contrées,  telles  que  le  Tessin  ou  les  Grisons,  ce  besoin 
de  s'expatrier  est  une  seconde  nature.  Les  émigrants  suisses  ne  sont  en 
général  pas  des  prolétaires;  la  plupart  sont  des  gens  pouvant  emporter 
avec  eux  un  certain  capital;  ils  cherchent  à  l'étranger  des  salaires 
plus  élevés,  des  gains  plus  faciles,  une  meilleure  mise  en  valeur  de 
leurs  capacités  intellectuelles  ou  physiques  ou  de  leur  fortune.  La 
situation  qu'ils  quittent  parait  pourtant  satisfaisante  à  maint  étranger 
qui  trouve  la  vie  meilleure  en  Suisse  que  dans  son  pays.  Notre  émi- 
gration est  régulièrement  plus  élevée  que  l'immigration  :  les  étrangers 
ne  comblent  pas  même  les  vides  laissés  par  les  émigrés.  Tout  pesé,  on 
ne  peut  donc  prétendre  que  les  Suisses  soient  refoulés  par  les  étran- 
gers. Si  cependant,  dans  le  monde  des  affaires,  il  arrive  qu'un  intrus 
étranger  supplante  l'indigène,  la  cause  en  sera  fréquemment  dans 
certaines  qualités  que  possède  le  premier,  et  que  le  Suisse  pourrait 
s'approprier  s'il  le  voulait  sérieusement  ;  au  lieu  de  haïr  l'étranger, 
l'indigène  devrait  s'inspirer  de  son  exemple  et  chercher  à  l'imiter. 
Nous  n'avons  pas  à  craindre  les  gens  capables  et  actifs  ;  quant  à  la 
racaille  paresseuse  et  dangereuse,  nous  pouvons  et  devons  l'éloigner 
de  notre  sol. 

Ce  n'est  ni  un  égoïsme  étroit  ni  une  présomption  exagérée  qui 
résoudra  le  problème.  Nos  législateurs  et  nos  pouvoirs  publics  ont 
pris  le  bon  chemin  en  accordant  à  l'étranger,  autant  que  faire  se 
pouvait,  des  droits  égaux  à  ceux  des  Suisses  et  en  facilitant  la  natura- 
lisation à  ceux  qui  voulaient  faire  de  la  Suisse  leur  nouvelle  patrie. 
Un  danger  politique  n'existera  pas  tant  que  nous  réussirons  sans  con- 
trainte à  nous  assimiler  à  mesure  les  éléments  venant  de  l'étranger. 
Nous  ne  devons  pas  laisser  notre  république  décliner  et  s'affaiblir  ; 
aussi  longtemps  qu'elle  sera  en  mesure  de  satisfaire  àtoutes  les  tâches 
de  la  civilisation,  grâce  à  la  libre  collaboration  de  tous  ses  citoyens, 
elle  exercera  une  puissance  d'attraction  suffisante  pour  s'assimiler  les 
étrangers  et  en  faire  des  membres  fidèles  de  notre  libre  communauté. 


Digitized  by 


Google 


COUP  D'ŒIL  D'ENSEMBLE 

La  Suisse  en   1900 


par 


Paul  Seippel 


La  Suisse  au  XIX*  siècle,  lll.  35 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Coup  d'œil  d'ensemble. 

LA  SUISSE  EN  1900. 


Dresser  le  bilan  de  Tactivité  du  peuple  suisse  au  XIX™«  siècle, 
présenter  un  tableau  d'ensemble  de  sa  vie  nationale  sous  ses  manifes- 
tations diverses,  tel  était  le  plan  de  cette  œuvre  collective  dont  les 
collaborateurs,  d'opinions  opposées,  se  sont  accordés  dans  un  sentiment 
unique  :  leur  commun  amour  de  la  patrie  suisse. 

Un  tel  programme  a  pu  paraître  ambitieux,  surtout  pour  un  pays 
d'une  contexture  aussi  complexe  que  le  nôtre.  La  Suisse  a  été  formée 
par  l'union  de  plus  en  plus  intime  de  petits  états  souverains  diffé- 
rant entre  eux  par  la  langue,  les  traditions,  la  culture,  les  mœurs  et 
les  lois.  De  là  l'extrême  complication  de  toutes  les  études  historiques 
qui  embrassent  l'ensemble  de  la  confédération.  Pour  être  complètes 
elles  devraient  regarder  non  seulement  au  tout  mais  à  chacune  des 
parties  ;  car  chacune  a  eu  son  évolution  propre.  Si  l'on  avait  voulu 
tenir  compte  des  circonstances  particulières  à  chacun  des  cantons,  il 
eût  fallu  subdiviser  tels  de  nos  chapitres  non  pas  en  deux  —  Suisse 
allemande  et  Suisse  romande  —  mais  en  vingt-deux.  Et  pour  permettre 
à  nos  collaborateurs  de  donner  à  leurs  études  toute  l'ampleur  voulue 
nous  aurions  dû  mettre  à  leur  disposition  dix  fois  au  moins  plus 
d'espace.  Mais  combien  aurions-nous  trouvé  de  souscripteurs  pour 
une  Suisse  au  XIX"^^  siècle  en  trente  volumes  ? 
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Sur  la  plupart  des  sujets  spéciaux  qui  forment  les  divisions  de  cet 
ouvrage:  école,  église,  sciences,  beaux-arts,  agriculture,  indus- 
trie, etc....,  il  n'existait  pas  jusqu'ici  de  travail  d'ensemble  embras- 
sant tout  le  siècle  et  toute  la  Suisse.  La  tâche  de  nos  collaborateurs 
était  donc  fort  difficile,  d'autant  plus  qu'en  Suisse  les  documents  ne 
sont  pas  centralisés.  Après  de  longues  et  patientes  recherches,  beau- 
coup ont  dû  abréger,  condenser,  tailler  en  plein  drap,  pour  faire  entrer 
leurs  manuscrits  dans  le  lit  de  Procuste  que  leur  imposait  un  direc- 
teur impitoyable.  Tous  ceux  qui  ont  jamais  livré  de  la  prose  aux 
imprimeurs  comprendront  ce  qu'ont  dû  coûter  de  tels  sacrifices  con- 
sentis sur  l'autel  de  la  patrie.  Que  les  sacrifiés  reçoivent  ici  le  témoi- 
gnage de  notre  gratitude  ! 

Dans  une  œuvre  collective  les  divergences  de  point  de  vue  sont 
inévitables.  Nous  n'avons  cherché  ni  a  éviter,  ni  même  à  atténuer  les 
contradictions.  Elles  étaient  une  conséquence  de  la  double  règle  que 
nous  nous  étions  imposée,  de  choisir  des  collaborateurs,  non  seule- 
ment de  tous  les  points  de  la  Suisse  mais  encore  de  tous  les  partis 
politiques  ou  religieux,  et  de  leur  laisser  l'entière  liberté  de  leurs  opi- 
nions. En  consultant  notre  table  des  matières,  on  reconnaîtra  que  nous 
avons  obéi  aux  sains  principes  de  la  représentation  proportionnelle, 
et  que  la  petite  phalange  des  écrivains  qui  nous  ont  prêté  leur  con- 
cours constitue  en  elle-même  une  image  réduite  de  la  Suisse  actuelle. 

Un  tel  éclectisme  ne  saurait  satisfaire  les  fanatiques  ni  de  droite  ni 
de  gauche.  Ce  n'est  pas  à  ces  fanatiques-là  que  nous  avons  voulu  nous 
adresser,  c'est  aux  lecteurs  assez  intelligents  pour  savoir  examiner  les 
questions  sous  toutes  leurs  faces,  assez  tolérants  pour  supporter  la 
liberté  des  opinions  —  même  des  opinions  qui  ne  cadrent  pas  avec 
les  leurs. 

Ceux  qui  ont  mis  la  main  à  cette  délicate  entreprise  ne  se  sont  pas 
fait  d'illusions  sur  les  difficultés  de  leur  tâche.  Ils  savaient  bien  qu'un 
ouvrage  dont  le  plan  est  si  vaste  ne  peut  être  complet  ;  ils  n'ignoraient 
pas  qu'on  ne  saurait  porter  un  jugement  définitif  sur  les  événements 
contemporains.  Mais  ils  se  sont  efforcés  de  faire  une  œuvre  de  con- 
corde, de  bonne  volonté  et  de  bonne  foi.  Et  il  leur  suffira  d'avoir  mar- 
qué, par  quelques  jalons  provisoires,  les  étapes  que  le  peuple  suisse 
a  parcourues  au  cours  de  ce  siècle  dans  toutes  les  avenues  du  progrès 
humain. 
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Plusieurs  des  ouvriers  qui  ont  travaillé  à  Tœuvre  commune  n'en 
verront  pas  le  couronnement.  En  l'espace  de  moins  d'une  année  la 
mort  a  fait  dans  leurs  rangs  des  vides  cruels.  Et  d'abord  nous  avons 
eu  la  douleur  de  perdre  notre  principal  collaborateur,  l'éminent  homme 
d'état  qui  avait  consenti  à  se  charger  de  la  partie  que  nous  considé- 
rions comme  la  pierre  angulaire  de  l'édifice  :  l'histoire  politique  du 


Clarens  au  XVIIIe  siècle. 
(D'après  Wescelberg.) 

peuple  suisse.  Nous  avions  choisi  Numa  Droz  non  seulement  à  cause 
de  ses  dons  d'écrivain,  de  cette  longue  pratique  des  affaires  qui  est 
encore  la  meilleure  école  de  l'historien,  de  ce  sentiment  national  et 
populaire  qui  avait  fait  de  lui  le  type  accompli  du  magistrat  suisse, 
mais  surtout  parce  que  nous  le  considérions  comme  placé  en  dehors 
des  cadres  des  partis,  à  une  hauteur  d'où  il  était  à  même  de  porter  sur 
les  hommes  et  les  événements,  même  les  plus  récents,  un  jugement 
aussi  impartial  que  possible.  Jamais  on  ne  faisait  en  vain  appel  au 
dévouement  de  Numa  Droz.  Après  avoir  accepté  cette  tâche  très  lourde, 
il  se  mit  au  travail  avec  sa  merveilleuse  lucidité  d'esprit,  et  avec  toute 
la  chaleur  de  son  cœur  de  patriote.  Les  pages  où  il  a  résumé  les  expé- 
riences de  sa  vie  publique  resteront  comme  son  testament  politique. 
Nous  nous  estimons  heureux  d'en  avoir  été  les  dépositaires. 
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Numa  Droz  avait  pris  tant  d'intérêt  à  notre  entreprise  qu'après 
avoir  terminé  son  «  histoire  politique  »,  il  s'était  encore  ofTert  de  lui- 
même  à  nous  donner,  comme  introduction  au  troisième  volume,  un 
tableau  d'ensemble  du  développement  économique  de  la  Suisse  au 
XIX™e  siècle.  Au  moment  où  il  allait  y  mettre  la  main,  la  mort  vint 
surprendre  ce  grand  laborieux  qui  jusqu'à  la  fm  avait  prodigué  ses 
forces  pour  le  bien  public. 

Emile  Blœsch  a  suivi  de  près  Numa  Droz  dans  la  tombe.  Tous  ceux 
qui  en  Suisse  s'occupent  de  recherches  historiques  savent  qu'elle  était 
l'inépuisable  complaisance  du  directeur  de  la  Stadtbibliothek  de  Berne. 
Non  seulement  Emile  Blœsch  nous  a  donné  un  excellent  résumé  de  l'his- 
toire du  protestantisme  dans  la  Suisse  allemande  au  cours  du  siècle, 
mais  en  toute  occasion  il  a  mis  au  service  de  nos  autres  collaborateurs 
son  impeccable  érudition  et  son  exacte  connaissance  des  sources. 

A  la  dernière  heure  enfin,  alors  que  notre  publication  touchait  à 
son  terme  une  mort  prématurée  a  emporté  celui  qui  en  avait  été  l'ins- 
tigateur, Fritz  Payot,  le  bon  éditeur  romand.  L'idée  première  lui 
avait  été  suggérée  par  M.  J.  Barblan,  professeur  à  Morges  ;  l'ayant  adop- 
tée d'enthousiasme,  il  avait  travaillé  à  sa  réalisation  avec  ce  sens 
pratique,  cet  heureux  optimisme,  et  cette  largeur  de  vues  qui  faisaient 
le  fond  de  sa  généreuse  nature.  Aux  yeux  de  F.  Payot  La  Suisse  au 
XIX^^  siècle  n'était  pas  une  spéculation  de  librairie  ;  ce  qui  l'avait 
séduit,  c'était  l'ambition  d'attacher  à  une  œuvre  vraiment  nationale 
le  nom  de  sa  maison,  uni  au  nom  d'une  maison  amie. 

Sur  la  tombe  de  ces  bons  et  fidèles  ouvriers  qu'un  travail  commun 
nous  avait  appris  à  estimer  et  à  aimer,  qu'il  nous  soit  permis  de  dépo- 
ser, comme  un  suprême  hommage,  cette  Suisse  au  XIX^^  siècle  qui 
sans  eux  n'aurait  pas  vu  le  jour. 

Convient-il  maintenant  de  «  conclure  »  ?  Un  ouvrage  semblable 
comporte-t-il  une  conclusion  positive?  Celui  qui  écrit  ces  lignes 
aurait-il  qualité  pour  tirer  cette  conclusion  au  nom  de  tous  les  colla- 
borateurs de  La  Suisse  au  XIX^^  siècle  ?  Enfin,  s'il  tentait  de  le  faire, 
comment  s'y  prendrait-il  pour  ramener  à  une  conclusion  unique  tant 
de  points  de  vue  divers  et  parfois  contradictoires? 

On  concevra  que  ces  questions  nous  laissent  perplexe.  Nous  ne 
conclurons  donc  pas  au  sens  positif  du  mot  ;  tout  au  plus  chercherons- 
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nous  à  dégager,  sous  notre  responsabilité  personnelle,  quelques-uns 
des  résultats  d'ensemble  auxquels  nous  paraît  avoir  abouti  cette 
enquête  entreprise  en  commun.  Et  nous  reprendrons  dans  ce  but  les 
grandes  divisions  qui  correspondent  à  nos  trois  volumes  : 

1»  La  vie  politique  du  peuple  suisse  au  XIX^'^  siècle. 

2®  Sa  vie  morale  et  intellectuelle. 

S'»  Sa  vie  économique  et  sociale. 

Inutile  d'ajouter  qu'à  notre  tour  nous  réclamerons  le  bénéfice  de 
cette  liberté  d'opinions  qui  a  été  la  règle  première  de  cette  publication. 


I 


Au  cours  de  ce  siècle,  le  peuple  suisse  est  né.  Il  s'est  créé  lui-même 
en  prenant  conscience  de  son  existence  nationale,  en  se  voulant  lui- 
même  comme  un  tout. 

L'ancienne  confédération  n'arriva  pas  à  constituer  une  nation  helvé- 
tique. Elle  fut  une  assurance  mutuelle,  formée  contre  les  dangers  exté- 
rieurs par  une  série  de  petits  peuples,  libérés  des  contraintes  féodales 
et  graduellement  groupés  autour  de  la  cellule  primitive  des  Wald- 
staetten.  Ce  groupement  ne  formait  encore  qu'un  organisme  amorphe, 
arrivé,  après  cinq  siècles,  à  l'état  de  caducité  et  rongé  par  de  secrets 
ferments.  Le  tableau  que  M.  de  Liebenau  nous  a  tracé  de  l'ancien 
régime  suisse  diffère  essentiellement  de  cette  Helvétie  souriante  en 
ses  faveurs  roses  que  les  idylles  de  Gessner  ou  les  estampes  de  Freu- 
denberger  offraient  à  l'admiration  des  contemporains.  L'Helvétie  était 
loin  d'être  une  terre  de  concorde  et  de  liberté  :  Hostilité  des  deux 
grandes  coalitions  confessionnelles,  rivalités  entre  les  cantons  aristo- 
cratiques et  les  cantons  démocratiques,  luttes  entre  les  treize  cantons 
souverains  et  les  populations  des  bailliages  tenus  parfois  dans  une 
dure  servitude,  abus  de  pouvoir  des  oligarchies  égoïstes  et  tyranni- 
ques,  mécontentement  des  classes  opprimées,  tel  est  l'étal  morbide 
dans  lequel  est  tombée  l'ancienne  confédération,  à  la  fin  du  XVIII^e 
siècle.  Et  nulle  force  morale  ou  sociale  n'est  restée  debout,  assez  puis- 
sante pour  lutter  contre  ces  progrès  de  la  désagrégation.  Si  l'on  con- 
sidère l'état  d'émiettement  de  la  Suisse  d'alors,  «  ces  milliers  de  traités 
liant  les  cantons  entre  eux  et  avec  l'étranger,  cette  multitude  d'états 


Digitized  by 


Google 


552 


PAUL  SEIPPEL 


confédérés,  alliés,  protégés,  sans  compter  ces  bailliages  gouvernés  par 
deux  et  jusqu'à  douze  cantons,  ces  nuances  infinies  de  la  vie  poli- 
tique allant  des  libertés  modernes  aux  privilèges  du  patriciat  et  au 
servage*  b,  on  comprendra  que  Tédifice  vermoulu  de  l'ancienne  confé- 
dération se  soit  effondré  au  premier  souffle  de  la  tempête  révolution- 


Montreux  vers  le  milieu  du  siècle. 
(D'après  une  lithographie  de  J.  Jacottet.) 

naire.  L'invasion  française  pe  rencontra  pas  devant  elle  un  peuple 
uni  ;  Berne,  puis  Schwytz  et  Nidwald  luttèrent  isolément,  voués 
d'avance  à  la  défaite. 

Le  siècle  s'ouvre  donc,  pour  notre  pays,  sous  de  tristes  auspices.  Le 
sol  de  la  patrie  est  envahi  ;  il  va  être  dévasté  par  les  armées  étran- 
gères en  lutte,  épuisé  par  les  réquisitions  à  tel  point  que  la  famine  y 
sévira.  La  Suisse  ne  dispose  plus  de  son  sort  ;  elle  est  un  petit  enjeu 
dans  une  formidable  partie  et  ce  sont  d'autres  qui  tiennent  les  dés. 
Les  maîtres  du  jour  lui  dictent  la  loi,  lui  prennent  son  or  ou  ses 
enfants.  C'en  est  fait,  semble-t-il,  de  l'antique  indépendance  helvé- 
tique. Les  anciens  ce  dompteurs  de  rois  »  sont  à  leur  tour  réduits  en 

1  Voii'  tome  I,  page  16. 
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servitude.  Et  pourtant  la  liberté  n'est  pas  morte.  Elle  demeure  comme 
un  germe  indélébile  au  fond  des  âmes.  Elle  va  renaître  et  grandir. 
Son  souffle  puissant  suscitera  la  régénération,  comme  Ta  justement 
appelée  Numa  Droz,  la  régénération,  c'est-à-dire  la  nouvelle  naissance. 
Et  ce  sera  Tœuvre  féconde  du  XIX^  siècle. 


Montreux-Clarens  en    190O. 
(Phot.  Wchrli  frères.) 

Cette  œuvre  est  aujourd'hui  accomplie.  Non  seulement  la  Suisse 
est  maltresse  chez  elle,  mais  son  indépendance,  considérée  comme 
une  des  garanties  nécessaires  de  l'équilibre  européen,  est  devenue  un 
article  fondamental  du  droit  des  gens.  Respectée  au  dehors,  honorée 
même  de  la  confiance  toute  particulière  des  puissances,  elle  a  réussi 
au  dedans  à  réaliser  cet  idéal  de  l'état  moderne  :  l'ordre  dans  la  liberté. 
Son  gouvernement  presque  anonyme,  à  force  d'être  discret,  est  à  tel 
point  stable  qu'on  le  croirait  inamovible.  Ses  institutions  se  dévelop- 
pent harmonieusement,  comme  croît  un  corps  en  pleine  santé.  Elles 
tendent  aujourd'hui,  de  plus  en  plus,  à  la  démocratie  directe,  et  ce 
n'est  là  qu'un  retour  à  d'antiques  traditions  nationales.  L'évolution 
n'est  pas  achevée.   On  n'en  peut  prévoir  tous  les  résultats.  Mais  dès 
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maintenant  on  peut  constater  combien  l'éducation  civique  du  peuple 
suisse  est  avancée  et  à  quel  degré  d'autonomie  il  est  parvenu.  Ce 
peuple  n'est  pas  une  masse  docile  que  des  meneurs  soulèvent  et 
dirigent  à  leur  guise  avec  des  mots  sonores  ;  il  a  ses  volontés,  diffé- 
rentes souvent  de  celles  de  ses  élus  et  sait  au  besoin  les  faire  préva- 
loir. 

Ce  serait  un  intéressant  sujet  d'études  que  la  psychologie  de  nos 
votations  populaires.  Elles  sont  exemptes  de  générosité.  Lorsqu'on 
soumit  au  peuple  une  loi  d'une  évidente  équité  sur  les  pensions  des 
employés  des  postes,  il  ne  se  trouva  que  deux  cantons,  ou  mieux 
un  et  demi,  pour  l'accepter:  Genève  et  Bàle-Ville.  Sauf  quelques 
exceptions  dans  les  centres  urbains,  l'électeur  suisse  ne  se  laisse  pas 
guider  par  des  considérations  théoriques  ou  sentimentales.  Il  pèse 
avec  calme  chaque  question  à  la  balance  de  ses  intérêts  personnels 
ou  des  intérêts  collectifs  qui  lui  sont  chers.  Le  résultat  de  la  votation 
est  la  somme  de  toutes  ces  «  pesées  yr  personnelles.  On  conçoit  qu'il 
puisse  désorienter  les  hommes  politiques  qui,  à  la  mesure  de  leur 
système,  ne  voient  que  contradictions  dans  les  verdicts  du  suffrage 
universel.  Pourquoi,  demandent-ils,  le  peuple  a-t-il  voté  le  rachat  des 
chemins  de  fer  et  repoussé  les  lois  d'assurances  ?  C'est  que  la  première 
opération  lui  a  paru  fructueuse,  la  seconde  onéreuse.  Peut-être  s'est-il 
trompé,  mais  encore  est-il  resté  fidèle  à  son  point  de  vue.  Si  l'empi- 
risme de  son  bon  sens  terre-à-terre  est  parfois  déconcertant,  nous  ne 
le  croyons  pas  malfaisant  ;  il  élève  une  digue  contre  les  débordements 
de  notre  activité  législative.  La  pratique  de  la  démocratie  directe  sera 
pour  le  peuple  suisse  une  bonne  école  ;  il  fera  des  expériences  coû- 
teuses peut-être,  mais  utiles  ;  de  plus  en  plus  il  apprendra  à  voir  clair 
dans  ses  affaires.  A  coup  sûr,  loin  de  se  dessaisir  des  pouvoirs  qu'il  a 
en  mains,  il  tiendra  à  les  accroître.  Le  voilà  .déjà  parvenu  à  sa  pleine 
majorité  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  l'en  jugent  indigne. 

Comme  partout  dans  le  monde  civilisé,  l'effort  principal  de  notre 
vie  publique  porte  actuellement  sur  les  questions  sociales.  Aujour- 
d'hui que  les  dissensions  confessionnelles  s'apaisent,  un  groupement 
nouveau  des  partis  s'opère  autour  de  la  question  essentielle  du  rôle 
de  l'état  dans  le  domaine  des  intérêts  économiques.  C'est  sur  ce 
terrain-là  que  se  transporte  désormais  la  lutte  entre  les  deux  tendances 
—  unitaire  et  fédéraliste  —  qui  sont  les  deux  pôles  de  notre  vie  natio- 
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nale.  L'une  et  Tautre  ont  leur  fondement  historique,  leur  raison  d'être, 
leur  rôle  indispensable  dans  le  fonctionnement  de  notre  vie  politique. 
La  première  est  la  force  motrice,  la  seconde  le  régulateur. 

Aux  yeux  des  centralistes,  le  Biind  représente  un  principe  supé- 
rieur auquel  doivent  être  sacrifiés  les  particularismes  aux  courtes 
vues  et  les  étroitesses  du  Kantœnligeist,  C'est  par  centralisation  gra- 
duelle que  s'est  formée  la  Suisse  nouvelle.  Chaque  progrès  a  dû  être 
conquis  de  haute  lutte  contre  les  résistances  de  l'esprit  de  clocher  et 
a  eu  pour  condition  première  une  augmentation  des  compétences 
fédérales.  Aujourd'hui,  en  face  de  la  question  sociale  qui  ne  peut  être 
écartée,  une  tâche  plus  lourde  et  de  plus  graves  responsabilités  incom- 
bent à  l'état.  Le  patriotisme  exige  un  sacrifice  volontaire  des  intérêts 
particuliers  qui  doivent  abdiquer  entre  les  mains  de  l'état  autant  que 
le  bien  public  l'exige.  Et  ce  serait  une  faillite  pour  la  Suisse  démocra- 
tique de  rester  en  arrière  des  monarchies  voisines  dans  le  domaine  de 
la  législation  sociale. 

Le  fédéralisme  n'a  pas  un  credo  aussi  simple.  Il  comporte  bien  des 
degrés  et  bien  des  nuances.  Il  se  fonde  sur  la  tradition  historique. 
Nulle  part,  dit-il,  les  simplifications  arbitraires  de  l'esprit  jacobin  ne 
sont  moins  admissibles  qu'en  Suisse.  Etudiez  les  annales  du  pays, 
ou  simplement  parcourez-le  de  Bàle  au  Tessin  et  de  Genève  aux 
Grisons  ;  et  vous  reconnaitrez  qu'un  tel  pays  ne  saurait  être  ramené  à 
l'uniformité.  Le  principe  fédéraliste  a  fait  sa  force.  Si  le  lien  est 
resté  solide,  c'est  qu'il  n'était  pas  trop  tendu.  Aucune  unité  canto- 
nale, si  faible  soit-elle,  ne  doit  être  violentée  ;  il  faut  que  chacune 
d'entre  elles  puisse  se  développer  selon  son  génie  propre  afin  qu'elle 
apporte  au  faisceau  central  le  maximum  de  sa  valeur.  La  confédéra- 
tion s'est  développée  selon  une  loi  intérieure  dont  la  formule  pourrait 
être  empruntée  à  l'esthétique  :  l'unité  dans  la  diversité.  Qu'elle  y  reste 
fidèle  plutôt  que  d'aller  chercher  des  modèles  au  dehors,  dans  ces 
grands  pays  dont  les  peuples  attendent  leur  bonheur  de  l'état  tuté-. 
laire.  Le  peuple  suisse  ne  veut  de  tutelle  d'aucune  sorte  ;  il  entend 
faire  son  bonheur  lui-même  et  la  liberté,  dans  tous  les  domaines,  en 
est  la  première  condition. 

Dans  ces  deux  tendances,  dont  les  partisans  ontcoutume  de  s'excom- 
munier mutuellement  pour  s'épargner  la  peine  de  se  comprendre,  il 
convient  de  voir  deux  formes  du  patriotisme  suisse.  En  pratique,  elles 
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ne  s'excluent  pas,  elles  se  limitent.  «  Le  terrain  de  conciliation,  a  dit 
Numa  Droz,  est  donné  par  l'histoire  entière  du  siècle.  Pas  d'unita- 
risme  qui  froisserait  violemment  des  groupes  nombreux  de  popula- 
tion, pas  d'oppression  des  consciences  religieuses  et  des  minorités 
politiques,  ni  dans  la  confédération  ni  dans  les  cantons,  pas  de  mesures 


N  eue  hôtel   1830-1840. 
(D'après  WinterlUi.) 

économiques  qui  portent  atteinte  aux  sources  vives  de  Tactivité  natio- 
nale. Telles  sont  ces  limites  que  la  démocratie  suisse  doit  avoir  à 
cœur  de  respecter,  si  elle  veut  que  son  action  soit  bienfaisante  pour 
le  pays.  *  d 

Partis  de  points  de  vue  différents,  deux  autres  de  nos  collabora- 
teurs, dont  Topinion  compte  en  ce  pays  et  qui  ne  passent  pas  pour 
être  des  fédéralistes  bornés,  MM.  Charles  Hilty  et  Gustave  Vogt,  arri- 
vent à  des  conclusions  analogues  : 

a  Nous  croyons,  dit  M.  Hilty,  que  la  disparition  des  cantons,  c'est- 
à-dire  leur  absorption  complète  dans  un  état  unitaire  est  moins  à 

*  Voir  tome  I,  page  377. 
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craindre  en  Suisse  que  dans  n'importe  quel  autre  état  fédératif.  Cette 
solution  ne  saurait  être  sérieusement  acceptée  que  par  quelques  esprits 
extrêmes,  car  elle  serait  en  contradiction  absolue  avec  nos  antiques 

traditions  historiques Il  serait  inadmissible  que  de  grandes  villes 

et  des  contrées  aux  mœurs  patriarcales  —  des  populations  industrielles 
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Neuchâtel  en   1900. 

animées  de  toutes  les  aspirations  qui  travaillent  les  centres  ouvriers 
modernes,  et  des  peuplades  de  rudes  montagnards  voués  à  une  activité 
purement  pastorale,  soient  gouvernés  et  administrés  de  la  même 
manière.  Toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  majoriser  les  citoyens  dans  les 
domaines  qui  touchent  à  leur  activité  ou  à  leurs  habitudes  journa- 
lières, on  a  provoqué  au  bout  de  peu  de  temps  le  mécontentement  et 
les  révoltes.  Dans  un  pays  républicain  comme  le  nôtre,  aucun  gouver- 
nement ne  serait  assez  fort  pour  réprimer  le  soulèvement  populaire 
qui  éclaterait  bientôt,  si  l'on  essayait  d'imposer  la  même  forme  de 
gouvernement  aux  populations  de  races,  de  langues,  de  mœurs 
diverses  qui  composent  la  nation  suisse.  Laissons  donc  le  peuple 
suisse    s'organiser    lui-même   en  petites    communautés,    selon    ses 
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besoins  et  ses  goûts  et  selon  le  mode  qui  lui  convient,  et  confions 
simplement  à  la  confédération  le  soin  d'assurer  à  toutes  ces  petites 
communautés  une  existence  indépendante  au  milieu  des  autres  états 
de  TEurope.  » 

Avec  beaucoup  de  raison,  M.  G.  Vogt  fait  observer  que  les  progrès 
de  la  centralisation  n'ont  pas  toujours  été  obtenus  par  une  restriction 
des  compétences  cantonales,  La  confédération  s'est  surtout  chargée 
des  tâches  que  les  cantons  n'étaient  pas  à  même  d'exécuter.  On  ne 
saurait  l'accuser  d'avoir  systématiquement  cherché  à  abaisser  les 
cantons  pour  restaurer  l'état  unitaire.  «  C'eût  été  non  seulement  heurter 
de  front  les  traditions  historiques  et  le  génie  de  notre  peuple,  plus 
attaché  à  sa  commune  qu'à  son  canton,  et  à  son  canton  qu'à  la  con- 
fédération, maïs  encore  méconnaître  l'esprit  de  notre  temps.  x>  Et 
après  avoir  montré  quelle  fut  la  faillite  de  l'idéal  unitaire  de  la  Révo- 
lution et  ce  que  la  France  perdit  en  détruisant  ses  provinces,  M.  G. 
Vogt  ajoute  a  si  nous  n'avions  pas  les  cantons  nous  devrions  les  hi venter. 
Leur  existence  n'est  pas  menacée  et  ne  le  serait  pas  même  si,  au  cours 
de  révolution  de  nos  institutions,  leur  antique  souveraineté  devait 
encore  pâlir,  ce  qui  n'est  pas  probable.  » 

Au  cours  de  ce  siècle,  disions-nous,  le  peuple  suisse  s'est  constitué 
en  se  voulant  lui-même  comme  un  tout.  Mais  cette  union  est  restée 
jusqu'ici  une  solidarité  librement  consentie  entre  des  parties  dont 
aucune  n'a  dû  sacrifier  son  individualité  à  la  loi  du  plus  grand  nombre. 
C'est  là  l'idée  que  la  Suisse  représente  vis-à-vis  du  monde;  elle  Ta 
montrée  efficace  pour  faire  vivre  en  bonne  harmonie  des  nationalités 
qui,  ailleurs,  paraissent  toujours  prêtes  à  s'entre  déchirer  et  ne  peuvent 
être  maintenues  côte  à  côte  que  par  la  force.  C'est  par  cette  idée  que 
la  Suisse  agit  sur  les  nations  et  peut-être  prépare  leur  avenir. 

Là  est  notre  ambition.  Notre  patriotisme  s'élargit  d'un  idéal 
humain.  Dans  un  lointain  avenir  nous  voyons  resplendir  l'aurore 
d'une  ère  de  coopération  pacifique,  d'amour  et  de  justice  entre  les 
peuples  et  nous  y  voulons  travailler  selon  nos  forces.  Car  nous  avons 
ce  bonheur  de  pouvoir  aimer  notre  patrie  sans  jalouser  ni  dénigrer  la 
patrie  des  autres.  Nous  savons  bien  que  notre  pays  n'est  pas  entière- 
ment maître  de  ses  destinées  et  que  son  sort  est  lié  au  sort  des  nations 
voisines.  Deux  grands  courants  sont  aujourd'hui  en  lutte  dans  le  monde. 
L'un,  sous  des  noms  divers  —  nationalisme,  impérialisme,  etc.  - 
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a  repris  en  cette  fin  de  siècle  une  puissance  inattendue,  fort  de  toutes 
les  haines  de  race,  de  tous  les  préjugés  héréditaires,  de  toutes  les 
cupidités  inavouées.  De  la  France  aux  Etats-Unis  et  de  la  Chine  au 
Cap,  ses  flots  déchaînés  vont  battre  les  rives  de  tous  les  continents. 
Il  menace  d'emporter,  comme  en  un  raz  de  marée,  la  cité  de  la  paix 
dont  les  fondements  sortaient  à  peine  du  sol.  Ses  progrès  sont  un  péril 
pour  nous  et  le  rempart  des  Alpes  ne  serait  pas  assez  haut  pour  Tarré- 
ter.  La  Suisse  ne  peut  pas  vivre  dans  l'isolement.  Si  demain  toutes  les 
frontières  se  ferment  autour  d'elle,  l'air  respirable  lui  manquera 
dans  son  petit  enclos. 

L'autre  courant  —  celui  de  l'esprit  international —  résiste  encore,  en 
haut,  chez  les  hommes  de  science  et  de  pensée,  en  bas  dans  la  cons- 
cience éveillée  des  masses  populaires.  Notre  rôle  est  de  le  favoriser 
de  tout  notre  pouvoir  et,  si  possible,  d'en  prendre  la  direction.  C'est 
ce  qu'avaient  admirablement  compris  nos  hommes  d'état  de  la  précé- 
dente génération.  M.  Rœthlisberger  nous  a  dit  comment  les  bureaux 
internationaux  réunis  à  Berne  forment  déjà,  sur  un  terrain  pratique 
et  bien  délimité,  le  noyau  d'une  future  organisation  fédérative  des 
états  civilisés.  Dans  ces  dernières  années,  nous  n'avons  pas  gagné 
de  terrain  de  ce  côté  ;  peut-être  même  en  avons-nous  perdu.  La 
Suisse  se  doit  à  elle-même  d'administrer  non  seulement  avec  dili- 
gence mais  dans  un  esprit  exempt  de  toute  arrière-pensée  égoïste  les 
intérêts  généraux  dont  elle  est  gardienne.  Puisse-t-elle  au  siècle 
prochain  élargir  encore  la  mission  pacifique  qui  lui  est  dévolue  parmi 
les  nations  ! 


II 


La  Suisse  a  eu  dans  ce  siècle  deux  accès  de  son  mal  chronique  : 
l'antagonisme  confessionnel.  Le  premier  fut  violent  et  aboutit  au  Son- 
derbund  et  à  la  guerre  civile.  Le  second,  le  Kulturkampfy  plus  bénin, 
eut  plutôt  le  caractère  d'une  fièvre  accidentelle,  due  à  une  contagion 
étrangère.  Dans  le  dernier  quart  du  siècle,  la  cause  de  la  tolérance  a 
fait  des  progrès  si  marqués  que  l'on  peut  avoir  l'espoir  d'une  gué- 
rison  radicale. 


Digitized  by 


Google 


560 


PAUL  SEIPPEL 


Aujourd'hui  le  parti  catholique  ne  forme  plus,  en  politique,  un 
groupe  irréductible  ne  poursuivant  que  ses  fins  propres.  Il  est  divise 
sur  la  question  essentielle  du  rôle  de  Tétat.  Depuis  l'entrée  au  conseil 
fédéral  d'un  de  ses  représentants  les  plus  éminents,  M.  Zemp,  l'auteur 
principal  du  rachat  des  chemins  de  fer,  il  a  fourni  en  plusieurs  occa- 
sions un  appoint  décisif  à  la  politique  centraliste.  Tout  dernièrement 
encore  on  a  vu  plusieurs  membres  du  clergé  de  la  Suisse  allemande 
prendre  une  part  active  à  la  campagne  en  faveur  des  assurances  d'état. 


St-Gall  au  XVIIIe  siècle. 

Sans  doute,  les  velléités  nationales  qui  depuis  le  temps  du  père 
Girard  et  d'Ignace  de  Wessenberg  s'étaient  fait  jour  dans  le  catholi- 
cisme suisse  n'ont  abouti  qu'à  un  schisme  qui  n'a  pas  entamé  le 
troupeau  d'une  manière  sensible  et  ne  lui  a  donné  que  plus  de 
cohésion,  eii  éliminant  les  éléments  indépendants.  Dans  notre  pays 
comme  dans  le  monde  entier,  Rome  a  parlé  et  les  fidèles  se  sont 
inclinés.  C'est  avec  raison  que  M.  Decurtins  a  constaté  combien  se 
sont  trompés  ceux  qui,  au  début  du  siècle,  annonçaient  que  l'église 
d'Helvétie  se  constituerait  en  communauté  nationale.  Mais  si  la  règle 
ultramontaine  a  triomphé,  il  faut  reconnaître  avec  M.  Hilty  *  que 
son  triomphe  n'a  pas  eu  les  mêmes  conséquences  qu'en  Allemagne,  en 
Belgique  ou  en  France.  Le  clergé  suisse  —  tout  au  moins  celui  qui 
n'a  pas  passé  par  les  séminaires  étrangers  —  est  plus  modéré  qu'en 
bien  d'autres  pays  et  sait  concilier  son  obéissance  envers  Rome  avec 
son  amour  pour  la  patrie  suisse.  Le  problème  est  d'ailleurs  d'une 

*  Voir  tome  I,  page  453 
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solution  moins  difficile  depuis  que  Léon  XIII  est  monté  sur  le  trône 
pontifical. 

Tandis  que  l'église  catholique  suisse  resserrait  son  unité,  la 
confession  réformée,  suivant  sa  loi  intérieure,  tendait  au  contraire 
à  une  plus  grande  dispersion.  Nos  lecteurs  n'auront  pas  été  surpris 
que  nous  n'ayons  pu  faire  une  place  dans  cet  ouvrage  à  toutes  les 
variétés,  à  toutes  ces  nuances  infinies  du  protestantisme  helvétique. 


St-Gall    en     1 900. 
(Phot.  Wehrli  frères.) 


Nous  avons  dû  nous  borner  à  une  division  simpliste  entre  la  Suisse 
allemande  et  la  Suisse  française.  Il  nous  semble  que  les  dificrences 
de  nature  entre  ces  deux  grandes  branches  de  la  famille  suisse  se 
reflètent  d'une  manière  bien  significative  dans  l'opposition  des  deux 
études  de  MM.  Frommel  et  Blœsch.  La  divergence  des  points  de 
vue  est  particulièrement  frappante  dans  le  jugement  qu'ils  portent 
sur  le  mouvement  du  Réveil.  Pour  l'un  ce  fut  la  source  même  de  la 
vie  religieuse  du  protestantisme  romand  ;  l'autre  n'y  voit  qu'un 
mouvement  sectaire  qui  devait  aboutir  aux  pires  désordres.  Sans 
doute  il  ne  faudrait  pas  exagérer  la  portée  de  cette  contradiction  entre 
deux  opinions  personnelles.  Toutefois  nous  croyons  ces  opinions 
assez  représentatives  des  tendances  qui  dominent  de  part  et  d'autre. 
Et  peut-être  y  trouverait-on  le  dernier  mot  de  certains  conflits  qui 
se  produisent  ailleurs,  jusque  dans  le  domaine  de  la  politique.  Elevée 
à  l'école  de  l'individualisme  de  Vinet,  la  Suisse  romande  reste  plus 

La  Suisse  au  XIX'  siècle,  III.  36 
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attachée  au  principe  de  la  liberté  personnelle.^  L*idéal  de  la  Suisse 
allemande  est  plus  collectif  et  tend  à  un  accroissement  de  la  solidarité 
sociale  obtenue  par  voie  d'obligation.  L'étatisme  y  fait  sentir  son 
influence  jusque  dans  le  domaine  de  la  religion.  Et  pourtant  il  semble 
que  de  part  et  d'autre  on  marche,  par  l'inéluctable  logique  du  principe 
même  de  la  réforme,  à  là  séparation  de  l'église  et  de  l'état  et  à  une 
vie  religieuse  plus  personnelle,  plus  libre,  plus  purement  intérieure. 
Malgré  l'opposition  de  leur  point  de  départ,  M.  Blœsch  et  M.  Frommel 
se  rencontrent  en  ce  point  d'arrivée. 

«Que  voit-on  s'accomplir,  dit  le  premier,  au  travers  de  toute  la 
période  que  nous  avons  considérée  ?  Ce  qu'annonçait  déjà  le  début  : 
l'ancien  christianisme  traditionnel  fait  d'habitudes,  s'en  va  se  dis- 
solvant pour  devenir  une  franche  irréligion  chez  les  uns,  et  chez  les 
autres  une  vie  spirituelle  consciente,  dans  le  sens  spécifiquement 
chrétien*  En  d'autres  termes,  séparation  de  l'église  et  de  l'état  ou 
transformation  de  l'église  en  une  association,  libre  ».  M.  Blœsch,  qui 
ne  voulait  pas  se  risquer  sur  le  terrain  mouvant  des  prophéties, 
ajoutait  avec  prudence  :  «  Ce  mouvement  prospérera-t-il  ou  bien  s'arrê- 
tera-t-il,  ou  bien  y  aura-t-il  réaction?  C'est  ce  que  le  XX"^  siècle  nous 
apprendra  *  x>. 

Cette  évolution  étant  beaucoup  plus  avancée  dans  la  Suisse  romande, 
M.  Frommel  a  risqué  une  affirmation  plus  positive  :  «  S'il  est  une 
chose  qu'atteste  l'histoire  religieuse  du  XIX'^^  siècle,  dit-il,  c'est  que, 
quel  qu'ait  été  autrefois  leur  rôle  salutaire,  et  peut-être  leur  nécessité, 
les  églises  nationales  marchent,  en  Suisse  romande,  au  devant  d'une 
inévitable  dissolution.  Minées  à  l'intérieur,  en  tant  que  nationales,  par 
l'individualisme  religieux,  dont  le  Réveil  a  légitimé  le  principe  en  le 
suscitant  ;  menacées  du  dehors  en  tant  que  chrétiennes,  par  la  simple 
application  du  régime  démocratique,  leurs  jours  sont  évidemment 
comptés  2», 


Par  un  juste  pressentiment  de  ses  destinées  notre  démocratie  voue 
à  l'école  toute  sa  sollicitude.  De  nature,  les  Suisses  ont  l'instinct  péda- 
gogique et  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  leur  littérature  en  fait  foi. 


*  Voir  tome  II,  page  145. 

*  Voir  tome  II,  page  168. 
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Après  Rousseau  —  Peslalozzi,  le  père  Girard,  Fellenberg  et  leurs  dis- 
ciples dont  nous  ont  parlé  MM.  Hunziker  et  François  Guex,  ont  établi 
les  principes  de  l'éducation  moderne.  Leur  œuvre  a  été  continuée  avec 
méthode  et  persévérance.  Notre  peuple  n'a  jamais  trouvé  trop  lourds 
les  sacrifices  qu'on  lui  demandait  pour  l'instruction  publique.  Il  a 
compris  qu'en  élevant  ses  enfants  il  s'élevait  lui-même.  Dans  l'ensemble 
du  pays,  la  moyenne  de  l'instruction  est  très  élevée,  et  l'on  nous  a  dit 
que  la  Suisse  occupe  à  cet  égard  un  rang  honorable  parmi  les 
nations. 

Mais  la  diffusion  de  l'instruction  correspond-elle  à  une  augmen- 
tation de  ce  capital  intellectuel  qui  ne  doit  pas  se  mesurer  par  sa 
masse,  mais  par  sa  hauteur?  Il  semble  qu'au  contraire  on  pourrait 
constater  dans  le  domaine  de  l'esprit  une  loi  des  compensations. 
Tandis  que  le  sol  des  bas-fonds  s'élève,  les  sommités  tendent  à 
s'abaisser.  Nous  ne  savons  si  la  Suisse  moderne  produit  autant  de 
génies  originaux  que  la  Suisse  patriarcale.  Quelques  exceptions 
illustres  viendront  ici  sur  toutes  les  lèvres.  Mais  le  nivellement  des 
individualités  n'en  est  pas  moins  sensible  d'une  génération  à  l'autre. 
Peut-être  est-ce  là,  du  reste,  la  pente  générale  ou  tend  l'humanité, 
laquelle  aspire  à  prendre  son  niveau  dans  une  médiocrité  universelle. 
Il  est  vrai  que  si  les  hommes  se  font  rares,  on  nous  annonce 
aujourd'hui  la  venue  des  «surhommes».  Que  ce  nous  soit  une 
consolation  I 

Pour  les  buts  collectifs  que  poursuit  la  Suisse  démocratique, 
d'exceptionnelles  individualités  ne  lui  sont  pas  indispensables.  A 
défaut,  elle  peut  mettre  en  ligne,  dans  tous  les  domaines  de  l'activité 
humaine,  un  contingent  suffisant  de  bons  et  consciencieux  travail- 
leurs. Elle  a  pris  certainement,  au  grand  labeur  commun  du  XlXn'^ 
siècle  une  part  hors  de  proportion  avec  l'exiguité  de  son  territoire. 
L'inventaire  de  ses  acquisitions  intellectuelles,  tel  qu'il  a  été  dressé 
par  les  collaborateurs  de  notre  second  volume,  en  fait  foi  ;  et  pourtant 
il  est  loin  d'être  complet.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  tenu  compte  surtout 
des  études  que  les  savants  suisses  ont  poursuivies  sur  leur  propre 
pays,  non  de  leur  apport  intégral  à  la  science  générale.  Il  n'a  pu 
même  être  fait  mention  des  mathématiciens,   des  techniciens*,  des 

»  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  nom  d'un  inventeur  connu  du  monde  entier,  M.  Raoul 
Pictet,  n'a  été  cité  par  aucun  de  nos  collaborateurs. 
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points  de  contact  entre  les  deux  branches  principales  de  notre  litté- 
rature nationale,  et  d'abord  la  tendance  morale  et  didactique  qui 
leur  est  commune. 

V  La  passion  d'enseigner,  dit  M.  O.  Fœssler,  le  sentiment  du  devoir 


St-Moritz,  village  et  bains,  en    1900. 
(Phot.  Wehrli  Frères.) 

de  rindividu  envers  la  société,  sont  des  traits  caractéristiques  de  la 
littérature  suisse*  du  XIX""'*  siècle.  Ils  se  dessinent  si  fortement 
qu'il  y  a  lieu  de  les  noter  d'emblée.  La  littérature  reflète  ici  l'idée  que 
le  citoyen  se  fait  de  ses  obligations  à  l'égard  de  la  communauté, 
obligations  qui  dominent  l'activité  artistique  de  l'individu  et  priment 
les  notions  de  l'art  pour  l'art.  Il  était  conforme  à  l'esprit  de  notre 
peuple,  tel  que  Ta  fait  l'histoire,  que  l'écrivain  se  présentât  comme 
«  membre  servant  d  et  se  recommandât  à  ses  concitoyens  comme 
champion  du  bien  public». 

De  même  M.  Godet  : 

a  Depuis  les  écrivains  réformateurs  du  XVI""' siècle,  les  théologiens 

1  Lisez  :  suisse  nllemande. 

2  Voir  tome  11,  page  288. 
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et  les  savants  du  XVIII'"**,  jusqu'à  Rousseau,  M™*^  de  Staël  et  Vinet, 
nos  écrivains  ont  tous  pris  la  plume,  non  dans  un  but  d'art  pur,  mais 
pour  répandre  et  défendre  des  idées,  pour  convaincre,  pour  instruire, 
pour  faire  en  un  mot,  œuvre  d'éducation  et  de  propagande.  Cette 
visée  n'exclut  nullement  l'art,  mais  elle  le  subordonne. . .  Rien  n'est 
plus  éloigné  de  l'esthétique  de  l'art  pour  l'art  que  notre  littérature  : 
elle  vise  constamment  à  l'action  morale. . .  Partout  et  toujours  s'affir- 
ment, ou  du  moins  se  devinent,  le  souci  des  grands  intérêts  humains, 
l'autorité  de  la  conscience  et  le  besoin  d'être  utile*  ». 

Il  y  a  donc  des  analogies  entre  les  littératures  de  la  Suisse  allemande 
et  de  la  Suisse  romande.  Elles  puisent  aux  mêmes  sources.  Mais  elles 
ont  suivi  au  cours  de  ce  siècle  des  routes  inverses.  Tandis  que  l'une 
a  pu  élargir  son  champ  d'acti\dté,  l'autre  au  contraire  doit  de  plus 
en  plus  se  replier  sur  elle-même  et  par  conséquent  rétrécir  son  horizon. 

Le  rôle  international  de  la  Suisse  s'étend  aussi  au  domaine  intel- 
lectuel. Par  l'esprit  elle  ne  peut  vivre,  non  plus,  entièrement  de  sa  vie 
propre.  Placée  au  carrefour  des  nations  elle  est  entre  elles  comme  un 
honnête  courtier  des  idées.  Son  rôle  est  de  s'assimiler  les  éléments  des 
divers  centres  de  culture,  de  les  élaborer  et  d'en  distribuer  la  substance 
autour  d'elle.  A  cet  égard  les  rapports  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus 
intimes  entre  la  Suisse  allemande  et  l'Allemagne  qu'entre  la  Suisse 
française  et  la  France.  Les  universités  de  Bàle,  de  Berne  ou  de  Zurich 
se  rattachent  de  fait,  sinpn  de  droit,  à  la  grande  fédération  des  hautes 
écoles  germaniques.  De  part  et  d'autre  il  y  a  échange  constant  de  pro- 
fesseurs et  d'étudiants.  Nous  ne  croyons  pas  nous  trompçr  en  disant 
que  la  majorité  des  Suisses  allemands  qui  exercent  des  professions 
libérales,  et  une  forte  proportion  de  ceux  qui  occupent  les  plus 
hautes  situations  dans  notre  république,  ont  étudié  au  moins  quel- 
ques semestres  en  Allemagne,  à  l'heure  décisive  où  l'esprit  cherche 
son  orientation.  Aussi  l'influence  de  la  science  économique  et  des 
méthodes  allemandes  est-elle  très  sensible  jusque  dans  notre  ménage 
politique.  D'autre  part  les  hommes  de  science,  les  poètes,  les  publi- 
cistes  de  quelque  talent  sont  reçus  de  plein  droit  dans  la  grande 
maison  germanique  sans  qu'il  leur  soit  nécessaire  de  dissimuler  leur 
origine.  Or  c'est  pour  un  écrivain  un  avantage  inestimable  que  de 
trouver  à  sa  pensée  de  plus  lointains  échos.  Avec  le  cercle  de  ses  lec- 

1  Voir  tome  II,  page  335. 
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leurs  il  voit  s'élargir  son  horizon  intellectuel  ;  le  poids  des  idées 
reçues  et  des  préjugés  locaux  se  fait  moins  lourd  et  il  a  moins  de 
peine  à  s'en  affranchir. 

La  Suisse  allemande  avait  eu  déjà  une  période  de  large  expansion 
littéraire,  alors  que  les  Zuricois  Bodmer  et  Breitinger  préparaient  la 
renaissance  des  lettres  allemandes.  Ces  précurseurs  avaient  semé, 
d'autres  devaient  récolter.  Ce  n'est  pas  sur  notre  sol  que  mûrirent 
les  plus  beaux  fruits  de  la  période  classique  i.  Au  début  du  siècle, 
nous  rencontrons  des  écrivains  tels  qu'Ulrich  Hegner,  Jean-Martin 
Usteri  ou  David  Hess,  dont  les  regards  ne  portent  guère  au-delà  des 
murs  de  leur  ville  natale,  des  écrivains  a  municipaux  j>  qui  se  donnent 
pour  mission  d'amuser  honnêtement,  d'instruire  et  au  besoin  de  mori- 
géner leurs  concitoyens.  Et  lorsque  nous  ouvrons  les  almanachs  aux 
naïves  images  dont  ils  étaient  les  habituels  fournisseurs,  il  se  dégage 
de  ces  pages  jaunies  un  parfum  suranné  de  bonne  vie  bourgeoise 
simplette,  renfermée  dans  un  cercle  étroit,  parfum  semblable  à  celui 
de  ces  vieilles  armoires  où  les  ménagères  de  jadis  empilaient,  avec 
orgueil,  leur  linge  fleurant  la  lavande.  Au  cours  du  siècle,  la  litté- 
rature de  la  Suisse  allemande  étend  graduellement  ses  conquêtes 
jusqu'au  moment  où  Gottfried  Keller  et  Conrad-Ferdinand  Meyer  la 
font  rayonner  d'un  vif  éclat  sur  tout  le  monde  germanique. 

La  littérature  romande  a,  par  la  force  des  circonstances  extérieures, 
suivi  une  route  inverse.  Un  citoyen  de  Genève,  J.-J.  Rousseau,  avait,  au 
siècle  dernier,  changé  l'orientation  de  la  pensée  française.  A  l'époque 
de  la  révolution  des  publicistes  tels  que  Mallet  du  Pan,  ou  Dumont 
et  Reybaz,  les  collaborateurs  de  Mirabeau,  exercèrent  une  influence 
notable  sur  les  destinées  politiques  de  la  France  ;  durant  le  premier 
quart  du  siècle,  M™^  de  Staél  et  Benjamin  Constant  restèrent  à  la  tête 
du  mouvement  des  idées  2.  Puis  Alexandre  Vinet,  Charles  Secrétan, 
Henri-Frédéric  Amiel,  Victor  Cherbuliez  furent  encore  des  noms 
connus  bien  au-delà  de  nos  frontières.  Et  tel  a  été  l'apport  des  écri- 
vains de  notre  pays  au  trésor  littéraire  de  la  France,  que  M.  Faguet 
a  pu  dire  :  «  Genève  est  après  l'Ile  de  France  et  la  Normandie,  la  plus 
riche  province  de  la  littérature  française  ». 

Tandis  que  la  Suisse  allemande  bénéficie  de  la  force  d'expansion 

*  Voir  O.  Fœssler,  t.  II,  page  288. 
Voir  Philippe  Godet,  t.  II,  pages  337  et  suivantes. 
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que  les  victoires  de  rAllemagne  ont  donnée  à  l'esprit  germanique,  la 
Suisse  romande  souffre  de  la  crise  morale  que  traverse,  en  ce  moment, 
la  nation  française.  Abandonnant  ses  traditions  généreuses,  la  France  se 
replie  sur  elle-même  et  s'isole.  Elle  a  été  prise  d'une  telle  passion  pour 
le  protectionnisme,  qu'elle  l'étend  jusqu'au  domaine  de  l'esprit.  Le  haut 
enseignement  était  déjà  exclusivement  réservé  aux  citoyens  français; 
aujourd'hui,  l'on  tend  même  à  écarter  les  étrangers  des  écoles  fran- 
çaises. Mais  la  séparation  intellectuelle  entre  la  Suisse  romande  et 
la  France  a  des  causes  plus  profondes  :  elle  tient  surtout  à  l'orientation 


Winterthour  en    1786. 
(D'après  Schellenberg.) 


actuelle  de  la  pensée  française.  Les  écrivains  romands  ne  sauraient, 
sans  renier  les  meilleures  traditions  de  leur  race,  suivre,  sur  le  terrain 
où  ils  s'engagent,  ceux  qui  se  donnent  aujourd'hui  pour  les  directeurs 
de  conscience  de  la  grande  nation  voisine.  Il  faut,  ou  bien  qu'ils  se 
«  déracinent  »  et  que,  pour  rechercher  les  succès  parisiens,  ils  fassent 
de  leur  mieux  oublier  leur  origine  helvétique;  ou  bien  qu'ils  renoncent 
à  voir  leurs  livres  s'égarer  jamais  sur  les  rives  de  la  Seine  —  non,  pas 
même  dans  les  boites  qui  garnissent  les  parapets  du  quai  Voltaire.  Ils 
peuvent  trouver,  par  bonheur,  quelques  compensations  dans  leur  petite 
patrie,  car  il  n'est  pas  de  pays  au  monde  où,  comparativement,  on  édite, 
achète,  et  lise  autant  de  livres  que  dans  la  Suisse  romande.  Ils  ont 
surtout  cette  satisfaction  morale  de  pouvoir  rester  eux-mêmes,  et  de 
ne  pas  vendre  leur  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles.  Mieux 
vaut  encore  perdre  momentanément  son  influence  que  perdre  sa 
personnalité. 

Si  le  rôle  de  la  Suisse  est  de  pratiquer  le  libre-échange  des  valeurs 
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intellectuelles  avec  les  nations  voisines,  à  plus  forte  raison  le 
commerce  des  esprits  devrait-il  se  développer  entre  les  diverses 
parties  du  pays.  Suffît-il,  en  effet,  que  les  membres  de  la  famille  suisse 
n'aient  entre  eux  que  des  relations  d'intérêt,  pas  toujours  amiables? 
Ne  doivent-ils  pas  chercher  à  se  connaître  un  peu  plus  intimement  et 
à  prendre  contact  autrement  que  par  leur  angles  les  plus  aigus  ?  Les 
liens  légaux  ne  constituent  pas  un  peuple,  ils  n'en  sont  que  l'enve- 
loppe extérieure.  Un  véritable  esprit  national  doit  pénétrer  jusqu'au 
domaine  idéal.  Il  suppose,  non  pas  une  fusion  —  le  ciel  nous  en  garde  ! 


Winterthoup  en   1900. 
(l*hot.   Wehrli  frères.) 


—  mais  une  compréhension  mutuelle  des  génies  divers  en  présence. 
Les  progrès  réalisés  dans  ce  sens  sont  loin  de  correspondre  à  ceux  de 
la  centralisation  légale.  11  ne  faut  pas  méconnaître  les  excellents  résul- 
tats obtenus  par  les  sociétés  qui  groupent  les  naturalistes,  les  histo- 
riens, les  artistes,  les  journalistes  ou  les  étudiants  *  de  tous  les  cantons 
suisses.  Mais  ces  rapports  intellectuels  sont  trop  restés  jusqu'ici  à  la 
superficie.  Que  de  préjugés  seraient  encore  à  dissiper  !  Combien  les 
jugements  qu'on  entend  porter  par  les  allemands  sur  les  welches  et 
par  les  welches  sur  les  allemands  sont  souvent  inintelligents  et 
égoïstes  !  Nos  luttes  politiques  offrent  de  frappants  exemples  de  ces 
deux  mentalités  qui  se  heurtent  sans  pouvoir  s'entamer,  chaque  parti 
interprétant  à  tort  les  mobiles  de  l'adversaire.  C'est  ainsi  que  le  débat 
s'envenime  et  aboutit  à  des  antinomies  irréductibles,  alors  qu'avec  un 
peu  de  bonne  volonté,  une  conciliation  serait  possible.  Pour  tous  ceux 

*  M.  Numa  Droz  a  rendu  un  juste  hommage  au  rôle  qu'a  joué  la  société  de  Zoflngue  dans 
la  formation  de  l'esprit  public  en  Suisse. 
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qui  parlent  ou  écrivent,  il  y  a  là  une  tâche  à  remplir.  Et  telle  est 
précisément  la  pensée  qui  a  guidé  les  collaborateurs  de  cette  publi- 
cation nationale. 


Les  historiens  de  l'art  moderne  ont  eu  jusqu'ici  coutume  de  passer 
la  Suisse  sous  silence.  Ils  annexent  Léopold  Robert  ou  Gleyre  à  la 
France,  Bôcklin  à  l'Allemagne,  Vêla  à  l'Italie,  et  cela  simplifie  leurs 
classifications.  MM.  Philippe  Godet,  F.  Chiesa  et  Ch.  Brun  ont  cepen- 
dant fourni  la  preuve  que  notre  pays  n'est  point  si  dépourvu  dans  le 
domaine  de  l'art.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pu  constater  l'éclosion  d'une 
école  nationale  proprement  dite  ;  tout  au  plus  en  ont-ils  signalé 
les  premiers  éléments.  Beaucoup  de  nos  artistes  vont  encore  chercher 
des  guide-ànes  à  Paris,  à  Munich  ou  à  Dusseldorf.  Quelques-uns 
d'entre  les  plus  richement  doués  se  sont  à  tel  point  acclimatés  dans 
les  grands  centres  artistiques,  que  rien  dans  .leurs  œuvres  n'indique 
plus  qu'ils  soient  nés  dans  les  vallons  de  l'Helvétie. 

Nous  ne  sommes,  certes,  pas  de  ceux  qui  révent  d'on  ne  sait  quelle 
centralisation  artistique.  Nous  n'attendons  rien  ni  d'une  Kunstpflege 
fédérale,  ni  des  subventions,  ni  des  commissions,  ni  des  officiels 
donneurs  de  conseils,  ni  d'aucune  autorité  quelconque.  L'art  est  un 
libre  enfant  qui  vit  à  sa  guise,  sans  souci  de  la  férule. 

Comment,  du  reste,  si  chaque  nation  doit  créer  un  art  à  sa  ressem- 
blance, un  pays  tel  que  le  nôtre  pourrait-il  donner  naissance  à  une 
école  nationale  ?  Pour  être  vrai,  il  faut  que  son  art  reproduise,  comme 
un  fidèle  miroir,  toutes  les  particularités  locales,  non  seulement  des 
paysages,  mais  de  l'àme  des  races.  Il  faut  donc  qu'il  s'attache  de  plus 
en  plus  étroitement  au  sol  de  la  patrie,  qu'il  ne  redoute  pas  de  parler 
net  avec  l'accent  du  terroir,  fùt-il  un  peu  rude,  et  qu'il  cesse  de  s'en 
aller  à  l'école  au  dehors  pour  y  apprendre  les  recettes  du  cosmopo- 
litisme esthétique.  En  ces  dernières  années,  nous  avons  salué,  avec 
joie,  la  venue  de  quelques  artistes  qui  nous  ont  donné  des  œuvres 
d'un  caractère  bien  décidément  national,  et  non  d'adroites  imitations 
des  maîtres  étrangers. 

Ces  artistes  originaux  n'ont  pas  toujours  été  soutenus  par  un 
public  trop  ami  des  banalités  élégantes.  La  culture  esthétique  du 
peuple  suisse  laisse  à  désirer,  sauf  pour  la  musique.  Si  dans  presque 
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tous  les  autres  domaines  nous  avons  progressé,  à  cet  égard  il  faut 
marquer  un  recul.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les 
salles  de  notre  musée  national  et  de  comparer  les  meubles  et  usten- 
siles de  tous  genres  que  façonnaient  les  bons  ouvriers  du  vieux  temps 
à  ceux  que  nous  fournissent  nos  fabriques  modernes.  L'intérieur 
d'une  maison  bourgeoise  était  encore,  au  siècle  dernier,  un  charmant 
logis  où  rien  n'était  laid,  vulgaire,  ni  quelconque,  où  tout  s'harmo- 
nisait, depuis  les  belles  boiseries  sculptées  et  peintes  jusqu'aux  petits 
vitraux  armoriés,  depuis  les  précieux  coffres  de  mariage  jusqu'aux 
brocs  d'étain,  ou  aux  assiettes  de  faïence  commune  qui  servaient  aux 
repas  de  chaque  jour.  Auprès  de  ces  demeures  patriarcales,  nos  hôtels 
les  plus  cossus  n'offrent  qu'un  bric-à-brac  d'articles  de  bazar  sans 
tenue  et  sans  goût.  Autrefois,  l'art  embellissait  la  vie  de  tous  les  jours 
et  transformait  à  son  image  les  plus  humbles  objets  d'un  usage  quoti- 
dien. Aujourd'hui,  on  le  relègue  en  des  cadres  dorés  que  l'on  pend 
par  un  clou  à  la  muraille.  Autrefois,  l'artisan  mettait  une  parcelle  de 
son  àme  à  l'objet  qu'il  façonnait  tout  entier,  en  faisant  travailler  à  la 
fois  ses  mains  et  son  cerveau  ;  aujourd'hui,  l'usine  produit  à  la  grosse 
les  articles  de  pacotilles.  Autrefois,  nous  avions  un  art  décoratif 
suisse  dont  s'inspiraient  aussi  bien  le  potier  et  le  menuisier  que  le 
verrier  ou  l'orfèvre  ;  aujourd'hui,  nous  ne  fabriquons  plus  que  des 
meubles  de  a  style  »  décorés  d'après  les  modèles  de  Paris  ou  de 
Vienne.  Cette  dégénérescence  du  goût,  dira-t-on,  h'est  pas  particu- 
lière à  la  Suisse,  on  peut  la  constater  chez  tous  les  peuples  civilisés. 
Il  est  vrai  ;  mais  de  nos  jours,  depuis  que  Ruskin  et  William  Morice 
ont  prêché  la  croisade  pour  la  beauté,  nous  assistons  à  une  renais- 
sance générale  des  arts  décoratifs.  La  Suisse  est  restée  jusqu'ici  en 
arrière  de  ce  mouvement  et  c'est  pour  elle  une  cause  d'infériorité.  On 
l'a  bien  vu  dans  les  plus  récentes  expositions.  Alors  qu'elle  triom- 
phait par  ses  machines,  elle  s'est  montrée  au-dessous  de  la  moyenne 
dans  les  arts  industriels.  Il  y  a  là,  pour  elle,  une  cause  sérieuse  d'infé- 
riorité dans  la  formidable  lutte  pour  la  vie  engagée  entre  les  nations 
modernes.  Pour  reprendre,  sur  ce  terrain  aussi,  tous  ses  avantages,  il 
ne  lui  serait  pas  nécessaire  de  prendre  conseil  de  l'étranger,  et 
d'imiter  les  clichés,  un  peu  poncifs  déjà,  du  modem  style,  elle 
n'aurait  qu'à  revenir  à  ses  traditions  nationales. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  nos  demeures  —  au  dehors  et  au  dedans 
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—  que  s'étend  le  règne  de  la  laideur,  c'est  au  pays  tout  entier.  La 
nature  elle-même  est  transformée  et  défigurée.  Ce  siècle  fiévreux  ne 
s'est  pas  borné  à  modifier  les  mœurs,  et  la  vie,  et  les  ànies,  il  a  boule- 
versé la  surface  du  sol.  Dans  leur  rapide  croissance,  les  villes  ont  fait 


Zermait  vers  le  milieu  du  XIX»  siècle. 
(D'après  J.  l'irich.) 


craquer  leurs  cuirasses  fortifiées  et  étendu  en  tous  sens  les  membres 
difformes  de  leurs  banlieues.  Les  campagnes,  dont  M.  Chuard  a  si 
curieusement  décrit  l'aspect  ancien*,  font  songer  aujourd'hui,  avec  les 
damiers  de  leurs  prés  et  de  leurs  champs,  à  l'habit  d'Arlequin.  Partout 
triomphe  la  ligne  droite.  Aucun  pouce  de  terre  ne  doit  rester  inem- 
ployé. Les  tranchées  des  chemins  de  fer  balafrent  nos  plus  nobles 
paysages.  M.  Edouard  Rod  nous  a  montré  l'ingénieur  pénétrant 
jusque  dans  les  solitudes  alpestres,  armé  du  niveau-d'eau  et  du  fil-à- 
plomb,  ces  instruments  meurtriers  de  toute  beauté.  Là  encore  nous 
voyons  agir  une  loi  fatale  de  nos  civilisations  industrielles;  la  Suisse 

*  Voir  Chuard,  t.  Hl,  pages  11  et  suivantes. 
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n'en  a  pas  subi  plus  que  d'autres  les  ravages,  mais  peut-être  avait-elle 
plus  à  perdre.  «  Acceptons  l'inévitable  avec  égalité  d'àme  »,  nous 
disent  les  sages.  Leurs  conseils  sont  difficiles  à  suivre.  Et  puis,  si 
l'on  ne  peut  conserver  dans  son  intégrité  la  beauté  de  notre  pays, 


Zepmatt  en   1900. 
(Phot.  Wehrli  frères.) 


peut-être  pourrait-on  tenter  quelques  efforts  pour  la  défigurer  le 
moins  possible.  Au  prix  de  légers  sacrifices,  on  pourrait  parfois 
empêcher  telles  mutilations  de  nos  villes  ou  de  nos  montagnes.  Tout 
au  moins  dans  les  constructions  publiques,  dans  les  ventes  de  terrain 
appartenant  à  l'état,  dans  les  concessions  de  voies  ferrées,  la  beauté 
du  sol  devrait-elle  être  considérée  comme  une  valeur  entrant  en  ligne  dé 
compte.  Il  est  des  paysages  qu'il  faudrait  déclarer  d'utilité  publique, 
car  ils  sont  une  part  essentielle  de  notre  patrimoine  et  nous  devons 
les  conserver  intacts  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Gardons-nous 
de  donner  à  nos  descendants  de  trop  justes  motifs  de  nous  reprocher 
notre  barbarie  I 
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a  En  Tannée  1817,  plus  de  cinq  mille  personnes  moururent  littéra- 
lement de  faim  dans  les  cantons  de  St-Gall  et  d'Appenzell.  On  en  était 
venu  à  manger  de  Therbe,  du  fourrage  bouilli,  des  tourteaux,  des 
chiens,  des  chats,  de  la  viande,  des  boyaux  et  du  sang  corrompus,  et 
encore  beaucoup  de  malheureux  ne  parvenaient-ils  pas  à  se  procurer 
cette  misérable  nourriture...  Les  sociétés  de  bienfaisance  organisèrent 
des  collectes  et  les  dons  ne  tardèrent  pas  à  affluer  ;  il  en  vint  même 
de  l'étranger,  et  le  tzar  Alexandre  envoya,  pour  sa  part,  un  don  prin- 
cier de  cent  mille  roubles  ^  i> 

Aujourd'hui  notre  pays  est  à  Tabri  de  pareils  accidents.  Il  n'a  plus 
à  recevoir  de  secours  ;  c'est  lui  qui  peut  venir  en  aide  aux  plus  loin- 
taines infortunés.  La  Suisse  n'est  plus  un  pays  pauvre.  Elle  a  large- 
ment participé  aux  progrès  qui  ont  marqué  dans  l'ordre  matériel  ce 
siècle  d'intense  activité.  Le  voyageur  qui  parcourt  nos  villes  et  nos 
campagnes  est  frappé  de  l'apparence  de  bien-être  général  qu'elles 
présentent.  Il  est  peu  de  pays  où  les  ravages  du  paupérisme  soient 
plus  atténués,  et  M.  Théodore  Secretan  n'a  pu  même  énumérer  toutes 
les  œuvres  fécondes  qu'a  fait  éclore  le  magnifique  mouvement  de 
philanthropie  qui  est  l'honneur  de  ce  siècle. 

Soumis  à  une  culture  intensive,  le  sol  même  du  pays  nourrit 
mieux  ses  habitants  ;  M.  Chuard  estime  qu'il  doit  produire  aujour- 
d'hui deux  fois  plus  qu'il  y  a  cent  ans.  Toutes  les  richesses  du  pays 
ont  été  mises  en  plein  rapport.  Les  voies  de  communication,  si  rudi- 
mentairesau  commencement  du  siècle,  ont  pris  une  extension  extraor- 
dinaire, malgré  les  difficultés  que  présentait  un  sol  montagneux.  On  a 
tracé  des  routes  à  la  hauteur  des  neiges  éternelles  ;  on  a  percé  le  flanc 
des  Alpes  pour  y  faire  passer  les  locomotives  *.  Des  voies  ferrées 
déversent  chaque  année  des  torrents  de  voyageurs  en  des  vallées  où  il 
y  a  moins  de  cent  ans  aucun  touriste  n'avait  encore  pénétré.  Des 
hôtels  à  cinq  étages  s'élèvent  sur  des  hauteurs  que  nos  aïeux  jugeaient 
inaccessibles  aux  humains.  Le  réseau  serré  des  postes  et  des  télé- 

ï  Voir  Jordy,  t.  III,  page  293. 

«  Voir  Georg,  l.  III,  pnges  229  et  suivantes. 
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graphes  relie  au  monde  civilisé  les  hameaux   les  plus  perdus  des 
montagnes. 

Plus  surprenant  encore  est  le  tableau  du  développement  du 
commerce  et  de  Tinduslrie,  tel  que  nous  Ta  présenté  M.  Warlmann. 
Quelles  qualités  d*opiniàtre  labeur,  d'ingéniosité,  d'énergie,  a  dû 
dépenser,  pour  ne  pas  succomber  dans  la  lutte  commerciale,  un  petit 
peuple  qui  doit  chercher  au  dehors  le  combustible,  les  matières 
premières  et  les  débouchés  indispensables!  Lorsque  les  frontières  des 
états  voisins  se  sont  fermées  d'un  côté,  il  s'est  tourné  d'un  autre  ; 
lorsqu'une  industrie  a  périclité,  il  en  a  créé  une  nouvelle.  Loin  de 
s'endormir  dans  la  routine,  il  a  sans  cesse  perfectionné  son  outillage. 
Presque  toujours  il  est  sorti  vainqueur  dans  la  lutte *.  De  plus  durs 
combats  l'attendent  peut-être  dans  le  siècle  qui  s'ouvre.  Nous  appro- 
chons d'un  moment  critique  :  l'échéance  des  traités  de  commerce 
qui  coïncide  avec  la  grande  opération  financière  du  rachat.  La  lutte 
économique  entre  les  peuples  devient  de  plus  en  plus  acharnée. 
Partout  triomphent  les  doctrines  protectionnistes,  fatales  aux  petits. 
Le  peuple  suisse  sait  qu'il  n'a  qu'une  arme  :  son  énergie  morale.  Il  ne 
la  laissera  pas  s'émousser. 


Avec  le  développement  des  voies  de  communication,  la  solidarité 
des  peuples  s'est  accrue.  Tous  les  grands  courants  qui  emportent  la 
société  moderne  à  des  destinées  inconnues,  ont  passé  sur  notre 
pays.  Au  début  du  siècle,  la  bourrasque  révolutionnaire  déblaya  le 
terrain.  Dans  les  campagnes,  elle  laissa  presque  intactes  les  communes 
avec  leur  vie  autonome  et  leurs  formes  particulières  de  propriété  collée  - 
tive  *.  Mais  dans  les  villes,  elle  acheva  de  détruire  les  antiques  corpo- 
rations qui  présidaient  à  l'organisation  du  travail  et  constituaient  le 
fondement  même  des  cités  démocratiques  suisses.  L'ouvrier  est  resté 
seul  et  sans  appui  en  face  de  l'employeur  souvent  anonyme.  Aucun 
pouvoir  tutélaire  n'est  plus  là  pour  atténuer  les  conflits  d'intérêts. 
L'état  s'efforce  aujourd'hui  de  prendre  cette  place  vacante. 

1  La  Suisse  est  de  tous  les  pays  celui  où  le  quotient  commercial  est  le  plus  élevé  :  550  fr. 
environ.  (Wartmatw,  t.  III.  page  182).  On  obtient  ce  quotient  commercial  en  divisant  le  total 
des  importations  et  exportations  par  le  chiffre  des  habitants. 

«  Voir  Hiliy,  t   I,  pages  387  et  suivantes. 
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La  Suisse  n'est  plus  le  pays  «pastoral  »  qu'elle  était  encore  au  siècle 
dernier  '.  Elle  a  suivi  une  lente  évolution  vers  le  régime  de  la  grande 
industrie.  Les  masses  ouvrières  sont  de  plus  en  plus  parquées  dans 
les  grandes  chiourmes  des  fabriques.  L'usine  tue  l'atelier.  C'est  ainsi 
qu'à  Genève  ou  à  la  Chaux-dc-Fonds  le  maitre-horloger  qui,  dans  la 
demeure  familiale  qu'a  si  joliment  décrite  M.  A.  Godet,  achevait  lui- 
même,  con  amore,  la  pièce  qu'il  signait  de  son  nom,  tend  à  devenir 
un  type  si  rare,  qu'on  devra  bientôt  le  classer  au  nombre  des  espèces 
fossiles-.  Ses  fils  ont  dii  prendre  leur  numéro  d'ordre  dans  la  caserne 
industrielle.  Condamnés,  leur  vie  durant,  à  un  travail  mécanique, 
toujours  le  même,  ils  ne  sauraient  y  mettre  la  moindre  parcelle  de 
leur  àme.  Ils  sont  un  rouage  dans  la  machine  immense  qui  travaille 
pour  le  compte  du  capital  anonyme.  La  machine  est  à  gros  rendement, 
mais,  étant  une  machine,  elle  ne  respecte  pas  l'intégrité  des  vies 
humaines .  Les  progrès  matériels  de  nos  sociétés  modernes  ont  ainsi  de 
terribles  contre-parties  ! 

Tous  les  pays  d'Europe  ont  suivi  à  peu  près  la  même  évolution. 
Mais  le  mouvement  socialiste,  issu  de  ce  développement  de  la  grande 
industrie,  a  pris  dans  notre  pays  un  caractère  particulier.  Au  début, 
les  ouvriers  suisses  se  sont  placés  sur  le  terrain  national.  Leur  prin- 
cipale association,  le  Grùtli,  fut,  dans  son  principe,  une  société  patrio- 
tique 3.  Son  nom  l'indique.  Dans  la  pensée  de  ses  fondateurs  son 
premier  but  devait  être  de  poursuivre  l'unification  politique  du  pays. 
Depuis  un  quart  du  siècle,  le  courant  internationaliste  a  grandi, 
favorisé  par  l'immigration  des  ouvriers  étrangers.  Il  a  même  fini  par 
l'emporter,  tout  au  moins  en  apparence.  Non  sans  une  vive  oppo- 
sition, la  société  du  Grùtli  a  pris  la  décision  de  se  ranger  sous  le 
drapeau  de  la  démocratie  socialiste  internationale.  «  Cette  décision, 
dit  M.  Curti,  entraîna  une  diminution  du  nombre  des  membres  de  la 
société  ;  mais  elle  n'eut  pas  pour  résultat  une  scission  effective  des 
ouvriers  en  nationaux  et  internationaux,  ou  en  réformistes  et  révolu- 


*  Les  agriculteurs  ne  forment  plus  que  le  41,9  •/•  àc  la  population  totale.  Voir  Vogt,  L  UI, 
page  536. 

*  Certaines  industries  textiles  de  là  Suisse  allemande  sont  placées  dans  des  circonstances 
difTérentes.  Dans  le  canton  de  Zurich,  de  1891  à  1897.  le  nombre  des  tisserands  à  domicile, 
pour  l'industrie  de  la  soie,  a  augmenté  de  25  000  à  28  000,  tandis  que  le  nombre  des  ouvriers 
employés  aux  métiers  mécaniques  ne  progressait  que  de  12000  à  14500.  Cette  exception,  due 
aux  conditions  spéciales  du  travail  de  la  soie,  ne  suffît  (las  à  infirmer  la  loi  générale  de  la 
concentration  industrielle. 

*  Voir  Curti,  t.  III,  pages  193  et  suivantes. 
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tionnaires,  notamment  parce  que  les  démocrates-socialistes  suisses 
demeurent  et  peuvent  demeurer  sur  le  terrain  légal,  parce  qu'ils 
veulent  réparer  et  reconstruire  rédlfice  de  l'état,  non  le  renverser*  ». 
—  La  position  actuelle  du  parti  ouvrier  suisse  vis-à-vis  du  socialisme 
international  est  donc  analogue  à  celle  du  catholicisme  suisse  vis-à-vis 
de  Rome.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  on  fait  acte  de  soumission  aux 


Zurich  du  côté  Est,  dans  la  première  moitié  du  XIX»  siècle. 
Gravure  de  Hegi,  d'après  //.  Maurer.  —  {Collection  fédérale  des  estampes.) 

dogmes  et  à  la  discipline  d'une  Eglise  universelle,  mais  en  conser- 
vant un  sentiment  national  et  un  esprit  de  civisme  assez  forts 
pour  que  les  dangers  que  peut  faire  courir  à  l'état  moderne  ces 
deux  grandes  puissances  hostiles  soient  notablement  atténués  2. 
Grâce  au  libre  jeu  de  ses  institutions  démocratiques,  grâce  aussi 
à  l'esprit  de  sa  population-  ouvrière,  la  Suisse  parait  avoir  plus  de 
chances  que  la  plupart  des  pays  qui  l'entourent   de  résoudre  par 

*  Voir  Curti,  t.  lU,  page  215. 

*  Voir  Ililtg,  t.  I,  pages  433  et  suivantes. 
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voie  pacifique  les  problèmes  sociaux  que  le  siècle  finissant  lègue  au 
siècle  qui  va  s*ouvrir. 

L'état  veut  prendre  pour  tâche  de  préparer  cette  solution  dans  la 
mesure  de  ses  moyens,  et  nous  disions  qu'il  s'efforce  d'assumer 
vis-à-vis  des  ouvriers  un  rôle  tutélaire.  M.  Curti  estime  que  la 
législation  ouvrière  a  eu  déjà  pour  résultat  d'élever  le  niveau  physique 
et  intellectuel  de  la  population  ouvrière.  «  Si  Ton  se  reporte  par  la 
pensée,  dit-il,  à  ce  qu'était  la  classe  ouvrière  il  y  a  vingt  ans  et  plus, 
on  constate  dans  son  aspect,  sa  manière  de  vivre  et  ses  mœurs,  un 
changement  qui  dénote,  à  l'actif  de  notre  époque,  un  progrès  consi- 
dérable!*. »  M.  Curti  attribue  ce  progrès  aux  conquêtes  du  socialisme 
d'état.  Le  peuple  suisse  paraît  disposé  à  marquer  une  limite  à  ces 
conquêtes.  Ce  n'est  pas  de  l'état  seul  qu'il  attend  l'amélioration  de  son 
sort.  Il  met  sa  confiance  avant  tout  en  lui-même,  en  ses  libres  efforts, 
secondés  par  le  principe  d'association. 

L'association  joue  dans  notre  vie  publique  un  grand  rôle,  compa- 
rable à  celui  qui,  autrefois,  était  réservé  dans  la  cité  aux  corporations. 
Plusieurs  de  nos  collaborateurs  ont  eu  à  effleurer  ce  sujet  dans 
leurs  branches  spéciales.  Nous  aurions  voulu  consacrer  une  étude 
d'ensemble  aux  sociétés  suisses.  Il  a  fallu  y  renoncer.  Elles  sont 
trop  I  Sociétés  de  tous  genres,  professionnelles,  politiques,  philan- 
thropiques, scientifiques,  artistiques,  littéraires,  militaires  ou  spor- 
tives; associations  d'utilité  publique,  de  prévoyance,  d'assurance, 
de  secours  mutuels;  clubs,  cercles,  ligues,  conventicules  de  tout 
acabit ....  il  n'est  guère  de  citoyen  suisse  qui  ne  paie  sa  cotisation 
annuelle  à  une  demi-douzaine  de  caissiers  au  moins  ;  il  n'en  est  pas 
qui  ne  trouve  son  drapeau  à  suivre  dans  les  cortèges  solennels,  ou 
qui  n'ait  cette  satisfaction  de  penser  qu'à  son  dernier  jour  un  nombre 
respectable  de  collègues  émus  le  conduiront  à  sa  dernière  demeure. 
Si  c'est  là  un  des  petits  travers  de  nos  mœurs  démocratiques,  qui 
entraîne  quelque  abus  dans  les  réjouissances  et  festivités,  il  faut  recon- 
naître que  ce  groupement  des  forces  a  les  résultats  les  plus  féconds. 
L'œuvre  accomplie  par  ces  associations  diverses  est  immense.  Elles 
font  sortir  l'homme  moderne  de  cet  isolement  qui  est  le  grand  écueil 
de  la  société  nouvelle.  Elles  sont  un  puissant  moyen  d'éducation 

ï  Voir  Curti,  t.  III,  iwge  215. 
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mutuelle.  Elles  développent  et  organisent  la  solidarité  sociale.  Elles 
facilitent  l'action  des  pouvoirs  publics,  y  suppléent  au  besoin  et  en 
préviennent  les  empiétements...  et  puis,  en  somme,  nul  n'est  forcé 
d'en  être,  et  les  individualistes  impénitents  peuvent  conserver  toute 
leur  indépendance. 

Nulle  part  le  principe  d'association  ne  s'est  montré  plus  efficace 
que  dan^  le  domaine  économique.  De  tous  les  pays  européens,  la 
Suisse  est  celui  où  le  mouvement  coopératif  a  pris  le  développement 
le  plus  considérable  et  les  formes  les  plus  variées*.  On  peut  en 
attendre  beaucoup  encore  pour  l'avenir.  Et  ce  n'est  là,  en  somme, 
qu'une  application  pratique  de  cette  idée  fédérative  que  le  peuple 
suisse  a  dans  le  sang  et  qu'il  a  mission  de  représenter  parmi  les 
peuples  en  leur  montrant  la  voie  vers  l'idéal  de  la  société  humaine  : 
la  solidarité  par  la  liberté. 


Au  moment  où  nous  arrivons  au  terme  de  notre  tâche,  cette  pensée 
nous  vient  que  peut-être  dans  cent  ans  quelques  confédérés  de  Tan 
2000  entreprendront  de  publier,  sur  un  plan  analogue  au  nôtre,  une 
Suisse  au  XX'"®  siècle.  Ils  pourront  reprendre  notre  enquête  où.  nous 
l'avons  laissée,  après  avoir  rectifié  les  erreurs  de  jugement  que  nous 
avons  pu  commettre.  A  travers  les  âges,  nous  tendons  la  main  à  ces 
collaborateurs  à  venir.  Nous  leur  souhaitons  d'avoir,  en  considérant 
le  chemin  parcouru  par  le  peuple  suisse  durant  ce  nouveau  siècle, 
autant  de  sujets  de  joie  et  de  reconnaissance  que  nous  en  avons 
nous-mêmes...  Par  quels  bouleversements  le  monde  aura-t-il  passé  ? 
Quels  remaniements  la  carte  du  globe  aura-t-elle  subis?  Quelles 
solutions  les  sociétés  civilisées  auront-elles  données  aux  redoutables 
questions  qui  les  font  tressaillir  aujourd'hui,  comme  des  douleurs 
de  l'enfantement?  L'humanité,  qu'attriste  en  ce  XIX™^  siècle  finis- 
sant de  si  révoltants  spectacles,  aura-t-elle  avancé  de  quelques 
pas  vers  le  règne  de  la  paix  et  de  la  justice  que  deux  mille  ans 

1  Voir  Mûller,  t.  HI,  pages  219  et  suivantes. 
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auparavant  annonçaient  les  voix  chantant  dans  la  nuit  étoilée  : 
«  Paix  sur  la  terre  et  bienveillance  parmi  les  hommes!  ))...  Et 
toi,  petite  Suisse,  que  seras-tu  devenue  dans  la  mêlée  des  peuples? 
Ahl  puisses-tu,  restée  fidèle  à  ta  mission  idéale,  puisses-tu  être, 
comme  aujourd'hui  et  mieux  encore,  une  terre  habitée  par  des 
hommes  vraiment  libres  ! 


Zurich,  septenil)re  1900. 


Paul  Seippel. 
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